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Edouard HUBER 





Une mort imprévue à frappé Edouard Huber en plein travail, à l'heure où ses 
longues et patientes recherches promettaient à la science, dans un avenir prochain, 
de magnifiques résultats, Sur les deux sujets qui, dins ces derniers temps, avaient 
plus spécialement fixé son attention, la littérature pégouane et le Vinaya des sectes 
bouddhiques, il avait déja réuni un ensemble de donnces précieuses, dont nous aurions 
souhaité de faire bénéficier le public savant. MalheurPusement il n'en reste rien. Huber 
crivait peu : sür de son. infaillible mémoire, il amassait mentalement les matériaux de 
ses publications futures sans prendre soin de les fixer sur Je papier. Les trois notes 
contenues dans ce fascicule sont tout ce que nous avons pu recueillir, L'honrme et 
l'isuvre om éré freppés en méme temps, et ce. savant d'élite, qui avait tant à nous 
apprendre, est entré d'un teul coup dans le grand silence. 


Edouard Huber était né le 12 août 1879 à Grosswangen, près de Lucerne, De son 
enfance passée dans un milieu simple et cordial, au sein d'une nature admirable, il 
avait gardé une rare fraicheur d'imagination Qui, jointe à un léger accent de terroir, 
prétait à son langage e! à son style une saveur singulière. Tout jeune encore, une 
heureuse chance lui permit d'apprendre l'arabe ; de ce moment l'Orient le conquit et 

“le garda. Aprés de bonnes études à Soleure, il vint à Paris en 1897 pour y suivre, à 
l'Ecole des langues orientales, les cours de langues musulmanes et de chinois, à 
l'Ecole des Hautes Etudes, ceux de sanskrit et de philologie indienne. Partout il fit 
preuve de dons exceptionnels qui le désignaient comme un des maitres futurs de 
l'orientalisme, Ses diplômes obienus, il eût pu, à sa guise et avec un succés égal, se 
consacrer à l'étude du monde musulman, de l'Inde ou de la Chine + une circonstance 
particulière détida de son choix. Ace moment l'Ecole française d'Extréme-Orient, 
nouvellement éréée, se préoccupait de constituer son premier groupe de pensión- 
naires, celui qui devait inaugurer ses travaux, fixer sa tradition et fonder son autorité 
scientifique. Huber fut l'un de ceux à qui on s'adressa tout d'abord. Cette offre com- 
blait tous ses désirs: car ce prodigieux érudit, qui assumait avec aisance la charge 
d'immenses lectures, préféra toujours à la solitude du cabinet de travail lu táche 
hasardeuse et captivante de l'explorateur qui conquiert lui-même les éléments de son 
œuvre. Le programme de notre Ecole était, pour ainsi dire, fait à sa mesure : il s'y 
donna tout entier. Pourvo d'une mission qui lui permettait de partir sans attendre 
l'accomplissement, trop lent à son gré, des formalités administratives, il s'embarquait 
en mars 1904 pour l'ndochine avec lé joyeux enthousiasme d'un jeune Argonaute en 
quête de la Toison d'or. Aprés un stage de quelques mois à l'Ecole, il fit un premier 
voyage de reconnaissance dans la. Chine méridionale, où il étudia particulièrement, 
avéesa double compétence d'arabisant et de sinologue, les communautés musulmanes 
de Canton et de Fou-tcheou. A une jourdée en amont de cette derniére ville, au 
monastère de Yong-fou, il eut un instant l'espoir de trouver des manuscrits Jan: ce 
n'était, hélas ! que des manuscrits birmana, 
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De retour à Hanoi, il fut nommé pensionnaire de l'Ecole française à partir du 
YT janvier 1902. Dés lors sa vie suit un rythme régulier où alternent les voyages 
d'étude et les périodes de silencieux labeur. 11 complete ce qu'il appelait son « armature 
indochinoise » par une étude approfondie du siamois, du birman, du lalain et des 
langues austronésiennes; entre temps, il lit assidüment les versions chinoises des 
Ecritures bouddhiques et le Bulletin enregistre les heureuses trouvailles qu'il fait 
dans les domaines variés où le conduit sa curiosité toujours en éveil. 

En 1905, il est chargé du cours de chinois pendant la mission de M, Pelliot en 
Asie centrale. En 1911, il demandé et obtient la nationalité française, En 1912, il 
est nonimé professeur de philologie indochinoise. Cette situation, où l'avait porté un 
mérite universellement reconnu, semblait lui promettre de longues. années de “travail 
paisible et fécond. Aussi lorsqu'aprés un an de repos en Europe, il repartit, à la fin 
de 1913, pour une nouvelle mission au Siam, (ut-ce avec la sercine assuránce de 
succès prochains et décisifs. Il ne devait pas atteindre le terme de son voyage : Ter- 
rassé en route par une brusque maladie, il expira à Vinh-lung, en Cochinchine, le 5 
janvier 1914. 


L'œuvre scientifique d'Edouard Huber s'est développée autour de deux centres : la 
littérature bouddhique et la philologie indochinoise. 

La première devint de bonne heure et resta jusqu'a Ia fin son étude préférée ; cest 
à elle que se rattache sa première publication : la traduction de l'itinéraire du pélerin 
Ki-ye dans l'Inde (^). Mais depuis plusieurs années déjà il avait commencé à traduire 
le Sutrálamkara du célèbre docteur et poëte bouddhiste Açvaghosa : ce livre fut 
publié en. 1908, sous les nuspices de lu Société Asiatique, et distingué par l'Acadé- 
mie des Inscriptions, qui lui décerna le prix Stanislas Julien (24. 

Une satisfaction plus rare était réservée au zêlé traducteur d'Acvaghosa : celle de- 
retrouver une portion du texte original de son auteur considéré comme entièrement 
perdu. Parmi les récits édifiants du Divvdvaddna, i] en distingua trois qui se 
détachaient avec un éclat particulier sur le reste du recueil, et il y reconnut trois 
chapitres du Suüträlamkära (1). Quant aux autres récits, il montra, sisiultanément 
ayec M, Sylvain Lévi, que la plupart étaient tirés du Vinaya des Müla-Sarvástivadias (9. 
Cette énorme compilation lui suggéra d'autres remarques. Parmi les nombreuses 
légendes qu'elle contient, il nota l'histoire de la ville de Roruka détruite par une 
pluie de sable; se rappelant que Hiuan-ts’ang, dans sa marche de Khotan vers la 
Chine, avait entendu raconter, comme un fait d'histoire locale, la légende de la ville 
ensevelie, il identifia le Ho-tao-lo-kia du pèlerin avec le Roruka du Divyavadána (5). 
Cette constatation en entraïnait une autre de plus grande portée : si le canon 





(\ L'Itinéfaire du pélerin Ki-ye dans l'Inde (964-976). BEFEO., 1l, 256. 

(2) Agvacuosa, Satratamkara, traduiten frangaís sur [a version chinoise de Kumknaiva . , 
Paris: 1908. 

(3) £tudes de littérature bouddhique. Vl. Trois confes du Sotralamkara d'Acvaghosa 
conserves dans le Divyavadana. BEFEO, IV, 709. ) 

(4) Etudes de litléralure bouddbique: V. Les sources du Divyavadana- Ibid, VI, t; 

(8) Etudes de litléralure bouddkique. VIII. La destruction de Roruka. Ibid. VI, 
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des Müla-Sarvástivádins a incorporé une tradition de l'Asie centrale, on. est. amené à 
demander « s'il n'a pas été considérablement augmenté et modifié au Turkestan 
me » : induction hardie que les recherches ultérieures devaient confirmer. 

_ Par ailleurs, ces soudages répétés dans le Tripitaka chinois le faisaient apparaitre 
‘comme un indispensable élément de critique dans toutes les questions d'histoire 
littéraire où les textes bouddhiques se trouvent intéressés ; Huber a eu le mérite 
d'apporter des arguments irréfutables à l'appui de cette régle de méthode trop souvent 
méconnue, 

C'est ainsi qu'Albrecht Weber s'autorisait du Daçarathajataka pour prétendre que 
la forme ja plus ancienne du Rämäyans ignorait l'enlèvement de Sita et la guerre de 
Lanká : eüt-il été aussi prompt à conclure, s'il avait connu la présence dans le Satpa- 
ramitäsätra; traduit.en chinois au 11 siècle, d'un jätaka qui contient ces prétendues 
additions (!) + Un conte recueilli en Egypte par Hérodote, le « Trésor du roi Rham- 
psinite », présente certains traits qui manquent dans le Kathàsaritsagara et dans le 
Milasarvastivada-vinaya ; on pourrait être tenté d'en induire l'indépendance réciproque 
des deux récits; mais voici que le Cheng-king (Nanjio n^ 669) nous offre précisé- 
ment lès mèmes épisodes que le conte égyptien et rétablit le lien des deux versions (%), 

La théorie qui attribue une origine jaina à certains contes du Pañcatuntra soulève 
des objections du méme genre. Ainsi le conte, prétendu jaina, du Barbier qui bâtonne 

. des moines pour les changer en or (Paücat. V. 1) se trouve déjà dans le Samyukta- 
| ratna-pitaka-sütra, traduit en chinois en. 472 (^); le conte du Lion et de la Pie, 
dont on a voulu retrouver l'originál dans les Âvaçyakas jainas, existe, avec les mêmes 
> éléments que fe récit jaina, dans le P'ou-sa ying-lo king, traduit en 376 (Nanjio, 
| 9? 445) (*). C'est donc avec l'autorité d'une expérience prolongée qu'Huber donnait à 
certains spécialistes trop pressés ce salutaire avertissement: w Tout jugement sur 
l'origine des contes indiens ou sur le plus ou moins d'originalité des versions bouddhi- 
ques ou jainas est sujet à révision tant qu'on n'aura pas mis au jour le riche matériel 
contenu dans Je Tripitaka chinois»; Cette méthode lui a permis de reconstituer 
us Chapitre perdu du Pañeatantra, dans un article où il a déplové toute sa virtuosité 
de linguiste, en mettant à contribution, non seulement le chinois mais encore le 
Tibérain, l'arabe et le syriaque (5). D'autre part sa connaissance du persan lui permit 
de reconnaitre dans les noms donnés aux planètes et aux jours de la semaine par les 
textes chinois de l'époque des T'ang, des termes iraniens (^ ; découverte que M.F. W.K. 
Müller précisa peu aprés en identifiant cette forme de l'iranien avec le sogdien, 
Telles sont les principales contributions d'Huber À l'histoire des traditions boud- 
dhiques : il faut y ajouter, outre les articles que nous publions ici, une traduction de 
la version chinoise du Prátimoksasütra des Sarvastivadins, qui fut surtout un acte 









(1) Etudes de littérature bouddhique. 1. Le Rámayana et les játakas. lbid. IV, 698. 
©) Etudes de tittérature bouddhique- M. Le Trésor du roi Rhampsinite. Ibid. IV, 701. 
(3) Etudes de lillérature bouddhique. I. Pahcatanira V, 1. BEFEO., 1, 707. 
4 Jbid., IV. 755- 
,(*) Sur le texte tibélain de quelques stancer morales de Bharata. (Mélanges d'india- 
nisme offerts à M. Sylvain Lèvi, p. 305-312). 


. (") Etudes de liflérature bauddhique: VII. Termes persans dans l'astrologie bouddhi- 
que chinoise, BEFEO.. Vl, 39. 
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d'amicale obligeauce (t), et diverses remarques semécs dams ses comptes-rendus du 
Butlerin F), ` 

H n'a pas été moins heureux dans fe domaine de ta philologie indochinoise. 
L'histoire du Champs lui doit la découverte ou le déchiffrement d'importants docu- 
ments épigraphiques et l'élucidation de plusieurs termes de Ia. Ia. vieille langue des 
inscriptions restés jusqu'alors obscurs. D'autre part il n cru retrouver un écho de la 


littérature perdue du Champa dans un recueil de légendes historiques annamites, Je 


Linh nam trick quái, qui résume brièvement le Rümáyaga et fait des Chams les 
descendants des Singes (2). 

Parmi les sources historiques, l'épigraphie ne fut pas l'unique objet deson attention: 
il s'intéressa également à uné autre catégorie de documents qu'on traite d'ordinaire 
avec un dédain excessif: les chroniques indigènes appelées vomcávatára ou' rája- 
vamça. H sut en expliquer le mode de formation et l'utilisation possible. On sait que, 
d'après la Chronique cambodgienne, la dynastie actuelle aurait été fondée au VIII" sidele 
par le « Vieillard aux concombress qui tua le roi Där erreur et monta sur le tróne à sa 
place. Or le Pazan-vazawin birman raconte la méme aventure, qu'il place en go: 
A. D. C'est là, évidemment, un thème de conte populaire, analogue à celui du 


Prabandhacintámani (trad. Tawney, p. 179). Il est visible que, pour remplir le ` 


cadre vide de leur histoire anciénne, les annalistes ont simplement puisé, dans le folk- 
lore indien ou indochinois, des contes qu'ils ont déguisés en événements historiques, 
Mais, eù approchant de l'époque moderne, ils. sont moins indignes de créance qu'on 
oe s'est plu à le dire. Par exemple, la date de 1350 assignée par les Annales siamnises 
à la fondation d'Ayuthyà, et que certains auteurs ont sommairement rejetée, est. 
expressément confirmée par le San tao yi tche lio, de la fin de la dynastie mongole, 
qui dit que le 5e mois de l'année 1349 le Siam se soumit au Lo-hou [Siam méri- 
dional) (*). En outre, dans l'ensemble de l'historiographie indigéne, il faut- mettre à 
part les chroniques birmanes, qui paraissent plus solides que celles du Siam, du 
Cambodge et du Laos, La raison de cete différence est. qu'en Birmanie, par une 





(4) Le Pratimoksasülra des Sarvastivädins, lexle sanskril par M. Louis Fixor, avec 
la version chinoise de Kamarajiva traduile en français par M Edouard Hussn. J. A-. 
novembre-décembre 1g: 3, 

€) Explication de denx bas-reliefs de Sikri (BEFEO., IV, 461) et d'un bas-relief de 
Bharhut (ib.. p. 1032), Comparaison des fragments saaskrite d'Idykutsari avec le 
Samyuktagama chinois (ib., p. 473). Indication d'un passage du Tó fou ywan konzi 
portant que dans la période 570-576 l'empereur fit traduire eu ture et envoyer du 
Khan des Turcs le Nirvauasütra (ib. VI, 4561. 

(1) Etudes indochinoisez, | La légende da Rámayana en. Annam. IL. Thil ou thei 

= jav. takil, makassar tei, le » tael » chinois]. IM. Le clan de l'Aréquier [vayauñ = 
a. jav. mayañ « pousse »). IV. Padali (passé en soundanais avec le sens de « char vl. 
(BEFEO. V, 168-176). VII Nouvelle: déconvertes archéologique: en Annam. VIM. La 
stele de Hue. IX. Trois nouvelles inscriptions du roi Prakdcadharma du Campa. X. 
L'tpigraphie du Grand Temple de MI-sn. XI. Linscription bouddhique de Rin. XM 

L'épigraphie de la dynastie de Bóng-dirirng. (Ibid. XI, 5-13). 

(t) BEFEO, IX, 585. Cf. ib, p.-658, note, un'cas oü |a chronique birmane a con- 
servé des faits omis par les Annales chinoises de là dynastie mongole, 
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exception unique, la connaissance de la vieille écriture vest assez bien conservée 
pour que tes letirés déchiffrent les documents épigraphiques depuis lè X1* siècle. Les 
annalistes birmans ont donc pu profiter des données fournies par les inscriptions et 
notamment par les 596 stéles réunies au temple de Mahamuni par le roi Bodaw Phaya, 
Huber vérilia ces conclusions dans une étude magistrale sur la chûte de la dynastie de 
Pagan d'après les sources birmanex et chinoises (*). l1 avait auparavant traduit [a 
relation de Tehang-Hong, envoyé de l'empereur Yong-lo à la cour d'Ava en 1406 (9. 
‘autres études devaient suivre qui, s'il avait eu le temps de les écrire, auraient donné 
es fondements plus fermes à l'histoire incertaine de l'Indochine occidentale. 

` Au premiet ring des peuples qui ont joué mi ròle dans cette histoire se placent les 
óns ou. Taláins du Pégou. Cette race, qui disparait rapidement en Birmanie et qui 
'a- conservé quelque vitalité qu'au Siam, est une des plis anciennement civilisées de 
a péninsule. Au XI* siécle encore, le Talain dominai le Birman, son vainqueur 
arbare, de toute Ja supériorité de son antique culture. 

Huber en découvrit une preuve curieuse: Visitant l'Ananda Pays à Pagan, il 
xamina dé prés la suite de briques émaillées qui orne les étages supérieurs du temple. 
ur ces briques sont représentés des jatakas, dont chaque scène est accompagnée 
d'une légende explicative: or ces légendes ne sont ni en birman, ni en pâli : elles 
sont ën món (3). Ainsi, trente ans après la mort du conquérant Anuruddha, le 
bouddhisme birman était encore obligé d'emprunter au Pégou ses artistes et sa langue. 
Le talain est loin d'avoir pour l'administration le méme intérét que pour la. philo- 
ez get ce qui explique l'abeñdon où il a été laissé À vrai dire, c'esr un terrain 
I: Huber s'était proposé de le mettre en valeur. Grice à l'aide généreuse du 
'énéral de Bevlié, il put faire. copier ow photographier tout le fonds món. de [a i v 
ibliothéque de Rangoon. Au Siam surtout, où lá tradition de la race est restée vivace. 
ob les monastères môns ne sont pas rares, non plus que les calleetions de manuscrits, 
il put recueillir une quantité de documents. Aceueilli avec une exquise bienveillance 
par le prince Damrong, aidé et méme accompagné dans ses recherches par les princes 
 Vajirañana et Tcharoua, il obtint la cession vit Je prêt des manuscrits les plus rares. 
Les lettres qu'il écrivait alors au Directeur de l'Ecole contiennent l'écho vibrant de 
ses succés el de ses espoirs: nous ne saurions mieux faire que d'en citer quelques 
extraits : - 


Bangkok 30 janvier 1910. 


Je viens de passer ma saconde semaine au Siam...... Vai déjà pu voir Paklat deux ° 
fois. L'impression des Annales pégouanes avance asse lentement ; et comme j'ai peur 
qu'elle né soit achevée que l'année prochaine, jé fais copier le ims. sur lequel cite 
s'exécute. Cela donnera environ 600 pages en français, sans compter le commentaire 

ui souldvera — et rèsoudra, l'espère, — maint probléme de la philologie mán-khmére. 
it point de vue historique, l'importance du texte n'est pas moindre, J'ai dés mainte- 
ant deux pen du Yun-nan pei tcheng che qui s'occupent de cette période de 


OU: Etudes indochinoises. N. La fin de la dynastie de Pagan, BEFEO, IX, 631. 
(3) Une ambassade chinoise en. Birmanie en 1405, lb. IV, 429. 


C) Eludes [ndochinoisez, VI, Lez bas-reliefs du lemple d'Ananda à Pagan. 
FEO, XI, 1. 
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l'histoire indochinoise, dé sorte que inon étude épuisera la question. La seule dilfic 
réelle est d'ordre lexicographique: l'absence de dictionvaire pégouan. Pour y pa 
j'ai donné š la copie, à Pak-lat, les dix derniers grands jatakas et ia partie narrati 
du Vipaya, ce qui correspond à peu prés à mille pages de l'original pali, l'espèr 
qu'ainsi jé pourrai justifier dans mon travail lé sens de tous les mots qui ne se Trouven 
pas dans le maigre vocabulaire de Stevenson... En fin de compte jai une traduction 
birmané — assez abrégée, il est vrai — de l'ouvrage et une version siamoise exécutée 
au débur du siecle dernier... 

le vous demande, apres avoir terminé ma mission, à revenir à Hanoi pour au moins 
quelques semaines. J'aurai besoin de notre bibliothèque pour mettre au point ceux 
des sujets que je rapporterai qu'il importera le plus de publier rapidement: les anna 
les pégouanes, une étude sur le texte pali des cinquante jatakas indóchinois, une 
autre sur le Ramayana en Indochine, enfin uu travail sur lë traitement que subissent 
en annamite les emprunts mûn-khmers, 


Nous axons dit quelle catastrophe mit fin à tous ces projets. Elle survenait à l'heure 
oü Huber allait enfin recueillir le fruit de ses longues années de préparation; ou, en - 
possession des matériaux accumulés par son choix et son propre effort, disposant de 
toute les connaissances requises, maitre de ses instruments et de sa méthode, exercé 
par toute une série de travaux de détail, il pouvait aborder la synthèse que le monde 
savant attendait de lui et que la maturité commençante Vinclinait a réaliser. Cette 
œuvre est probablement ajournée pour longtemps: car de longtemps sans doute on 
ne reverra une aussi complete réunion de toutes les qualités du savant: le don des 
langues, la süreté de la mémoire, la rapide intelligence des textes, l'imagination qui 
les rapproche et les combine, la sagacité critique qui en déméle la valeür et la portée. 

A ces brillantes qualités intellectuelles s'associait un caractére original dont les 
particularités semblaient concourir au méme but. Nul ne fut jamais plus insoucieux des 
contingences de la vie pratique, plus inattentif au confort, plus indifférent à la fatigue 
et au danger. Nul n'a jamais mieux compris et mieux utilisé les indigènes ; ïl les 
étonnait par sa science, les rassurait par sa bonhomie, les gagnait par sa bonté ; et 
plus d'un dévouement obscur l'a aidé â triompher des multiples difficultés dë sa tàche, 

Je ne dirai rien des sentiments que l'ami disparu laisse au cœur de ceux qui l'ont 
connu, de ceux-là surtout qui, comme moi, ont eu le privilège de l'avoir comme élève 
et collaborateur, ou des membres de notre Ecole qui ont vécu et travaillé avec lui : 
on sent assez ce qu'ils doivent être. Qu'il me soit au moins permis de citer, comme le 
* meilleur hommage que nous puissions lui rendre, la touchante parole que la nouvelle 
de sa mort inspirait.à l'illustre savant qu'il admirait comme son maltre et son modèle, 
le professeur Kern: « La mort de notre confrére Edouard Huber est en. vérité une 
perte cruelle pour la science qui lui devait tant. Bénie soit sa mémoire ! » 


L. Finot. 
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ÉTUDES BOUDDHIQUES. 


Par Edouard HUBER, 


Professeur à l'Ecole française d'Extrême-Orient, 


I. — LES PRESQUES INSCRITES DE TURFAN. 


L'art bouddhique de l'Inde, aussi bien au Gandhära que dans le Sud, a 
retenu de bonne heure la légende du jeune brahmane Sumedha, celui qui sera 
plus tard Cákyamuni, qui reçut du Buddha Dipamkara la prédiction dé sa 
carrièré future. On retrouve cet: épisode avec les mêmes traits dans les écrits 
des différentes confréries bouddhiques, ét c'est là un indice qui permet de 
supposer qu'il fait partie des éléments anciens du Canon. Cette amorce n'a 
pas été négligée par la littérature postérieure. Ainsi les hagiographes de l'Eglise 
de Ceylan ont étendu leur activité aux pranidhicaryas du Bodhisattva sous 
chaque Buddha des kalpas antérieurs, de même qu'ils nous renseignent 
sur «la mise en route » des principaux disciples du Maître au temps de quel- 
qu'un de ses prédécesseurs lointains. Prolongeant le Mahñvagga et les 
Theragáthà comme tétes de ligne, le canon pâli a ainsi abouti à ses deux œuvres 
les plus anémiées, le Buddhavamsa et le Theräpädäna ( t}. Nous verrons tout 
à l'heure ce qui leur correspond dans le canon septentrional où ont puisé les 
peintres de Turfan que les expéditions allemandes viennent de nous révéler. 

lla été réservé en effet à l'art bouddhique du Turkestan d'employer sa 
belle technique à exploiter méthodiquement cette source d'inspiration, Déjà la 
mission de MM. Donner et Klementz avait rapporté quelques-unes de ces 
peintures, et dès 1900 M. Senart a publié dans le Journal Asiatique (p. 343) 
des stances sanscrites écrites en brahmi qui, sur des fresques trouvées dans les 
environs de Turfan (*), expliquaient le sujet représenté, des pranidhicaryás. 





(*) hendu mainteaant accessible dans une bonne édition de la Hamthawady Press de 
Rangoon; 1909, EF. in-B», 488 PP.;. le volume comprend en outre le Buddhavamsa 
er le Cariyápitaka 

(3) Une ces * tenfermait une sorte de galerie des nakyatras, des mansions lunai- 
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L'expédition de M. Grünwedel a rencontré presqu'à chaque pas des fresques 
semblables dans les grottes et les temples de Ming-ói, Qyzvl, Kirish, Sortchug ` 
et Murtug. Les plus helles de ces peintures, lés quinze du neuvieme temple de 
Bazaklik, conservées au Museum für Vôlkerkunde, sont reproduites dans le 
splendide Chotscho de M. von Le Coy. Chacune d'elles, sauf une, porte un 
€loka sanscrit qui identifie la scène. 

M. Lüders vient de consacrer à ces stances une étude consciencieuse (t). 
Relevant de nombreux indices qui montrent qu'elles ont dû faire partie d'un 
poème entier maintenant perdu, M. L. suppose que l'original d'oi sont tirés 
ces fragments a dû ressembler à deux textes que M. Barth à éclaircis et mis en 

rapport dans son étude sur le Mahävastu (*}: le Buddhavamsa pali et le Bahu- 
buddhasutra du Mahavastu (Ill, 224-250). Ces deux textes cependant et les 
stances des fresques n'ont de commun entre eux que la marche générale du 
récit ; les noms propres et les circonstances qui ont amené chaque fois le pra- 
nidhäna du futur Buddha, différent dans les trois recensions. Partant du fait que, 
sur les fresques du Turkestan, les pranidhina du Bodhisattva sont distribués sur 
trois Asamkhvevakalpas — arrangement qui ne se trouve que dans le Divyava- 
dina, — et que d'autre part les monastéres de la lisière Nord du désert de 
Tarim appartenaient, lors du passage de Hivan-ts'ang, aux Sarvastivadins, M: 
L. conclut logiquement que la troisième recension, celle des fresques, doit 


lès stances de bon nagure que le supérieur du monastère doit adresser aux visiteurs ; 
il doit notamment appeler sur eux la protection des vingt-huit mansions qui, par groupes 
de sept, président aux quatre points cardinaux. Ce sont les stances mémes que, dans le 
Mahávastu (IIl, p. 305! et le. Lalitavistara (éd. Lelmann, p. 387), le Buddha adresse à 
Trapusa et Bhallika au moment de leur départ. Il est significatif que ce soit le Mahavastu, 
et non pas leLalitavistara, qui concorde avec la recension des Mahasafighikas telle qu'elle 
nous apparait à travers la traduction de Fa-hien, Ces pages du Mahavastu offrent une 
üccasion exceptionnelle de contrôler les connaissances philologiques du premier en 
date des pélerins chinois et dé son collaborateur indien. Voici pat exemple comment 
les vers sur le groupe des sept naksatras de l'Ouest : 

Anuradha ca Jyestha ca Mülaç ca Drdhaviryavän 

ubhe Asddhe 'bhijic ca Cravaed bhavati saptami 

sont rendus dans leur traduction : 

« Le premier s'appelle Anuradhä, le second Jyestha, le troisième Müla, le quatrième 
Drdhaviryavan, le cinquième et le sixième Asadha, le septième Abijama >. Dans le 
groupe de l'Est, de Pusvam ca varanaksatram, ils font « la mansicu Pusya et la mansion 
Varana (Ksatra) » — Pour les sujers que le peintre doit représenter dans les différentes 
parties du monastère, de la vérandah jusqu'aux cuisines, cf. les prescriptions migu- 
tieuses du Vinaya des Mála-Sarvastivadias (Ksudrakavastu, Trip. Tók., XVIII, I p. 66 bi. 
Ce texte méritera d'être traduit après un éxamen comparé des versions chinoise et 
tibétaine. 

(t) Die Pranidhibilder im neunten Tempel von Baçaktik (Sitzungsberichte der k. 
preussischen Akademie der Wisreaschaften, 1914, p. 864). 7 

(3) Journal des Savants, aodt-octobre 1859. š; 
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appartenir à cette école. Cependant, vit la mauvaise facture de ces stances, M. 
L. doute fort qu'elles soient empruntées à un ouvrage canonique des Sarvásti- 
vädins, et incline à penser que c'est là du sanscrit de cuisine tel qu'on a dû l'écrire 
à une basse époque dans les monastères barbares de Turfan. A dire vrai, il m'y 
avait pas à cetle date une barriere bien forte entre l'église du Turkestan et 
celle du Nord de l'Inde (1), mais j'inclinerais à penser, que le sanscrit qu'on 
croyait alors écrire des deux côtés des Alpes indiennes se ressemblait autant 
que le latin des hymnes que composaient vers cg temps-là les moines de Saint- 
Gall'et du Mont Cassin: Les stances des fresques du Turfan ne sont guère plus 
éloignées du sanserit paninéen que la langue du Divyavadana, et si réellement 
on y veut faire quelque différence, cela pourrait s'expliquer par l'hypothèse 
qu'elles furent tracées par un peintre illettré qui les dessinait sans les compren- 
dre. Or tel fut bien le cas, comme le prouve le fait, relevé par M. Lüders, que 
plus d'une fois Ie sujet représenté est tout. différent du cloka qui prétend l'ex- 
pliquer. 

. En réalité ces stances proviennent du méme ouvrage que le Divyävadäna 
lui-même, le Vinaya des Müla-Sarvástivàdins (*). Elles y suivaient de pres le 
joli conte de fée de Sudhána et de la Kinnari, que les rédacteurs du Divyava- 
dàna ont retenu pour leur chrestomathie. Elles sont bien adressées à Ananda 
et le sujet est divisé en trois kalpas, comme l'exigent les fragments de Turfan. 
A la fin du morceau il y a en prose la mention: « Voilà les noms des Buddhas », 
rappelant le samáptam buhubuddhasütram du Mahávastu. Le chapitre suivant 
contient, en vers aussi, une recension du Therapadana ; ici encore, comme 
dans le cas du Buddhavamsa, les noms propres des récits du passé et les 
circonstances accessoires ne sont pas d'accord avec la recension en pâli, 

L'intérèt qu'il présente pour l'iconographie de l'Asie centrale justifierait 
peut-être une traduction de ce Buddhavamsa des Mila-Sarvastivadins. I] vaudra 
cependant mieux le rendre sur le texte tibétain qui, d'après l'Analyse du 





(!) Fai: essayé ailleurs (BEFEO, Vl, p. 315) de montrer que l'horizon géographique 
de l'ouvrage oá puisaient les compilateurs du Divvavadana dépassait fes. Pamrrs, La 
méme observations vaut pour les rédacteurs du Mahavastu, On se rappellera le passage 
de la Vie de Hinan-fr'ang rétabli par Watters où le bonze chinois signale å son passa- 

LES à Balkh tes stapas de Trapusa et Bhallika. La traditiou méridionale les fait venir de 
l'Orissa ; elle va méme jusqu'à rattacher au souvenir des deux premiers disciples lat- 
ques do Buddha la fondation du Shwe-Dagon de Rangoon, tandis que te Lalitavistara 
dirige les deux marchands vers le Nord (utlarápatha). Le Mahavastu (III, 310) précise : 
Valukso nama nagaram tahim nakhastüpam kardpitam. Cette cofncidence ae doit 
pas être purement verbale, Les traducteurs chinois rendent le nom de Trapusa (0a Tra- 
pusa ou Tripusa) par « melon d'eau ». Ils avaient à l'esprit, je suppose, non pas un mot 
sanscrit à peine sorti des kocas, mais l'iranien ordinaire larbuza, légume qui a dû 
figurer tous les jours sur leur meuu pendant leurs voyages dans ces régions. 


(5 Trip. Tók., XVII. 4. 6a, 
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Kandjour de Csoma, doit former les derniers feuillets du second volume 
du Vinaya. Les traducteurs des T'ang ont rarement pu enfermer dans leurs | 
stances chinoises toutes les expressions du vers sanscrit, même quand ils le 
comprenaient, et les noms propres qu'ils traduisent à leur façon sant parfois 
difficiles à donner. Voici quelques notes sur leur version destinées à mettre 
en lumiere l'identité des stances étudiées par M. Lüders avec celles du Vinaya 
des Müla-Sarvästivädins. 

Stance IH. — Tulena, qui ne donne pas de sens. est probablement un lapsus 
du peintre. Yi-tsing avait compris: «de la musique». L'examen du tibétain 
permettra de vérifier si l'original ne portait pas quelque chose comme < 

nünüratnair vicitrena türvena pratipüdilah. 


Stance III. — Tatraiva nagare ramye. M. Lüders a prévu que cette stance, 
qui exige la mention précédente d'une ville dont ses textes ne parlent pas, a. 
dû être arrachée de son contexte, et qu'elle y était suivie immédiatement par 
la stance VI. C'est exact, Après avoir placé le pranidhäna immédiatement pré- 
cédent dans la ville de Dhanavardhana, l'original, tel qu'a cru le comprendre 
Yi-tsing, continue : « Dans cette même grande ville, jadis, quand j'étais chef 
de marchands, j'ai fait des offrandes à Cikhin et j'ai élevé des bàtiments reli- 
gieux; dans ce vihara j'ai fait des offrandes à sep! Buddhas (sannam jinánám): 
des joyaux, des femmes esclaves, des maisons et des jardins fleuris», 


Stance V. — Narendrena may’ Ananda Simha simhaparakrama, etc. Les 
Chinois n'ont pas pu rendre le vocatif d'Ananda qui aurait mangé un des quatre 
pádas de leur stance déjà trop surchargée, et ils ont pris l'épithète pour un nom 
propre : « Jadis je fus un roi: il y avait un Buddha nommé Simhaparákrama ». 


Stance X. — Üttaro mänavo bhûüvam Kaäçyape dvipadottame » 
N. . .i.ülavaca qrutvà pravrajyáyà krtà matih. 


Yi-tsing permet de remplir la lacune; «Jadis je fus un étudiant appelé 
« Suprême » : auprès de Käçyapa, le meilleur des bipèdes, ayant entendu les 
paroles de Nandipala (« réjoui-protéger »), j'obtins de me faire moine et de 
pratiquer dés pensées pures ». 
Ce Buddhavamsa sanscrit auquel aboutissent ainsi les fresques inscrites de 
Turfan, de méme que le Sthavirävadäna versifié qui lui fait suite, est inséré au 
chapitre des Médicaments de ce recueil ; une foule d’avadänas et les jatakas b 
du Cariyäpitaka, celui de Vessantara (!) entre autres, les précèdent dans la bh 


(!) Trip. Tok., XVII, 4, 54 b; un second Vessantara-jataka est donné. Tout au. long 
dans le Samghabhedavastu du méme Vinaya (ibidem, 3, p. 6g b). Comme le Samgha- 
bhedakkhaudakam du recueil de Ceylan, celui des Müla-Sarvastivadins raconte l'histoire 
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méme section. Les matériaux du Bhesajakkhandaka pali qu'on finit par 
retrouver sous cette. végétation folle, y auraient l'air de parasites. étranges 
si le titre que porte la section ne venait pas garantir leur droit de cité en 
ce lieu. 

Partout où l'on jette ains; la sonde dag: ce Vinaya sanscrit, on retire les 
mêmes indications: peu de différences de fond (!) avec le recueil páli, rigou- 
reusement les mêmes cadres, mais ceux-ci débordés par des matériaux entière 
ment différents. On a réellement l'impression que « la Triple Corbeille des 
Müla-Sarvastivädins manquait de couvercle et qu'une incessante diosmose 
Opérail à travers ses parois » (Barth). Déjàla comparaison de ce qui nous reste 
de trois manuscrits dillérents du Vinaya de la méme école: les fragments du 
Divyavadana, la traduction tibétaine du IX* siecle etla chinoise du VHI*, suggére 
l'idée d'un appareil compliqué à pieces interchangeables. Ainsi le long conte de 
Simhala (*) que le tibétain et le Chinois donnent en entier, est abrégé dans le 
Divyávadána (p. 524) par un simple renvoi au Rüksasisütra ; là où le manuscrit 





de l'association de Devadatta ave: le prince Ajataçatru, Seulement, èn manière d'intro- 
duction il dogne presque tout le contesu du Lalitavistara et profite de l'oscasion pour 
y ajouter à peu prés 10u4 les játakas et avadagas dans lesquels Devadatta joue ua ròle, 
Les deux Vessantara-jatakas de ce Vinaya ne différent que dans leurs traductions 
chinoises, A examiner cellex-ci de près, ou voit que l'original sanserit avait inséré 
aux deux endroits le même texte: Le pèlerin Yi-tsinguqui a dirigé et signé l'entreprise 
considérable de cette Santkrit Texi Society, énumére par leurs noms tous ses interprètes 
€t rédacteurs, une cinquantaine, gens de Chine, d'Asie centrale et dé Finde. Deux 
liasses du méme ouvrage échurent ici à deux équipes differentes de ses ticherons. La 
traduction tibétiine du mime texte, qui ne mest pas accessible pour lë momeat, a été 
traitée par Schiefner dans. [es- Melanges asiatiques de l'Académie de Saint-Pétersbourg 
(VIII, p. 135); tes tentatives de reconstitution semblent étre iafluencées par le souvenir 


dés formes du pali. Ainsi, au Tieu de Vigvantara et de Madri, les transcriptions d'Yi-teing 


exigent ut original Vievatara et. Mandri qui. rappellent les noms propres du jataka 
sogdien étudié par M, Gagthiot: Vispidarak et Mandri. 

() Telle dans le Vinava des M.-S. la prophétia de là venue de l'empereur Kaniska 
(IV, g$ a) ou encore la réglé qui permet aux moines ton seulement de se délecter de 
raisins du Cachemire, mais mème, quand ils en reçoivent en abondance, d'en extraire 
er conserver le suc pour-empècher qu'ils ne se gâteat inutilement (ibid... 33. a). Yi- 
Ising à conservé en transcription le terme que portait sop original sanscrit; mrda. 
C'est de-ce mot sous sa forme prácrite probablement, èl nòn pas du gres bóltrys, que 
doit provenir le nom chinois du raisin (p'on-l'wo) que la découverte an deuxième 
siécle avant notre éré du Ferghana et de l'Inde par Tchang K'ien aeclimata eo. Chine. 
Si le mot gre? avait pénétré es Asie centrale à cette époque, il aurait laissé des traces 
dans l'iranien ou dany l'araméen. 

(5j On en trouvera un résumé dans BEFEO, Vl, p. 23. || explique une suite de 
fresques non eacore identifiées de la cave XVII d'Ajanta, dans l'une desquelles Griffith 
a cru reconnaitre le débarquement de Vijaya t Ceylan, 
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des lamas tibétains donnait en entier l'histoire de Rástrapála (*), celui d'Yi- 
tsing (*) en citait seulement le titre ; de nombreux récits enfin, {mais ce ne sont 
pas les mémes dans les deux traductions) figurent en chinois et en tibétain avec 
cette mention : « placez ici tel sütra de tel chapitre de tel des quatre Nikayas. » 
Cette question, bien qu'elle relevät plutôt de l'histoire littéraire que de la 
théologie, semble avoir attiré l'attention des docteurs de la vieille Eglise 
indienne. Ainsi Vasubandhu dans son Gäthäsamgraha (3) n'hésite pas à classer 
les avadänas et les jätakas dans le Vinayapitaka. Un ouvrage de Nägärjuna que 
Kumärajiva 4 traduit vers l'an 400, un volumineux commentaire sur la Mahäpr&— 
jiaparamita, précise encore davantage (*) : « Du Vinayail va deux recensions : 
le Vinaya de Mathurä, qui contient les avadänas et les játakas et compte 80 
chapitres ; le Vinaya du Cachemire qui écarte les jatakas et les avadánas et ne 
conserve que l'essentiel qu'il range en dix chapitres. » Mais qu'étaient ces 
Vinayas du Cachemire et de Mathura ? Ici nous. entrons dans le domaine de 
l'hypothèse, 


I. — CUDAMAHA. 


Les identifications de plus en plus précises des monuments archéologiques 
de l'Inde montrent chaque jour mieux, que tout le bouddhisme, méme aux épo- 
ques anciennes, n'a jamais été renfermé dans les limites étroites des textes 
canoniques. M. Oldenberg a déjà signalé (°) que deux scènes de la légende du 
Buddha, qui figurent à Bharhut, sont étrangères au canon pâli : l'ascension au 
ciel des Trayastrimças (celle-ei représentée aussi à Sañchi) et le « grand mira= 
cle» de Crávasti. Il est possible d'ajouter encore une scene à cette classe. 

L'un des bas-reliefs de Bharhut représente ua groupe de musiciens accom- 
pagnant de leurs instruments les mouvements d'une troupe de danseuses, sur 
le devant de deux bâtiments: l’un à droite, le palais d'Indra, de la galerie du- 
quel le dieu regarde la fête, entouré de ses femmes, tandis qu'aux étages 


(ty Un texte beaucoup plus développé que celui des Nikayas pali ou chinois. D 
serait bon d'examiner s'il n'aidérait pas à identifier lex fragments non encore classés 
des drames d'Acvaghosa que M. Lüders a étudiés dans ses Bruchs/ücke buddhistieher 
Dramen. La biographie chinoise d’Agvaghosa, qui a été introduite vers le VI° sièvie 
dans je Fou fa (sang vim yuan Ichouan (Trip. Tok., XXIV, g, p. 105 a) nous ap- 
prend que le poéte faisait représenter le drame de Rástrapala à Pataliputra oi il eut 
un tel succès que [a censure dut intervenir pour empêcher que toute la population 
de la capitale ne s'enfermät dans les monastères. 

2 Trip. Tôk., XVII. 4. 34. b. 

(3) Mélanges Oricntaux de l'Académie de Saint-Pòtershourg, VIU. 

(4) Trip. Tok., XX. 5. 105. b. 

(9 Studien sur Geschichte des buddhistischen Kanon, danis lès Nachrichfen de 
Gottingen, 1912, p. 201. 
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supérieurs des servantes montrent leurs tétes aux fenétres ; l'autre à gauche, 
un caityd, à travers [a porte ouverte duquel on aperçoit, reposant sur un autel, 
Ia chevelure nouée du Bodhisattva. 

Le dôme du caitya porte une inscription en caractères d'Açoka: Sudham- 
madeva sabha Bhagavato cidémaha, que Cunningham, prenant le mot maka 
dans le sens de grand, traduit: « The gréat head-dress (relic) of Buddha in the 
Assembly-hall of the Devas » (*), etil ne semble pas que cette traduction, mal- 
gré l'érangeté de la forme, ait été critiquée. Or l'inscription du stüpa de 
Bharhut n'est pas le seul exemple de l'expression eüdámaha dans la littérature 
bouddhique. C'est de ce terme méme que se sert le Lalitavistara quand, aprés 
avoir décrit comment le Bodhisauva coupa son chignon et le lança en l'air où 
il fut recu par les Trente-trois dieux, il ajoute ; « Et jusqu'aujourd'hui chez les 
Trente-trois dieux, la fète de la touffe de cheveux est célébrée » (adyäpi 
ca trävatrimçatsu devesu cadämaho vartate), que le tibétain (?) traduit 
trés exactement: deñ-sañ du'añ sum-cu-rlsu-gsum-pa-"i lha-rnams gisug- 
phud-kvi dus-ston bved-do. où le mot dus-ston « fête » èst clair par lui- 
même, et ne laisse place à aucun doute sur le sens de l'expression, Et comme 
c'est ici par chance un cas où Yi-tsing a à la fois tout traduit et tout compris, 
le Vinaya dès Müli-Sarvästivädins, en son texte chinois, apporte une dernière 
confirmation: « Cakra Devanamindra saisit ea l'air (la chevelure du Bodhisattva) 
et la porta chez les Trente-trois dieux; chaque fois qu'arrive ce jour, il réunit 
les Trente-trois dieux qui tous rendent hommage (à la chevelure) en en 
faisant le tour x (2). 

D'autre part le Mahävastu emploie également la méme expression quand il 
rapporte, presque dans les mêmes termes que le Lalitavistara, que la touffe 
de cheveux coupée par le Bodhisattva ayani été reçue par Indra, les Trente- 
trois. dieux célébrérent une féte en son honneur: Bodhisattvena asipattena 
cüdá chinná sà ca cüdà Cakrena Devünámindrena praticchita Tráyas- 
trimçadbhavane püjyati cüdámaham ca vartati (*). Enlin la fète de la 
touffe de cheveux du Bodhisattva.chez les Trente-trois dieux est encore 
mentionnée expressément dans l'Abhiniskramanasütra (^), une longue vie 
du Buddha traduite en chinois vers la fin du VI* siecle par Jüánagupta. 
Il y est raconté que le Bodhisattva trancha de son sabre sa chevelure qui fut 
recueillie par Indra, puis fut rasé par les dieux Çuddhäväsa, et qu'Indra 
recueillit encore les cheveux qui tombaient sous le rasoir- u (Çakra)les reçut et 
les transporta au ciel des Trente-trois dienx, oü ils furent adorès. Depuis ce jotir 





(t) ConxxinGras, The Stapa of Bharhut, p. 176, 0° 64. 

(3 Foucaux, Razva feh'er rol pa, 1*9 partie, p. 195. T. 15-16. 
(3) Trip. Tók., XVIL 3. 16b 14. (Samghabhedavastu, k. 4) 

(4) Mahavastu, éd- Senart. Ul. p. 165-166. 

te) Trip. Tok., XIII. 7. 69b. 19-20. 
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il ordonna à tous lës dieux de célébrer à cette occasion une féte de l'adoration 
du bonnet, du chignon, et des cheveux du Bodhisattva. dont la célébration 
n'a pus été interrompue jusqu'à ce jour n. 

Au reste ce mot maha, bien qu'il paraisse rare dans le vocabulaire 
du sanscrit bouddhique, n'est pas absolument inconnu par ailleurs et, le 
Divyävadana (!) en offre un autre exemple. On se rappelle le long récit 
du voyage de Kütváyana au-delà de l'Inde et de l'Oxus. A l'endroit 
qui recut, précisément à la suite de ce voyage, le nom de Lambaka, l'apôtre à 
son départ laissa son gobelet de cuivre, kämçikä (*). en souvenir à la déesse 
de Roruka qui fit élever un stüpa et célébrer une fête par les habitants du lieu: 
tena lasydm kameika datta, taydtra praksipya stäpah pralhistthäpita makag 
ca prasthtpitah kamgimaha kamgimaiu iti samjha samvrttà ; adyüpi vai- 
tyavandaka bhiksavo vandante. Le traducteur chinois du Vinaya des Müla-Sar- 
västivädins a légèrement remanié l'ordre de san téxte, et dans ce remaniement, il 


a sauté le passage relatif à la fête, que peut-être il n'avait pas exactement com- - 


pris; il ditseulement: « Le vénérable (Katyávana) dit à la déesse: à Je vous laisse 
mon gobelet de cuivre en souvenir.» Et avant ordonnéà C yámaka de saisir le coin 
de son vétement, il s'envola et partit. Alors la déesse excita les gens du village 
à élever un stüpa ; le gobelet de cuivre fut placé dedans, et il [ut nommé pour 
cela. kameicaitya. M subsiste encore aujoud'hui ("). » Mais le tibétain, toujours 
fidèle à la lettre du texte qu'il traduit, suit exactement le sanserit: Des-de-la 
Khar-phor byin nas, des-de-la khas phubs-te mchod-rten-du byas nas, d'us- 
ston hyed-du beuy nas, khur-phor-gyt dus-ston, Khar-phor-gyi dus-ston tes 
bya-ba'i imin-du gyur-te,den-san yan dye-slon mehod-rten-la phyag—tshal, 
bdag phyag-"ishal-bar byed-ilo. (*) lci encore le mot dus-ston employé en 
tibétain montre bien quel sens il convient d'attribuer au mot mahd, 

Cette scene a été retrouvée par M. Foucher parmi les bas-reliefs du 
Boru-boudour à Java. Et elle apporte en quelque ‘sorte la confirmation. 
archéoogique de l'identification proposée pour le bas-relief de Bharhut > au 
Boro-boudour aussi. on voit des gens en liesse. des musiciens et des danseuses 
qui entrent au sanctuaire. C'est en somme, abstraction faite des différences de 
technique. la contre-partie exacte du bas-relief de Bharhut. 

Ainsi on trouve à Bharhut une représentation figurée de la fète annuelle 
célébrée par les Treate-trois dieux pour commémorer la coupe du chignon du 





(t) Divyavadána, 579, ligne 8- 

(3) Divyavaddna, p, 579. Cowen et New écrivent kacika, et plus bas "kügimaho 
Jai déj& proposé de lire. kamqi* (BEFEO, Vl (1906), p. 15. note 31, Les traductiaas 
chinoise et tibétaine s'accordent trüp bien à donner le sens de « gobelat de cuivre » 
pour yue cette correction ne s'impose pas. 

(1j Trip, Tok., XVII, 98. b. 15. 

(4) Kundjour, éd. rouge, Vinaya, i. VIT, (20 h. 
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Bodhisativa. Mats cette légende est inconnue au canon pali, On sait. d'ailleurs 
combien celui-ci est sobre de détails sur la vie du Bodhisattva avant le moment 
oü il atteignit la Bodhi. Non seulement je n'ai pás retrouvé: moi-méme cette 
légende dansles textes canoniques, mais encore elle n'est pas mentionnée 
dans les deux grandes compilations bouddhiques indochinoises de basse époque, 
$i Consciencieusement et st soigneusement fantés, et où sont entrés non seule- 
ment les textes canoniques, mais encore les commentaires et les sous-com- 
mentaires de ces textes, er oi les moindres variantes sont toujours notées. Ni Ia 


dinatthupakasant birmane, ni la Pathama sambodhi Siamoise n’en font men- 


tion. En fait, dans le canon méme, les textes récents comme la Nidána katitá 
l'ugnorent : celle-ci expose que fa chevelure du Bodhisattva, quand j| l'eut 
coupée et lancée en l'air, y fut aussitôt recueillie par Indre qui la transporta 
au ciel, evy éleva un stupa, mais elle ignore lu fête célébrée annuellement en 
mémoire de cet événement dans le ciel! des Trente-trois dieux. 

C'est donc un sujet appartenant exclusivement à la tradition du Nord qui 
est représenté à Bharhut. Mais « tradition du Nord » est un terme vague sous 
lequel se cachent bien des choses différentes. On obtiendrait quelque chose 
de plus précis si Fon parvenait à déterminer les écoles auxquelles cette lézende 
appartient en propre. Ceci est malheureusement difficile. be Lalitavistara nous 
conduit aux Sarvästivädins : les autres textes sont extraits du Vinaya des Müla- 


'Sarvisuvadins ; le Mahàvastu appartient à l'école des Mahásaüghikas () ; enfin 


VAbhiniskramanasitra ressortit à l'école des Dharmaguptas. Ainsi toutes les 
grandes écoles du Nord de l'Inde connaissaient cette légende. Comme d'autre 


part, l'Ablhiniskramanasütra qui reléve presque toujours en détail les divergen- 


ces des principales écoles, n'en mentionne aucune sur ce point, il semble que 
l'auteur la tenait pour commune à toutes les écoles de lui connues. En revanche. 


Al est à noter que l'école du Gandhàra paralt avoir ignoré, ou du moins n'avoir 


pas représenté la scène entière de «Ja tonte des cheveux » (2). 

On ne saurait tirer de conclusion générale d'un fait aussi mince. Toutefois 
c'est l'accumulation de détails de ce genre qui seule permettra peut-être quel- 
que jour de remplacer par des notions précises les discussions a priori oà l'on 
s'est trop souvent complu au sujet de l'âge relatif des traditions des différentes 
écoles. A l'heure actuelle tout ce qu'on en peut dire c'est qu'il confirme cé que 
d'autres indices permettaient déjà de soupconner ; dans l'état fragmentaire de 
nos connaissances sur le bouddhisme indien, la date récente du document qui 
nous fait connaltre une légende, ne permet nullement de conclure à la forma- 
tion récente de la légende elle-méme. 


" 





(je n'ai retrouvé de mention de la € fête di chignon du Buddba > dans aucun 


-autre des Vinayas des écoles diverses traduits en chinois, 


(?) Foucuan, L'art gréco-bouddhique, p. 365. 


ek? 


111.— LE ROI KANISKA DANS LE VINAYA DES MULASARVASTIVADINS. 


Il est bien connu que, au contraire du canon des Sthaviras qui se cris- 
tallisa assez tôt. en sorte que leur Vinaya, après sa rédaction en pàli, ne parait 
guère avoir accueilli les éléments nouveaux que sous la forme de Commentaires, 
celui des Müla-Sarvästivädins resta, longtemps encore après qu'il eut été mis 
en sanscrit, ouvert aux influences du dehors, et prenant de toutes mains, ne cessa 
dé s'emplir jusqu'à déborder et finit par former cette énorme compilation qui. 
perdue en sanscrit, nous a été conservée seulement dans les traductions chinoise 
et tibétaine. Jusqu'à quelle date le Vinaya des Müla-Sarvástivádins continua-t-il 
de s'enrichir de textes neufs ? La traduction chinoise est du VH" siécle, et la 
tibétaine du IX" siecle: l'une et l'autre sont trop tardives pour nous renseigner 
sur cé point, Du moins leur accord constant et exact prouve-t-il qu'il y eut une 
limite aux accroissements, et qu'à partir d'un certain moment. un texte définitif 
fut constitué qui rèsta toujours identique à lui-mème jusqu'à sa disparition. ` 
Cette époque fut antérieure au VII" siècle, mais. de combien de — ? Le 
problème est encore à résoudre. 

Dans la section qui traite des médicaments (1), il est mis dans la bouche du 
Buddha une prédiction relative au roi. Kaniska. Le Buddha s'est rendu. chez 
les Yaksas, dans cette ville de Rohitaka que décrit assez longuement le Divya- 
vadana (*), puis de là, accompagné de Vajrapäni, il est allé soumettre le naga 
Apalala, et accomplir diverses autres prouesses. « Bhagavat, s'étant rendu de 
nouveau au village de l'Arbre-sec 28 38. dans ce village il y eut un jeune garcon- 
qui fit un stüpa de terre pour s'amuser. Bhagavat le vit et dit à Vajrapani: 
« Voyez-vous ce petit garçon qui a fait un stüpa en terre et s'amuse avec lui?» 
Vajrapäni répondit au Buddha: «Je levois ». Le Buddha dit: « Après mon 
nirvana, cet enfant qui s'amuse à faire un stüpa en terre sera le roi Kaniska ja 
JE £ iin [en sanscrit cela veut dire: or pur i$ 4e (*)| et il fondera un grand 
stüpa qu'onappellerale stüpade Kaniska ; et iléteadrala religion du Buddha ». 

Comme on peut le remarquer, le fond de la légende n'a rien d'original : ce 
n'est guère qu'un démarquage, et mème assez maladroitement fait, de la pré- 
diction relative au roi Açoka ; la porgnée de terre que le futur Acoka offre au 


i!) Trip. de Tók,, XVII. 4. Bhaigajyavastu, k. 9, 35a, 2. — le u'ai malheuresse- 
ment pas à mu disposition. la traduction tibétaine, les premiers volumes du Dul-va 
manquent à l'exemplaire de la bibliotheque de l'Ecole française d'Extréme-Orient: 
D'aprés l'Analyse du Kandjour de Csoma de Kórós (trad. Fees, dans Annales du Musée 
Guimet, II, p. 167), le passage doit se trouver compris entre les folios 240-à 290 du 
volume I| (édition noire) qui sont résumés en deux lignes: « Cakya accompagné de 
Yaksa Vajrapápi opére diverses conversions dans le Nord de l'Inde ». 

+) Divyavadana, p. 107-108. 

OO) Evidemment nous avons ici une fausse étymologie par confusion avec kanaka, or. 


-— 


"ry. 


` E =f 

Buddha a été remplacée par un stüpa de terre à cause du stüpa que, dans sa vie 
future, l'enfant qui sera Kaniska devait élever. Le seul intérêt qu'elle présente, 
en dehors de la mention même du nom du roi, est de se rapporter à un monu- 
ment connu, que les pèlerins bouddhistes visitaient, que les fouilles récentes 
ont fait retrouver, et qui avait été véritablement fondé par Kaniska, le temple 
de Shah-ji-ki-dheri. 

Ce petit fait vient s'ajouter à ua certain nombre d'autres déjà connus qui 
tendent à montrer que le Vinaya des Mála-Sarvástivádins a subj un remaniement 
aux environs de l'ére chrétienne : on a relevé dans le Divyáavadánale mot dinüra 
qui implique une influence gréco-romaine ; j'ai constaté ici méme il y a quelques 
années l'incorporation à ce Vinaya de quelques contes d'Acvaghosa. Sans dis- 
cuter la date exacte du roi Kaniska, on peut dire que Ja mention de son nom 
nous reporte vers le même temps. 
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LE TEMPLE DE VAT. PHU; 


Par Hexu PARMENTIER. 


Architecte diplômé par le Gouvernement, 
Chef du Service archéalogique de l'Ecole française d'Extréme-Orienl. 


Le temple de Vat Phu (t) «Ia pagode de la montagne » est le dernier 
monument important élevé au N. par l'empire khmér. En dehors de cette raison 
mémé, ses dispositions particulières et la beauté de sa sculpture en certains 
points. appellent une description spéciale. 

Seul de tous les édifices cambodgiens importants, le temple de Vat Phu est 
construit au flanc d'une montagne qui le domine de toute sa hauteur, et immé- 

2 diatément même par une falaise d'une cinquantaine de mètres. Semblable à ce 
point de vue au Prab Vihár, le monument s'étend en longueur: il s'élève douce- 
ment d'abord, puis brusquement suivant les pentes mêmes du terrain (pl. 1). 

. Jusqu'au point précis oü le sol commence à monter, un sräh important le précède. 

De la terrasse qui borde celui-ci à l'O. part une chaussée en pente légère : 
elle passe entre des bassins aujourd'hui comblés et aboutit à une esplanade. 
presque lermée en arrière. Celle-ci a reçu deux vastes quadrilatères de galeries 
qui dressent sur l'avenue centrale de calmes façades. La chaussée reprend 
ensuite et lile entre deux terrasses longues qui dominent les terres voisines : 
elles furent couvertes de portiques légers. Deux groupes de porteries les 
interrompent; seule celle du S. du groupe antérieur conduit â un édifice, en 
grès, suite de salles s'allongeant dans le sens N.-S. 

L'avenue finit à un escalier qui marque le début des pentes plus rapides ; il 
franchit un groupe dé trois souténements que couvre une terrasse en croix. Son 
"bras central conduit à un nouveau pérron enfermé entre deux édicules à jour, 
abri probahle de dvarapalas. Celui-ci donne accès à une rampe assez rapide 
qui conduit à son toür à un nouvel escalier à trois volées, caché par un grossier 


* 


(f) F. Garya, Voyage d'exploration en Indochine, V, 185. — Hanwasp, Annales de 
l'Exltéme-Orient, 1, 332- — L. D& Cant, Voyage en [ndochine el dans l'Empire chinais, 
in-16, Paris, Dentu, 1872, p. Bj, — Avwoxign, Cambodge, I1, 158. — Banti, Slèle de 
Vat Phu, BEFEO, H, 235. — Fino, Vat Phu, ibid., 241. — ve Bevuté, l'Architecture 
hindoue en Extréme-Orient, p. Y11. — Laiosquiéng, Inventaire descriptif des monument: 
dyu Cambodge, H, p, 75. — l'Anwxxrign, Goniplément à l'Inventaire descriptif des monu- 
ments du Cambodge, BEFEO, XIII, 1, p. 51. 
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emmarchement d'une seule venue. Ce triple escalier accédait à une terrasse 

étroite qui s'allongeait au pied des soutènements principaux ; elle est occupée 

par six templions de briques alignés sur un seul rang; sur son axe deux petites 

terrasses décoratives à la suite l'une de l'autre conduisent au pied même du 
monument. Au-dessus s'étagent sept gradins formés de murs de latérite de plus ` 
de deux mètres, que franchissent sept escaliers. Au sommet s'élève l'esplanade 

du sanctuaire que relève une légère terrasse, parvis du temple. ' Quelques 

édifices moins importants accompagnent le bâtiment principal, tandis qu'une 

galerie fort ruinée le domine ; elle s'allonge au pied de la falaise d'où sort une 
source vénérée. - 


Cet ensemble ainsi décrit dans ses grandes lignes, nous allons en reprendre 
chaque partie en détail, étudier successivement ses dispositions, sa décoration, 
son rôle et les particularités de sa construction. 


Le bassin antérieur (pl. 11), parallélogramme très allongé de l'E. à TO., n'est ` 


pas tracé suivant la méme orientation que le temple, etson axe propre est rejeté 
au N. Ses angles sont biais au voisinage de la terrasse perpendiculaire à l'ave- 
nue, et cette disposition suggere un raccord postérieur entre ce bassin et cette 
terrasse; il est d'ailleurs beaucoup moins profond dans cette partie et y est 
aujourd'hui complètement atterri. 1l fut autrefois entouré de gradins; les deux 
du haut sont en grès, les autres en latérite. {ls ne Sont plus guère distincts que 
sur la face occidentale: celle-ci s'allonge au-dessous de la terrasse; en san 
milieu est un de ces perrons que l'on considère, à tort ou à raison, comme des 
embarcadéres; rien de semblable n'y correspond sur la face opposée E., ét les 
cités longs semblent seulement relevés par les déblais du bassin, en une largeur 
plus grande peut-étre à l'extrémité opposée à la montagne, 

Ce sráh est longé au. N. par un quadrilatére de levées de terre (!) qu'ac- 
compagne de l'autre côté un nouveau bassin, profond celui-ci, enfermé entre. 
des gradins de latérite (7). 

L'accès du monument semble s'étre fait par une chaussée importante qui, 
venant de la plaine, adopte une partie de ces remblais etaboutit suivant son axe 
à la terrasse par son extrémité N. Elle est aujourd'hui profondément coupée en 
maints endroits par des affouillements dàs aux torrents de la montagne: ils ont l'ait 
ainsi disparaltre jusqu'aux dernieres traces des ponts ou des passages souter- 
rains qui purént leur livrer passage. Cette chaussée n'a pas sa symétrique au 
S.; mais un remblai qui semble avoir joué le méme role aboutit dè ce cité aux 
décombres d'une porterie de briques, entrée probable de l'esplanade latérale 
sur laquelle donnaient la façade postérieure du palais S. et l'édifice isolé. 


(t) On trouve sur la levée un naga de pierre qui parait provenir Uu temple, et dans 
l'angle S.-O., un tertre de terres et de matériaux eo réemploi dont Je sens nous échappe. 
(2) Ce bassin (pt, I1) ne paralt pas avoir fait partie des dépendances directes du temple: 


T 


La terrasse d'accès n'a rien de spécial (pl. Ill, A); elle est en croix, le bras 
central à peine marqué. Une terrasse plus petite venait la relever au centre: 
une tradition y indiquait un trésor; la fouille donna mieux et c'est de là que 
provient la belle stèle publiée par M. Barth dans le Bulletin (1). Cet ensemble 
ne fut pas achevé et ne reçut jamais le décor habituel de balustrade et de nagas. 
De plain pied avec la chaussée N., la terrasse domine au contraire de plusieurs 
metres les abords du sràlj au S. 

La chaussée qui unit cette terrasse ait monument présente des dispositions 
particulières (pl: 1), Elle est jalonnée de deux lignes de bornes, d'une silhouette 
élégante, dressées tous les trois mètres environ (pl. VIII, C) ; leur section est 
carrée, et leur hauteur est presque celle d'un homme; des tenons circulaires les 
lichent daas des dalles. Ce décor est connu. Ce qui l'est moins, c'est ta pré- 
sence de deux lignes de pierre continues courant au ras du sol et enfermant 
čes bornes, délimitant ainsi la largeur de l'avenue, Peut-ètre étaient-elles 
nécessaires. car celle-ci ne paraît pas dallée : ces pierres, à section arrondie, 
semblent les corps de serpents qui rampent sur le sol sans l'intermédiaire 
ordinaire des petits dés: elles se redressent aux extrémités em tétes de nága 
issues de téres de lion et non comme d'habitude de tètes dé makara. 


* L'esplanade dallée, semble-1-il, est légèrement relevée au-dessus de cette 
‘chaussée. Les deux groupes de bâtiments qui l'océupent sont des quadrilatères 
de galeries fort mal tracés: Leurs dispositions étant à peu près semblables, nous 
donnerons une description détaillée du groupe S.; quelques mots permettront 
ensuite d'en différencier le groupe N. 

Chacun de ces ensembles (pl. IV) est formé de deux parties distinctes; une 
galerie importante en facade, un groupe de trois autres en double équerre 
enfermant une cour aveugle : ces quatre bâtiments s'élèvent sur un soubusse- 
ment commun qui, formant terrasse entre les deux groupes. permet de passer 
de l'édifice en façade aux salles en retour, 

Le bâtiment principal est conçu suivant le plan khmèr classique : une salle 
fortlongue et deux annexes à un niveau plus bas. mises en communication 
directe avec elle par deux vastes portes sans vantaux (pl. IX, B). Elle s'élargit 
brusquement en son milieu par l'avancée de. son. mur antérieur : à cette saillie 
correspond. un vestibule, véritable porche ouvert sur l'esplanade par une 
portelibre ei quatre baies vides. L'édifice, tant dans sa partie centrale que 
dans ses deux annexes, prend jour sur le parvis par quatorze belles fenétres à 
balustres. A chacune des extrémités s'ouvre une porte latérale (pl. EX, A). 
Les trois portes extérieures montrent des crapaudines et par suite possédérent 
des vantaux. Tout cet ensemble recut divers systémes de couverture sur lesquels 
nous reviendrons plus loin. 


(1) BEFEO, M, p. 333. 
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Les trois galeries de la seconde partic ne sont pas exactement identiques ; 
leurs fenêtres à balustres s'éclairent aw dehors, mais elles sont relevées à 
hauteur d'homme dans l'aile O. ; celle-ci est en briques, les autres en latérite. 
La galerie du fond tient tout le côté extérieur du quadrilatère; elle a dix fenêtres 
et une porte centrale; cette baie fort simple ouvrait sous un porche léger prê- 
cédé d'un perron en latérite des plus grossiers : le porche n'est plus indiqué que 
par ses bases, dés de grès évidés qui servirent de gaine au pied de poteaux ën 
bois. La galerie principale communique avec les deux autres par des portes 
sans décor percées dans leur refend terminal. Celle de l'O. est libre, celle de 
l'E. eut des vantaux. La galerie orientale ouvre ses grandes fenétres sur les 
abords de l'esplanade, l'autre tourne ses baies relevées vers le sanctuaire. 
Deux portes à leur extrémité libre donnent sur celles du bátiment extérieur. 
Ces salles étaient abritées par des voütes de briques dont un arbre a retenu 
quelques assises en place. 

Les dispositions du groupe N. sont identiques, à ces réserves prés: la 
façade sur la placette est plus basse; ellë est en latérite, alors que l'autre esten 
grès; la galerie postérieure prend jour sur la cour: sa porte restée dans la face 
extérieure et murée postérieurement donnait sur une petite terrasse non cou- 
verte; cette façade domine les flancs abrupts de la montagne, et leurs lignes de 
plus grande pente dévalent parallèlement à sa direction bien au-dessous d’elle(!). 

L'ornementation des bâtiments est d'un style assez médiocre et d'un modelé 
«ans caractére. Le tracé des moulures est correct mais sans: accent. Cette 
décoration prend cependant un caractére original daas l'art khmér, en raison. 
du remplacement par un simple fouillis de rinceaux, des scenes exécutées en 
reliefs énergiques aux frontons cambodgiens. Ces ornements. qu'ils sorent 
décors de porte ou terminaisons des murs extrémes, sont ici toujours enfermés 
dans l'angle de deux lignes presque droites, au lieu d'être. déterminés par la 
courbe ondulée qui les délimite dans les édifices ordinaires (pl. VIII, A). 

Lë même sujet së répète partout, aussi bien aux linteaux qu'au milieu de ces 
frontons. Prenons comme type la façade du bâtiment principal S. sous le porche 
antérieur. La composition de la porte est classique ; cadre mouluré, colonnettes 
octogonales (5), linteau orné du type Ill, mais à trois axes. Le motif central est 
une figure de Visqu assis sous une niche et supporté par la tête habituelle de 
monstre. générateur du double rinceau. Le dieu posé à la javanaise tient la 
massue de la main droite. Quatre ascétes, les uns de face et assis sur leurs 
talons, les autres de profil accroupis à la javanaise, accompagnent la divinité des 
deux côtés de sa niche. Le monstre a deux bras dont il enserre les rinceaux- 
Des lions à cheval sur ceux-ci semblent en mordre les tiges. 


(*) Ajoutons que le décor des portes intérieures de l'édifice principal. surtout de 
celle de VE.. n'a pas été achevé, w 

(W A la base de ces colonnettes, des rsis sont assis les mains jointes, les genoux 
serrés dans la cordelette de soutien, 
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Au-dessus de la porte, le pignon est vécupé au céntre par un motif triangu- 
laire de fleurons qui enferme le méme Visnu sur la méme téte de monstre, mais 


‘sans arcades et sans lions, Une ligne ondulée de rinceaux l'encadre ; ses sail- 


lies touchent aux. cótés d'un angle aigu, tandis que d'autres motifs en forme de 
feuilles rampantes viennent remplir le vide des sinuosités. Un autre angle 


presque parallele au premier détermine la seule surface nue de ce pignon (')- 


Au-dessus la même composition d'encadrement se répète et vient se terminer 
aussi par des lignes presque rigides. 
Une disposition semblable de décor se reproduit non seulement au linteau de 


| Ja fausse porte du pignon O.. mais sur le fronton même de ce pignon 


(pl. VIH. A) (°). 

Nous retrouvons méme linteau.et méme combinaison de motifs aux refends 
intérieurs (pl. IX, B) ainsi qu'aux quatre petités portes latérales qui se font 
face. Celles de la grande galerie Ont leurs frontons trapus à dessein (°) et leur 
pôinte terminale vient s'arrêter au niveau du départ des tuiles de la toiture. 
Ge ne sont encore, bien que rien ne l'imposaït ici. que des réductions mesquines 
des pignons aigus des facades (pl. IX. AJ. 

Áe groupe N. offre exactement les mêmes motifs (*); le pignoa E. de la 
galerie principale () est particulièrement bien conservé : plus en vue, ilest plus 
soigné, H nous fournit le seul détail différent de toute cette série: le triangle 
central au fronton de la fausse porte est occupé par le groupe de Civa et 


. d'Uma sur le baeuf Nandin vu de profil. 


La composition des façades extéricures des porches (pl. V IL. E) est tont å 
fait ruinée; elle répétait sans doute cette monotone combinaison. Il ne reste 
qu'une colonnette et le linteau de Ja porte du groupe S. ; c'est l'image méme 
du type lI classique (°). 

Quant aux triples galeries en dehors des petites portes extérieures déjà 
mentionnées, elles sont traitées avec une grande simplicité, Les deux pignons 
extrémes de la galerie postérieure répetent la masse mais non les décors de ceux 
de-l'édifice en facade; ils sont en latérite et nus; leur seul ornement consistait 
en dé beaux groupes de nágas en grés qui venaient terminer les rampants 
(pl. IX, C).. Les surfaces des voûtes étaient lisses, car les abouts de tuiles 
décoratifs qui garnissent le haut des murs dans la galerie occidentale viennent 
mourir dans le départ méme de la courbe (pl. V. G). 





(f) Nous eu. verrpus plus tard le seus. 

@) Cf. L K. H, p. XV. fig. 3» 

@) Le linteau ast de méme ivpe, Le petit Vispu tient seulement sa massue en l'air, 
et son sampot rayé montre ed avant un [ial en besace, 

(9) Un des rois des. colonnettes de la porte principale est remplacé. par ute femme 
vétue du sarong rayé, a croupie de côté et qui paralt endormie. 

(9) GL Z. K. TII, p. XXIV, fig. 6. 

(6) Une dés colonnettes git en travers de l'escalier oà elle sert de marche et Je linteau 
est culbuté uu peu et-avant, 
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Quelle était la destination de ces édifices ? L'hypothèse qui semble la plus 
naturelle est qu'il s 'agit là de palais. C'est celle qu'émet M. L. de Lajonquière('), 
et M, Finot (ê) appuie cette thèse en proposant de voir dans les cours des 
jardins privés. Un séjour de six semaines à Vat Phu et quelques fouilles rapides 
nous permettent de mieux préciser les données du problème, sans nous mettre 
à méme de le résoudre d'une façon définitive. 

Nous allons passer en revue les faits spéciaux qui déterminent ces bâtiments 
et voir quels indices favorables ou contraires à ceite thése naissent de leur 
examen. Ces faits sont les suivants : 

19 caractère public de l'édifice antérieur, — privé des galeries postérieures ; ; 

2° ouverture presque systématique des fenêtres sur le dehors; 

39 réduction des baies sur la face O. ; 

4° construction des galeries occidentales en briques ; 

5° dualité et gradation marquée des bâtiments. 


10) Ce double caractère est bien marqué : l'édifice antérieur ouvre directe 
ment sur l'avenue centrale; — il est muni d'un porché qui peut servir de s 
d'attente; — il offre de riches décors au dedans comme au dehors ; au contraire 
les galeries postérieures soat nues; — elles sont en étroite dépendance avec la 
galerie de facade et n'ont pas, ou pour ainsi dire pas, de communication directe 


avec l'extérieur. Examinons d'abord à ce propos le groupe N. d'une lecture _ 


plus facile sur ce point (pl. IV), Le soubassement continu qui relève ces 
édifices au-dessus du sol n'est en communication avec lui que par le seul 
perron de la façade principale. Aucun autre degré ne le franchit. ni à l'extérieur, 
ni même sur la cour intérieure (")qui, d'ailleurs, est sans aucune communication 
avec le dehors. On ne peut donc pénétrer dans ces salles qu'après avoir 
traversé la galerie antérieure. Dans le groupe S. il existe bien un perrón à 
porche postérieur. mais alors que cet élément recoit toujours les plus grands 
soins du constructeur, il est ici exécuté grossiérement en latérite et incapable 
de résister à un piétinement fréquent. Ce porche est, d'ailleurs, sacrifié au point 
qu'on se demande s'il n'est pas une simple addition faite pour habiller un peu 
cette face autrement fort nue, Quoiqu'il en soit, on ne pourrait temir au plus ce 
passage que comme une porte de service, les entrées réelles étant au bout 
des galeries par les portes ornées qui font face à celles de l'édifice antérieur. 


U) 4. K. 1, p. Lr. C'est bien à tort que M. de Laioxouiénk donne comme ume des 
caractéristiques de ces bátiments le fait que ces édilices s'ouvrent exclusivement sur- 
la cour intérieure, car sur les 7 exemples qu'il en relève (J. K. JJ, p. xx), cette disposi- 
tion jusqu'ici né se trouvé certaine que pour uu xeul, le Prah- Vihàr, tandis que 
l'exempie le plus tvpique, Vat Phu, montre justement le contraire, Quant à ceux dé 
Ben Milá, l'étude de M. de MecQuexex ( BEFEO, XH, 2) les met hors de question. 

(*) BEFEO, M, p. 243. 

(3) Nous nous sommes assure de ce faif important en exécutant dans la cour S, 
des fouilles aux rares points où le doute était permis. 





Cette division semble assez bien répondre à des bâtiments d'habitation 
royaux. Que nécessite en effet le logement d'un souverain khmèr en visite 


religieuse au monument? ll faut le supposer tout d'abord accompagné de sa. 


suite, et dans celle-ci, de ses femmes qui sont ses servantes directes ; il a une 
escorte de fonctionnaires et de soldats. Tout ce monde exige un espace assez 
considérable ; sa venue donne lieu à des fêtes, à des audiences ; il faut donc 
une salle d'apparat; nous la trouvons sans peine dans le bâtiment de façade : 
les appartements privés, en particulier ceux réservés au roi et à ses femmes. 
se prendront dans les galeries en équerre, surtout dans le bras O., plus retiré 
par sa position, par le relèvement de ses baies, plus sain et plus sec aussi, 
parce qu'il est construit de ces briques anciennes dont la porosité est bien 
moindre que celle du grès et de la latérite (Un. 

» ‘Ons'étonnéra dans ce cas de ne pas trouver une clôture à la porte intérieure 
de cette galerie ; mais peut-être faut-il considérer le bras E. comme le véstibule 
propre de ces appartements, l'édifice de facade étant une véritable salle de 
pas perdus, comme est d'ordinaire la salle antérieure dans les habitations 
orientales. 

22») Le sens de l'ouverture des baies et le fait de leur réduction à l'O. ne sem- 
blent apporter au probleme aucun élément nouveau. Le percement des fenétres 
dans les murs périphériques résulte de deux causes tres naturelles : 1° le désir de 
donner aux habitants des vues et une aération meilleures ; 29 le besoin surtout 
d'égaver les surfaces apparentes. Ce genre de cours en effet, méme percées de 
fenêtres (pl. VIII. F). est d'aspect assez morose et l'air y circule difficilement; 
d'autre part, si les murs extérieurs étaient restés pleins, ils eussent présenté au 
dehors des faces bien mornes; c'estsans doute cette derniere raison qui motiva 
l'ouverture des baies dans la galerie N. sur la cour N.: puisque son mur 
extérieur était caché, autant ‘valait tourner la face la plus intéressante sur la 
cour, visible encore des passages d'angle: toute recherche d'orientation aurait, 





(th Faut-il tenir compte ici d'une gradation dans les matériaux et considérer ces 
galeries en briques comme plus honorables que celles en latérite ? Nous serions portës 
à le eroire, Si l'on s'en réfère au critérium naturel de la noblesse des matériaux, leur 
prix de revient, il n'est pas douteux que la brique khmére, exécutée avec le plus 
grand soin et cuite par petites quantités, dut exiger une dépense bien plus considé- 
table que la latérite, commune, d'extraction aisée et de taille plus facile encore. C'est 
d'ailleurs fa latérite qui fourait toujours la masse des remplissages ; t'est d'elle que 
sont faites. les mefs quaad le sauctuaire est eti briques (cf. f. K. I, p. xxvi). Ces 
dernières, d'autre part, semblent avoir été lnissées plus facilement apparentes. H est 
vrai que ce n'est pas la une preuve certaine d'estime, car la latérite, dés qu'on voulait 
Ini faire porter quelques moulures, exigeait d'une facon impérieuse un revétement, et 
d'autre part nombre d'édifices en briques, surtout dans la période primitive, recurent, 
bien que trés soignés, une couché d'enduit: on se contentait d'y répéter eu plus fin 
les décors déja ciselés dans la muraille de briques (Sambór-Prei Kük pour l'art 
primitif, Pré Rup pour l'art classique, par exemple). 
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kä semble-t-il, amené & perger les baies dans le mur septentrional moins frappé => 
d de soleil et protégé en plus par les arbres de la forét voisine: I u^ 
pr 30) Nous n’attacherons pas non plus grande importance au relèvement des ^ 
n j vg baies de la face occidentale, car si on eut voulu les protéger des vues du dehors, il Ki 
nw ° eut été plus simple de les ouvrir sur la cour intérieure fermée à toute circulation. À 
ME Il semble plutòt qu'il n'y ait là qu'un sentiment de respect pour le lieusaint,le ` 


méme peut-être qui a fait ouvrir à l'E. toutes les fenêtres de l'édifice en grès 1” 


* = s que nous étudierons ensuite. sentiment analogue à celui qui écarte les visiteurs * 
E et les pélerins des cours centrales du temple hindou. I Li A Kent 
a A? et 5») Reste le fait de la dualité et de la gradation des édifices- La dualité 
ET. était presque nécessaire en raison de la composition méme du temple réparti au 
z^ long d'une seule avenue. Il n’est nullement impossible d'ailleurs que le second ` 
bz palais fût réservé au prince héritier, comme le propose ingénieusement. | ` 


M. de Lajonquière (!). La gradation alors est toute naturelle. 

Mais que deviennent daus cette interprétation les cours elles-mémes? Ce ne 
sont pas des bassins, rien n'y était préparé pour recevoir et retenir l'eau; il serait. 
impossible d'ailleurs d'en remonter, si l'on s'y était jeté pour s'y baigner; — ni 
des jardins, ils seraient invisibles, et on ne pourrait ni s'y promener, miles 
entretenir ; _ pas davantage des cours d'aération, car aucune baie ne s'y ouvre 
dans le palais principal, On en vient à se demander alors, puisqu'elles ne-sont. 
d'aucun usage, si ce ne sont pas de simples nécessités de plan et la conséquence ' 
inévitable du système de construction khmèr, L'architecte ne peut élever que s 
des galeries étroites ; son mode de couverture ne lui permet ni les larges portées, 
ni la multiplication des nefs (5). Or. il a besoin d'un développement dè galeries — — 


, énorme, 400 mètres énviron, plus que la longueur de la chaussée qui Vientdu > 
lac; le terrain montant ne se prête pas à ce qu'il les déploie en longueur: pas” D — 


davantage concentriquement comme il fit en tant d'autres édifices. I) les dispose ` ` > 
alors en deux carrés longs tournant avec soin les faces sans intérêt vers les ` ` 
espaces morts autour desquels il doit les replier, tandis qu'il garde pour le dehors — 
le papillotement des baies, avec le jeu d'ombre et de lumière de leurs hâlüstrës. | = 
Au point de vue construction, lës porches des galeriés de façade offrent un >> ` 
intérét exceptionnel. Si l'on examine à la lumière frisanie le nu angulaire qui 
sépare les deux. groupes de sculptures, on y aperçoit une série de faces. hori- 
zontales de l'épaisseur d'une brique, à peine creusées (pl. V,.C) (). Ge travail, — 
I dans la pensée khmère où le chevauchement sérieux des Joints n'est jamais M 
cherché, devait suffire à l'adhérence des briques au mur da fond. Celles-ci Ka . 
encorbellées et parementées suivant les lignes nettement marquées par la fin des ` 
décors, constituaient deux pans obliques de maçonnerie qui se touchaient par le 


(3) Cf. IL K. ll, p.xxxn. e I 

(2) Hine peut dépasger fe nombre de 4, encore de dimensions tellement inégales que 
les nefs latérales sont presque inutiles. wi 

O) Cette figure se rapporte au temple mème, mais le travail de défoncemenr du mur 


eat ici identique. e 
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sommet, là face d'intrados étant droite; l'extrados légèrementincurvé. De quelle 
disposition, œuvre d'une époque où l'excellence des matériaux et le som des 
constructeürs permettaienf cette hardiesse, cette tentative était-elle la copie, 
nous le verrons plus loin; elle fut infructueuse et des trous de pannes percés (1) 
à méme les sculptures montrent qu'on a dà substituer à la voûte ruinée une 
simple couverture de tuiles ou de chaume qui en répéta presque les formes. 

Les voûtes des galeries furent exéeutées en briques mais dans le profil 
habituel; en coupe de cloche à l'extérieur (5), suivant un angle ou une ogive å 
l'intérieur ; leur arrachement sur la face E. intérieure du pignon occidental, 
groupe S., ne laisse aucun doute à cet égard : on retrouve jci le méme travail 

de préparation du Fond à la demande des rangs de briques. et trois de celles-ci, 
sont encôré adhérentes, En outre, si le dessus des murs ne montre plus aucune 
brique en place, ils offrent le décor de faux abouts de tuiles incompatible avec 
la pose d'une couverture réelle de cette nature. 

Ces voütes eurent le sort de celles des porches : leur ruine, sans doute 
moins hátive, dut se produire avant l'abandon du mogument par les Khmers, 
car les décombres furent partout enlevés avec soin et des tomures légères y 
furent substituées (2). 

Certaines parties de ces bátiments montrent un sor réel. La zalerie anié- 
rieure du groupe S. « est entierement construite en près. Les blocs sont de 
dimensions variées. mais n'ont pas été employés au hasard ; les plus larges ont 
ié réservés aux angles saillants ; ceux des angles rentrants sont taillés en 
équerre et chevauchent sur les deux còtés de l'angle, de sorte que jamais un 
jomt ne se trouve à l'encoignure. Par contre. ici pas plus qu'ailleurs. les cons- 

* Cüucteurs ne se sont préoccupes d'éviter la continuité des joints yerticuux; mais 
l'appareil est si bien lié que les petites lézardes qui se sont produites par 
endroits n'ont pas compromis {a solidité des murs (*) ». 

Les galeries postérieures furent aussi soignées, surtout peut-être celles de 
briques. mais à faux : nons y retrouvons cette disposition vicieuse qui a causé 
la ruine de tant d'édifices cambodgiens : les linteaux en grès des fenêtres sont 
évidés en dessous par le passage d'une poutre de bois qui constituant le vèrn- 
table support (°). 


"m La pose des pannes fut méme double au vestibule N. 

49) Peut-bre eu ráison méme de l'insuccés de la. eoustruction des votes aux por- 
ches, car les pignons extérieurs indiquent plutòt unie voüte à pans rigides. 

(9) Le P. Couasnon, de Ia Mission de Bassac, se rappelle fort bien y avoir vi encore 
des fermes Hoitcies par le temps ou l'incendie. 

(8) Frnor, BEFEO, ll, p. 243. 

(5) Cette précaution eu plus qu'illusoire, car si la rupture des lintéaux est évitée 
aux premiers jours, elle devient d'autant plus probable quand le bois se pourrit, que 
la pierre est affaiblie da volume de ce hois ; les languettes de pierres sautent sous la 
charge et le tout s'effondre, tandis qu'un finteau ordinaire une fois fendu se coince le 
plus souvent sans ontralner la ruine (Cf. pl. IX, B). 
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Le linteau de la porte antérieure au porche S. nous apporte un renseigne- 
ment des plus intéressants ; il était percé de cinq de ces trous circulaires qu'on 
rencontre isolés ou par groupe sur les blocs de grès des monuments khmèrs. 
Or. ici, ces cinq trous ont été bouchés avant la sculpture ; deux avaient con- 
servé leurs tampons ; nous en avons extrait et brisé un ; il était d'une pierre 
analogue au bloc entier ; le linteau avait donc été réparé avec le plus grand 
«oin avant de recevoir sa décoration. Ainsi le percement de ces trous repré- 
sente une nécessité génante qu'on cherchait ensuite à cacher. Montage ? Non, 
car les grandes dalles des chaussées d'Añkor en sont criblées. Prise pour le 
polissage des lits? Pas davantage: le frottement d'un linteau sur ses supports ex- 
térieurs était inutile et dangereux, sinon impossible. Le transport seul a done pu 
exiger cette opération; elle ne devait ensuite laisser aucune trace si le bloc était 
assez épais pour qu'on y pùt tailler la sculpture sans crainte. Le groupe méme 
de Vat Phu confirme cette hypothèse; une roche dans les grands soutènements 
y montre un bloc à moitié détaché maïs non équarri, percé des mémes trous"). 


L'esplanade sur laquelle s'élevaient les « palais » est fermée en arriere par 
deux terrasses (pl. IV) ; elles n'en occupent pas toute la largeur et laissegt aux 
deux bouts un: espace infime qui semble avoir été muré postérieurement. 
Hautes de plus de deux mètres, elles sont munies de perrons qui les mettent 
en communication avec la chaussée et l'esplanade : elles étaient couvertes de 
simples portiques aux architraves de bots, aux toitures légeres (*). Leur double 
ligne suivait la pente de l'avenue en s'en rapprochant et elles finissaient presque 
de plain pied avec elle; c'est dans la dernière partie qu'on rencontre le plus 
grand nombre de piliers et de bases, maison en retrouve aussi dans lé voisinage 
de l'esplanade. 

La chaussée était précédée de deux lions; elle se décore à nouveau de bornes 
ei de deux cordons de pierres rampantes. Le passage central paralt dalle, les bas- 
côtés semblent libres. Des plantations venaient-clles compléter le décor original 
de cette avenue? L'ensemble en était relevé au-dessus des terrains adjacents: 

lI ne reste rien de la premiere porterie S., celle d'en face est indiquée par ses 
soubassements. Par contre le petit bátiment voisin est relativement bien conservé. 


C'est une suite de trois salles précédées de porches importants (?^) munis 
dë perrons (pl. I, C}. Les trois pièces n'en forment qu'une en réalité et leur 





ii) Peut-être recevaient-ils de fortes chevilles de bois qui v faisaient adbérer des 
madriers taillés en patins permettant leur glissement au long des chemins, de la 
carrière à pied d'œuvre, Leur préseace sur de trés petits blocs indique seulement que 
ceux-ci ne sont que des déchets de masses plus fortes (pl. XI, Dy). 

(2) Leur restitution sur ia planche IV est absolument hypothétique. | 

(3) Les porches furent murés aprés coup à une époque postérieure & l'abandon du 
monument par les Khmérs, car dans les matériaux de remplissage se trouvé un liñga 
qu'ils n'eussent pas traité avec cette désinvolture. Le seuil de la porte montre en son 
centre un trou minuscule assez difficile à expliquer. 
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division est toute décorative, car seules les portes donnant sous les porches 
possédaient des vantaux. Des fenêtres fermées de balustres sont percées dans 
la muraille orientale. Tout l'édifice est en pierre, mais la couverture était 
légère et les pignons n'étaient pas en maçonnerie: ils eussent autrement duré 
comme le resté. La décoration n'est qu'épannelée, la construction montré les 
vices ordinaires qu'aggrave l'emploi des mêmes linteaux de bois. 

Le ròle de ce petit édifice est douteux. Son plan est presque identique à 
celui de la galerie antérieure des « palais ». Si on accepte pour ceux-ci cette 
destination, on peut considérer cette grande cellule comme un lieu de retraite 
destiné au roi ; mais ce n'est là qu'une pure hypothèse. 


Le ressaut qui s'élève au bout de la chaussée est constitué par trois murs de 
soutènement en latérite. L'escalier, en très mauvais état, à gardé deux lions 
décoratifs qui paraissent en place. 

Sur ce soubassement triple s'allonge une terrasse en croix. inachevée mais 
prévue en grès ; elle présente trois élargissements, moindres aux extrémités- 
Elle meurt au S- au milieu d'énormes roches, tandis qu'au N. le perron posté- 
rieur semble conduire en arrière aux restes d'un chedi bouddhique (t). Au 
pied se voit un groupe de nâgas terminal, reste ou préparation du décor de la 
terrasse (*); un peu plus loin, un piédestal circulaire à emboltement et les débris 
de deux statues plus grandes que nature qui, sans doute, se dressèrent au pied 
de l'escalier suivant. Elles sont brisées en plusieurs morceaux : une téte, deux 
pieds, etles bras manquent. Leur costume est un sampot rayé avec bordure 
en bas et mince bande ornée sur les bords, passant entre les jambes. Derrière 
l'une des statues un nœud én papillon à deux ailes s'attache à une plaque 
d'orfèvrerie rectangulaire, tandis qu'une ceinture gravée de quatrefeuilles 
ronds et de dents de scie serre le sampot sur la taille, Pour l'autre, le nœud 
est au-dessous de la ceinture, tandis que sur la nuque se voit l'attache d'un 
collier, La tète est coiffée du diadème; les pieds portent des bracelets de 
chevilles: 

L'escalier dont ces figures ont pu orner le départ, est à deux volées ; il 
aboutit entre deux édicules à quatre piles: ils ont probablement abrité deux 
nouveaux dvárapálas dont les débris gisent à leur pied (^). L'édicule méridional 





(ty C'est une maçonnerie de briques, légèrement liaisonnée, circulaire et qui repose, 
chose qui serait trés anormale dans l'art khmér, sur un Soubassement de grès, 

(2) L. de Cannot, lòc. cit., p. 88, semble indiquer l'existence de cette balustrade, mais 
je ne sais s'il l'infére seulement comme nous de la présence de ces fragments. 

(3) Pour les Laotiens, ces deux statues sont celles du roi er de la reine fondateurs 
du temple; d'autres y voient l'architecte qui se frappe la poitrine de regret pour 
n'avoir pu achever le monument; quant aux statues précédentes, ce. sont celles des 
cuisiniers du souverain décapités en punition d'un plat manqué qu'ils Ini auraient servi, 
On a là un bon exemple de la façon dont naissent ces interprétations, car celle-ci est 
fondée sur l'absence de têtes, et. nous ne lardámes pas à en découvrir une, 


xiy, # 





Kan Y Ed? MEN >i 
.: On LA fe Lo i 
i2 E C Ly d 
` 4 LX E. “aj T s J , 
"i ! s e ^53. k 
* S iz 19 gr 
a all i 


zu `` e Ze 


avait recu des corniches fort se mais ses bases e ses s angles sont — 
en épannelage. L'édicule N. parait avoir été reconstitué avec des matériaux de ` 
fortune. Le bord de la terrasse que garnissent ces abris fut peut-être orné d'une 
balustrade dont il ne resterait qu'un morceau dë main courante. 

Lä chaussée qui part de ce is est amorcée par deux belles marches à 


décor horizontal de nágas (pl. V, E); elle se continue ensuite entre deux — ` 


murettes-fort simples par une série de degrés larges et de hauteur minuscule ` 
dont l'ascension est des plus fatigantes. Bien que grossierement exécutés, Ces 

ressauts ne semblent pas la préparation d'un plan incliné non achevé, carils ` > > 
se retrouvent sous les parapets. ` 


A partir de cette chaussée la composition devient vraiment décorative: c'est | 5 


un double soubassement de grés mouluré (pl. V. A), trois fois redenté que 
franchit le triple degré sous le grossier emmarchement moderne dont il est 
recouvert. La première volée correspond à la montée du terrain dans la saillie 
des avancées et les deux murs de souténement sont proloagés latéralement, le ” 
premier par des gradins, l'autre par un mur de latérite coupé d'un petit esca- ^. 
lier. Le ressaut supérieur au moins était garni d'une élégante balustrade; il 
montre au N. un perro latéral qui ne paralt pas axé et qui est formé de deux 
marches 4 décor de naga; celle d’en bas a prés de 50 cent. d' épaisseur, Peut- ` 
être l'ensemble de ces ressauts a-1-1l reçu une petite terrasse en croix E x 
de marches & naga et dont les perróns latéraux ne conduisent à rien (t). ~ 

Les templions de briques sont de deux types: ceux qui de SC cóté ` 
occupent le centre du groupe sont ornés de fausses portes à vantaux décoratils > 
(pl. III, E) ; il ne reste rien de l'apparéil ornemental de leur véritable entrées | 
les autres présentaient pn simple plan redenté (pl. HT. F). 

En arriere commencent les soubassements propres du temple. Ils débutent | 
par une terrasse longue que relèvent une dizaine de gradins. Une nouvelle 
petite terrasse en croix y correspond ; elle possédait une balustrade et des 


perrons latéraux; deux lions et deux nàgas l'ornaient; ces derniers qui présen= => ef 
taient unë face postérieure intéressante sont debout, mais sur le sol; ilëst => 


probable qu'ils ont été ainsi relevés. par quelqu'un des anciens visiteurs du 


monument et qu'ils ne sont pas en place: b 


Prés de l'escalier central existent les restes bouleversés de deux édicules p 
de grès, à quatre piliers inachevés ; ils abritaient sans doute deux statues ` 
accroupies à la javanaise qu'on retrouve à cóté (pl. XIII. A) ; aux deux extré= = _ A 
mités de la terrasse sont des amas de pierre de taille, ruines tout à fait informes. 
de deux autres édifices à peine commencés. 





* 
(t) Toute cette partie est rendue très confuse par le PNIS, qui j fnt fait, b il 


faudrait détruire ce grosyier emmarchement et $02 long prolougement sur l'axe supé- 
rieur pour retrouver clairement les dispositions primitives, - 
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Les sept grands murs sont en latérite et restérent en épannelage. Au centre, 
une triple avancée së répète a chaque étage ; elle renferme les sept escaliers 
de grès. Ceux-ci ne présenteraient rien de spécial si chaque gradin ne portait 

En son milieu un dé de moulures creusé d'une mortaise circulaire. Il est peu 
probable que ce soient les socles de sept stutues disparues sans laisser aucune 
trace. et nous serions téntés d'y voir les porte-hampes de bannières dont les 
bas-relicfs javanais nous indiquent l'emploi et dont l'usage s'est conservé au 
Cambodge dans les cérémonies bouddhiques. 

À côté des escaliers, at N. la présence d'une saillie de blues énormes semble 
avoir obligé l'architecte à faire ressauter quelques-uns de ces murs : peut-étre 
sont-ce JA seulement les traces d'un effondrement intérieur. 


Les deux terrasses de l'esplanade haute ont perdu leurs décors. En dehors- 


des édifices quë nous avons déjà signalés, quelqu'autre # pu exister en ce 
point, car deux piédroits de grès inscrits furent découverts devant la bonzerie. 
Ils ne trouvent pas leur place dans les constructions conservées, à moiss qu'on 
n'y voie les piédruits dé quelqu'un des temples inférieurs remontés là pour 
quelque adaptation inconnue, ou les restes. d'une porte de la galerie d'arrière. 


L'édifice principal. auquel amène tout ce développement de rampes et d'es- 
caliers, est composé de deux parties bien distinctes, un sanctuaire en briques 
en épannelage, une nef importante, pour la plus grande part en pierre et d'un 
travail achevé (pl. HI. B). 

Le sanctuaire, de plan rectangulaire, est percé dans les murs O. et N. d'un 

"petit canal. La cella est aujourd'hui à ciel ouvert et l'on. n'y distingue pas de 
départ de voûte, Le couloir óriental qui n'a que l'épaisseur du mur est fort large 
et son linteau est soulagé par un arc en encorbellement que vient inlerrompre 
wn faux linteau au tiers de la hauteur. L'encadrement de la porte, bien que 
plus large que d'ordinaire, ne l'est cependant pas autant que dans les édifices 
de l'art primitif. et les piédroits n'v sont pas monolithes. Les colonnettes. 
enfermées à l'extérieur par les pilastres de briques ruinés, sont prises dans 
les mémes blocs, et leur épannelage est circulaire. Aucun élément de cette 
baie n'a reçu le moindre décor. 

Sur les pilastres de cette porte reposaient les architraves du tambour obscur 
qui unit au sanctuaire la salle antérieure. Ce tambour comporte comme elle 
irois nefs; mais n'a que deux travées. Trois baies établissaient la communica- 
tion ; des vanteaux pouvaient l'interdire. La: porte méridionale est seule libre 
aujourd'hui ; celle du N.,.dont le linteau se fend, est murée, celle du milieu 
bouchée par l'autel laotien de la grande salle. - 

Cette dernière présente trois nefs et possède cing travées, lune au centre 
formant transept ; elles montrent de beaux piliers de grès, carrés, munis 
d'étrésillons plus petits que d'ordinaire, mais aussi mieux conçus. Les murs 
latéraux sont faits de briques et de pierre, celle-ci constituant le revêtement 
extérieur. Une poutre noyée dans l'avant-dernière assise faisait office de 
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chaïnage et donnait de la rigidité à l'ensemble: Une corniche règne le long des 
murs des étrésillons, etlès architraves sont moulurées au-dessus des chapiteaux. 
Le mur s'encorbelle au transept pour atteindre à leur niveau et pouvait mas- 
% quer des demi-voütes latérales (pl. X, E). Un plafond a pu étré recu par la 
= saillie dés architraves, masquant ainsi les dispositions supérieures auxquelles 
nous reviendrons plus tard, 





F Les vestibules du transept sont simples et ne prennent que la largeur de la 

3 travée centrale. Celui de l'eatrée continue le plan de la nef triple : il présente 
ES A deux travées. Le mur intermédiaire est percé de trois portes (!). 
EU i Les murs latéraux sont aveugles, et l'ensemble, qui ne recevait aucun jour 
a ~ d'en haut, devait être presque complètement obseur, surtout dans le fond. 
A ? Aussi les constructeurs en ont-ils profité pour ne pas sculpter la face 
E -  postérieure des chapiteaux, fort difficile d'ailleurs à ravaler, si des demi-voütes 
` couvrirent les nefs latérales. 


A l'extérieur les deux parties du monument se présentent d'une facon toute 
différente. Le sanctuaire est un bâtiment long avec large. redent sur tes faces 
visibles-et fausses portes peu saillantes (*). Les parois montrent une base par 
malheur trés fruste ; elles n'ont pas de pilastres, mais montrent des ébauches 

H de rainures qui suggèrent l'idée de cadres (?). La fausse porte semble com- 
x posée dans le type classique, et les colonnettes paraissent plutôt actogonales : 
le battément put recevoir des boutons carrés en une autre matière. Le linteau 
de pierre est à peine épannelé, et rien n'y est reconnaissable. | 

La partie antérieure du temple est, à la réserve des couvertures et des. 
pignons, traitée suivant les formes classiques, mais avec un art sj remarquable 
que peu de monuments nous montrent des exemples aussi accomplis. 

Le décor courant des murs est obtenu entre base et corniche par l'emploi 
š de fenètres aveugles à balustres tournés. Base et corniche s'opposent ; du 
be dedans au dehors elles sont ainsi distribuées (pl. V, D) : filet, perles ou mieux 
boutons de fleurs, rosaces en quatrefeuilles. qui à la base sont posés en 
4 carré, doucine å fleurons obliques, face å losanges: La corniche comporte en 
` plus une frise À guirlandes pendantes ét un rang de lotus sous une face rigide. 

l'une au-dessous, l'autre au-dessus. Le second motif semble correspondre à 


(f) Leurs linteaux montrent de curieux trous de tourillons : au lieu d'être circulaires _ 
š comme d'habitude pour recevoir le prolongement cylindrique du vantail qui sert d'axe- 
" de roulement, ils sont ramegnés prewjue au carré par quatre canaux. demi-circulaires; 7 
sans qu'on puisse voir la moindre raison á cette bizarre disposition (pl, V. Hye 
(2) La face O. est si ruinée qu'il est impossible d'en connaltre avec certitude les 


eee dispositions. 
" | (3) Sur toutes les surfaces extérieures se voient des trous rectangulaires, les «ns d'une 
7 ’ vingtaine, lès autres d'une diraine de centimètres de cótë et sans grande profondeur. d 


Leur sens nous échappe et rien ne prouve qu'ils soient contemporains de la cons- 
Cé truction. 


A ! 


I 


l'ordinaire suite d'abouts de fausses tuiles à laquelle il se substituerait ici. La 
base montre une plinthe moulurée supplémentaire ; elle repose sur un soubasse- 
ment masqué en avant de la façade par l'exhaussement du parvis. Le décor 
des angles est demandé à des pilastres dont les rinceaux à la fois élégants et 
puissants continuent le corps d'un lion à l'arrière-train dressé au bas du pan- 
neau (pl. V, B). 

Les murs de la nef centrale élevés sur les architraves sont, pour la partie 
visible du dehors, en briques, pour le reste montrent une corniche semblable: 

Les divers pignons du monument en sont la partie la plus intéressante, mais 
aussi celle qui ale plus souffert, Suivant la règle ordinaire, chaque élément 
de la composition qui s'éloigne du centre, se réduit en largeur comme en 
hauteur. 

Les trois nefs du vestibule oriental ont chacune leur façade propre couron- 
née de frontons ou de demi-frontons. Le mur central est assez avancé. pour 
que les deux pignons latéraux viennent mourir aisément sur son épaisseur. ll 
ne reste rien en place de son fronton et la masse en est donnée seulement par 
la silhouette du pignon S. (!) ët par la hauteur oü règnent les corniches latérales 
de la grande nef. Nous n'en connaissons qu'un élément, par bonheur il est 
typique : ce sont les deux nâgas qui venaient se redresser au bas des rampants. 
Leur silhouette très découpée, la hauteur sur laquelle ils sont détachés du 
rampant méme, indiquent pour celuj-ci une forme droite et méme concave. 
Ces nâgas Sont à trois têtes qui sortent, en méme temps que de légères fleurs 
d'eau, de la gueule d'un makara. Un motif de décors rattache le corps du 
serpent à la face à losanges par des rinceaux de remplissage. Au-dessus de la 
tête des nâgas, un motif triangulaire de décor, anormal ici, vient encore accen- 
tuer leur silhouette aïguë. Le näga est sculpté sur les deux faces, ce qui montre 
combien il était détaché; un tenon en T retenait la piece en arrière. Nous avons 
pu retrouver les éléments d'un de ces deux motifs si intéressants. L'autre n'a 
donné que sa partte supérieure dont l'angle est un peu différent (pl. XI, C). 

On peut retrouver peut-êtré une partie de ce pignon dans un fragment de 
sculpture déposé à l'E. de l'édifice S., mais il serait téméraire de l'affirmer. 
C'est une suite d'éléphants et de chevaux montés (pl. XIII, B). Il est possible 
d'ailleurs et méme probable que l'exhaussement du parvis provienne de la 
chute de ce pignon et peut-étre, en retournant les blocs, y trouverait-on la plus 
grande part de son décor. 

Sous ce fronton perdu, le mur descendait nu, ainsi que ses retours latéraux, 
à la réserve d'une corniche et d'une base ornées. Devant cette surface lisse 
s'élevait le motif de là porte qui par malheur a perdu fronton et linteau ; leurs 
dispositions sont indiquées sans doute par celles des portes des vestibules N, 


(t) Celui-ci fut peut-ètre remonté postérieurement, car il ne-montre sur son nréle 
extérieure qui devait rester apparente, aucun rampant de grès. 
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et S. presque complètes (pl. X, A et C). II ne reste de l'entrée que les 
pilastres et les colonnettes ; les uns et les autres montrent en bas des rsis assis 
à l'indienne sous une petite niche. Les colonnettes sont octogonales ; contre 
l'ordinaire elles sont montées par tambours. 

Les côtés de l'avant-corps de la porte sont garnis enire la base et là corniche 
qui venait supporter le fronton de la baie, par deux mehes encadrées de 
rinceaux ; elles enferment d'assez heureuses représentations de Tevadas 


(pl: XT. A). Celle du N. tient sa chevelure de sa main gauche, et dela droite, ~ 
une fleur, Ou un Ornement qui peut-ètre -serrait son chignon; le bord de son __ 


sarong rayé forme besace par dessus la ceinture ; un pan ou une echa pe 
retombe en dessous. L'autre Apsaras laissé pendre une longue banderolle; clic : 
présente une coiffure aussi riche qu'étrange ; son écharpe està double épais- 
seur, ün double croc en hameçon la termine (pl. XL D). 

Les pignons des nefs latérales présentent une disposition spéciale. D'habi- 
tude au mur de façade d'une galerie à trois nefs. les baies des côtés ne sont 
entourées que d'un simple encadrement: fait unique â notre connaissance, la 
combinaison, plus riche, s'augmente ici de lintesux ordinaires (!) (pl. X, 
D et F), 

La forme des pignons confirme l'hypothèse faite au sujet du pignon central : 
ils sont nettement iriangulaires er arrétés par un rampant qui s'incurvé un pèu 


en dedans: les profils de ce dernier se rassemblent en bas en une téte de FS tt 


makara d'où s'échappait sans doute un näga très détaché ; nous croyons bien 


l'avoir retrouvé au Musée Indochinois du Trocadéro, En haut les mémes profils ` 


viennent buter en dessous de la corniche latérale de la nef, sur yn motif en 
losange ; il s'appuie au long d'une face nue, élevée en porte-faux sur la corni= 
che inférieure : cétte bande fait suite au pilastre qui sépare la porte latérale de: 


l'avancée médiane : le désir de créer cetie verticale. sobre pour détacher les- 


décors du fronton explique. sans doute, la nudité de cette partie qui a surpris ` 
quelques auteurs (#1. d 

La rangée de lotus ët là face qui la surmonte, rappel des abouts de fausses 
tuiles, n'ont plus de raison. d'étre ici et disparaissent. Il en.est de méme de la 
frise à guirlandes pendantes qui se composerait mal avec le [inteau décoratif : 
elle ne subsiste que sur Te pilastre d'angle oü elle se mèle aux rincéaux de 
décor. Celui-ci s'orne en outre d'une niche occupée par un dvârapâla. Celui 
du S. tient un trident, celui du N. s'appuie sur la massue (pl. XI. B); ce dernier ` 
à lès crocs bien marqués, Leur costume consiste en un sampot, avec double 
pan d'écharpe en avant, nœud en papillon derrière; ils portent la coiffure à 
petit chignon cylindrique évasé qui leur est propre. mo 





(t CL I K: Il, p 79. fig. 26: À” | 
(2) IL n'y a pas lieu d'y voir une. trace. d'inachévement, extraordinaire au point le 
plus en vue, 





— 17 — 


Les décors des deux frontons sont assez bien conservés. Au S. (pl. X, D} 
une montagne est caractérisée par une double ligne de rochers qui s'allonge 
en bas; Civa ascéte est assis en. haut dans une. grotte: il reçoit l'adoration 
d'un ermite qui est à son niveau, de trois autres qui sont en dessous. Tous ont 
l'aspect habituel et portent le cordon brahmanique. Le dieu, assis à l'indienne, 
a par exception un diadème et des bijoux: il susperd de sa main droite un 

L _ chapelet au-dessos de l'autre, Nandin occupe l'angle gauche. 

Dans l'écoingon N. (pl. X, F), un singe aidé par deux personnages qui 
tui tiennent les mains et l'enlévent en volant ( ) échappe à trois Raksasas armés 
de massues ët coiffés du petit chignon cylindrique. Dans l'angle un dernier 
personnage élève un bras en l'air. 

Le linteau du S- (pl; X, D) montre un dieu dansant qui porte une coiffure 
à trois pointes; i| déchire un groupe de nágas et des pieds en foule un autre; 
tous sont-à moitié perdus dans les rinceaux (7). 

Le linteau N. (pl. X, F) montre au centre Visnu sur les épaules de Garuda. 
Le dieu a quatre bras ; il est couvert de bijoux et coiffé du petit chignon 
cylindrique. Le bras postérieur gauche élève la conque, l'autre le disque, da 
main gauche antérieure tient la massue, Garuda, à tête et serres d'oiseau: 

. piétine deux nágas simples, origines des rinceaux. 

Le pignon du transept sur le mur S. est encore en partie debout; reprise 
probable, il n'a di jamais jouer qu'un róle de refend, car le décor principal 
devait s'élever à l'extrémité du vestibule. || ne reste que les portes qui se 
détachaient en bas des façades du transept. Elles sont complètes à'la réserve 
du sommet dës frontons. Au S- (pl. X, C) tes pilastres d'encadrement ont à 
la partie inférieure de petits dvárapalas assis 4 la javanaise et armés d'une 
massue, tandis que les colognettes montrent des rsis à la méme place. Le linteau 
serait un des moins intéressants, s'il n'était relevé par des détails heureux. Au 
centre nous trouvons toujours la divinité (?) accroupie sur la téte du monstre ; 
celui-ci étreint de ses mains deux petits lions. point de départ des rinceaux ; 
leur pose est amusante, car ils se tordent pour échapper à son étreinte, et il 
tient unies une patte de derrière et une patte de devant. Le rinceau qui nalt 
derrière eux vient se terminer par une téte de makara d'où part un fleuron en 
+ spirale : celui-ci s'achève par une petite figure à mi-corps. Au-dessus du 














() C'estau moins ce qu'iadique la. position de leurs jambes, caractéristique des 

psaras et autres figures en l'air. 

LX) (9M. Fixor (loc. cil., p. 2434) avait proposé d'y voir Civa dansant le tàndava; la 

Fimilitude de cette figure avec les représentations de Krsna an Baphuon, lui lont à cette 

Jieure rapporter ce linteau aux mémes légendes. Cf. Bhágavala Parüna, traduction 

francaise, Paris, Imprimerié Nationale, 1898, IV, p. 89, K¢saa vainqueur du serpent 

Kaliga (liv. X, ch. XVD. 

0. (9) Peut-être Viyou qui ne serait caractérisé ici que pàr Ja présence du garuda 
mentionné plus loin, 
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linteau une rangée de feuilles obliques se retourne en plusieurs sens ; le point 
d'opposition â la gauche du dieu est un petit garuda-oiseau qui étreint des 
nügas ; l'autre montre seulement un personnage minuscule qui danse et 
embrasse les feuilles voisines. 

Le fronton fort bas reposé sur une architrave traitée avec retours de mou- 
lures aux extrémités, comme les étrésillons ordinaires des colonnades kliméres, 
et la téte de makara, origine du nága terminal vient se loger dans le plan et 
at niveau de cette architrave (pl. X, C). Bien qu'incomplet, ce fronton donne 
une bonne réplique de l'ordinaire barattement. Cing Asuras seulement s' oppo- 


sent 4 cing Devas; les premiers portent le petit chignon cylindrique, les autres | 


le chignon conique. Au-dessus il ne resté entre deux Apsaras que les jambes 
du dieu qui maintient le pivot sur le dos de la tortue ; par contre, à droite et à 
gauche (cótés O. et E.). se distinguent nettement des tétes d' Uccaihgravas et 
de Cri. 

La porte N. (pl. X. A) a ses pilastres et ses colonnettes décorés de reis, 
Le linteau porte au centre Visou, une massue à la main droite. accroupi à la 
javanaise sur la tête du monstre. Celui-ci tient dans ses mains une patte de 
derrière des lions ; ils se tordent en étreignant de leurs pattes antérieures des 
rinceaux terminės eux-mêmes par d'autres lions. Le fronton disposé de même 
montrait Visau couché sur Ananta; il ne reste que la moitié longitudinale du 
dieu ; aux extrémités se dressent des groupes de nágas. 

Les linteaux intérieurs, seule décoration des vestibules-et de |a nef, ne 
présentent pas moins d'intérêt. Celui du centre au vestibule oriental est d'une 
composition bien particulière (pl. XII, E). Contre l'habitude il offre trois axes. 
Le motif central, Indra sur l'éléphant tricéphale, est encadré d'une façon 
fort heureuse, en haut par un arc élégant qui protège le dieu, en bas par le 
départ puissant des rinceaüx. Le dieu fortement ployé sur les jarrets, est 
debout sur la tête centrale de | ‘éléphant, dont les tètes latérales enroulent leur 
trompe autour des tiges origines des rinceaux, tandis que deux écureuils ou 


. deux rats occupent les vides de la composition. Les rinceaux s'opposent 


symétriquement autour des axes latéraux qui sont occupés d'une facon tro 


maigre par une mince tête de nâga. Les rinceaux des extrémités viennent finit ` ad 
au-dessus de deux tètes de monstre qu'on voit rarement en ce point él qui, 


forment une heureuse transition entre le décor du linteau. et les colonnettes: 
support; celles-ci n'ont pas recu toute leur ciselure, z 
Les portes latérales répètent comme disposition celles de la façade, ` Zo 
Au S. nous voyons encore (pl. XII, C) Indra sur l'éléphant tricéphale, n aig 


ce motif si ressassé prend un véritable charme de son opecs parfaite. LE 


dieu est ici accroupi. 

Au N, la pièce est de facture plùs vulgaire et de sujet plus banal encore : 
milieu des rinceaux se voit, accroupi à la javanaise tète du monstre, le 
petit dieu ordinaire, sans doute Visou; peut-être tient-illune massue; il 
coiffé du chignon cylindrique réduit. T 
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Le linteau de la porte au fond de la nef présente un décor rare (pl. XII, A): 


sur la tète du monstre classique se voient sous unë niche élégante un groupe 


de trois têtes à chignon cylindrique réduit: Les colonnettes qui supportaient 
ce linteau n'ont pas été taillées et sont restées dans leur épannelage carré. 

ve linteau S. nous offre dans une composition pour le reste classique, une 
adoration de Civa. Le diet est assis à l'indienne dans une niche; sur la tére du 
monstre. De chaque cóté est un rsi agenouillé de profil, purs un autre. de face 
les jambes croisées, enfin un pétit personnage accroupi à la javanaise et les 
bras en l'air. Ces six figures reposent sur des fleurons de lotus dont la tige se 
détache du rinceau principal. 

Le linteau N. enfin montre simplement un dieu assis à la javanaise sur la 
téte du monstre. 

La porte intérieure du porche S. posséde un des linteaux les plus curieux, 
Au milieu des rinceaux et sous un arc élégant, un dieu à la coiffure conique 
déchire en deux un individu qu'il enserre de ses jambes (pl. XI, F). Bien que 
le sculpteur ait mal réussi à faire sentir l'arrachement de la ligure et du torse, 
la division du corps n'est pas douteuse, car de chaque còté ne paraissent 


` qu'un bras et qu'une jambe (!). 


Quant au linteau du porche N., il esi classique : le petit dieu armé d'une 
massue y est assis à la javanaise, 

Malgré la présence de quelques pièces moins intéressantes. on est frappé 
dela recherche de variété que présentent ces sculptures. Bien que ces linteaux 
soient tous du type Ill, ils se répétent à peine et quelques-uns offrent des 
combinaisons tout à fait originales. L'exécution en est parfaite, les motifs des 
Heurons sont détachés du fond avec une adresse incroyable, au point que leur 
moulage est à peu prés impossible; les figures, surtout les animaux. bien que 
fort petits, sont traités avec un esprit tout à fait remarquable. Cette perfection 
n'a guère été atteinte qu'au Prâsät Thammanan d'Añkor Thom : encore n'y 
trouve-t-on pas toujours la méme originalité. 

La couverture de cet édifice antérieur présente un problème intéressant. A 
cette heure le temple est à peu près à ciel ouvert; aux temps derniers, il était 
couvert d'une toiture en chaume, qui correspond sans doute au pignon du tran- 
sept S.; aux jours de sa splendeur, ces nefs reçurent des voûtes en briques, aux 
pans rigides, 

Si le fait ne peut étre dénontré pour le vaisseau central, il n'est pas dou- 
teux pour les bas côtés. En effet le mur séparatif montre du côté du tambour 
occidental et sur la nef S- l'occupation de cette voùte (pl. V, C). Elle est 


(1) Cette légende parait se rapporter au cycle de Krsna, soit que le vainqueur y 
soit Krsna lui-même déchirant Kamsa (Bhagavala Puràna, IV, p. 214 = livre X, chap. 
XLIV). ou Bhima qui, sur le conseil du dieu, est ainsi victorieux de Jarasamdha après 
une lutte acharnée; tibid., V, p. 122 — livre X, chap. LXXID. 
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caractérisée par les mémes entailles déja décrites dans l'étude des o palais». ` 
etle tracé des surfaces d'intrados et d'extrados est marqué nettement par 
leur contour: c'est au-dessous la série des redents d'une voûte encorbellée 
par rang de briques, au-dessus l'arc tendu des rampants de façade. La nef 
centrale reçut-elle la même maçonnerie ici bien plus large et qui devait së 
transformer en voûte d'arète sur la croisée ? Nous le pensons. L'excellence 
des matériaux et l'adhérence même des briques anciennes rendaient: le fait 
possible. Une telle construction n'est pas d'une hardiesse plus grande que 
celle de la tour C; à Mi Son qui a duré des siècles, que celle de la tour By qui 
est encore debout, 

Celle de Vat Phu ne parvint pas jusqu'à nous, et il est à présumer qu'à une 
certaine époque toutes les voûtes s'écroulèrent; la catastrophe eut lieu-du temps 
des Khmèrs, car le monument fut soigneusement débarrassé de ses décom- 
bres, et des fermes furent exécutées avec art pour substituer aux voûtes ruinées 
une bonne couverture de tuiles ou. de chaume : les traces de ce travail "sont 
apparentes aux bas côtés, car tous les chapiteaux sont percés, au niveau du 
départ ancien de la voûte. d'une mortaise destinée à recevoir l'about des 
poutres-entraits, supports des fermes latérales. 

Ce probleme n'est pas le seul que présente cet éditice mixte. On est étonné 
en effet de voir un sanctuaire en briques et si grossier précédé d'une nef 
aussi remarquable. C'est d'habitude le contraire qui se présente et les cons- 
tructions autour de Ja cella sont, comme il est naturel, les plus choyées. 
Diverses hypothèses ont été faites au sujet de cette construction : édifice 
inachevé, adjonction de basse époque. La première est bien étrange et l'on 
conçoit mal l'addition d'une nef si soignée à une cella non finie : il semble que 
le premier effort eut été justement l'achèvement du sanctuaire assez vénéré 
pour qu'on y sacrifiät li dépense considérable de ce complément. L'autre est 
inacceptable en raison de la présence des baies dans le mur postérieur de 
la salle ces portes ont leur face décorée du côté de cette nef, c'est-à-dire 
suivant le mode khmér, au devant méme de Ja partie qu'elles ouvrent or le 
tambour qui se trouve derrière. n'offre à Jui seul aucun sens et n'est véritable- 
ment que le vestibule de la salle dernière. 

Un examen attentif des superstructures de.ce tambour livre. je crois, la clef 
du problème (pl. V. I). Le mur qui s'éléve au-dessus des architraves S. n'est 
pas d'une seule venue; au bout E. il montre des pierres de taille, au côté O. 
il est fait de briques et la ligne qui sépare ces matériaux différents est celle ` 
d'une magonnerie ruinée. On peut se demander si la grossière construction 
actuelle ne remplace pas un sanctuaire ancien à qui fut annexce la nef actuelle. 
On n'ignore pas que cette addition d'une nef fut fréquente au Cambodge, 
surtout dans les derniers siècles. sans qu'on sache d'ailleurs exactement la 
fonction de cette partie supplémentaire, Sans doute, quand elle n'est pas d'ori- 
gine bouddhique, est-elle analogue aux grandes. salles &ames qui précèdent le 
kalan, et correspond-elle aux galeries en croix et autres vastes dispositifs des 
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grands temples. Vers la fin dela puissance khmère, le premier sanctuaire, trop Ens 

Vieux, peüt s'étre écroulé, entralnant dans sa chute l'extrémité de la salle nou- x 

velle, tandis que les voûtes de cette partie, d'une construction trés hardie, ne ee 

- pouvaient résister à à l'ébranlement formidable causé par cette ruine. On aurait ~ 
alors hâtivement réédifié le sanctuaire actuel en suivant d'aussi prés que . 

possible ses anciennes dispositions, raccordé l'extrémité de la salle aux gros- a 

'Siéres constructions nouvelles, et couvert cella et nef par les toitures dont les 

fermes ont laissé leur trace aux bas cótés, Le sanctuaire serait resté alors en 


Le 
s 


< 

- épannelage, soit que les constructeurs n'aient pas eu lé temps de l'achever, `= 
soit qu'ils ne soient plus sentis capables ou de répéter l'ancienne décoration ou LE 
‘Wen exécutér une nouvelle. m 
Ainsi. s'expliquerait dans une construction àux matériaux médiocres J'ar- en 
chaïsme de certains détails: plan barlong, absolument inusité dans l'art clas- ` | T 


sique, porte entre larges piédroits, Xollicàetes circulaires, somasütras et surtout ” 
| sculptures au type ancien caractéristique que nous décrirons plus tard (!). Ces 
| dernières pièces seraient des vestiges du premier monument peut-être 
.  réemployés dans le nouveau. N'oublions pas d'ailleurs que l'existence d'un 
» sanctuaire d'art primitif est impliquée ich par la présence de la stèle c et 
‘qu'il n'en reste aucune trace. Or, si le monument actuel se dresse sur le sol 
du temple de Jayavarman | ou d'im de ses prédécesseurs, il faut ou qu'on lé 
“retrouve dans la cella actuelle, ce qui semble peu vraisemblable, ou que la 
- cella actuelle s'y soit substituée, aucune autre cella n'existant dans le périmètre 

du temple qui puisse être rapportée à cette période (*). 


- V'édilice S. (pl, III, 1) est une salle rectangulaire ouverte à l'O. et éclairée 
ait S. Elle ne semble pas avoir été voütée, car elle n'est pas remplie ? de décom- 
bres. Les murs sont en briques, les parties décoratives en grès. La porte est 
du type classique. Son linteau tombé en avant est très rongé; il était du type 
M, mais à trois axes; les volonnettes ne sont pas monolithes, les pilastres sont 
ornés d'un rinceau dont le départ est un petit lion dressé. Les fenétres carrées, 
ont leur encadrement assemblé par demi-épaisseur à 45". Le fond de la baie 
était constitué par une murette de briques percée d'ajours : au devant la place 
a été réservée pour l'habituel décor de balustres qui peuvent n'avoir jamais été 
posés; la fermeture en. briques n'est cependant pas une clôture mise après 





(+) On ne peut rien tirer ü ce propos de la découverte d'épis de créte en ce point, 
epis qui semblent un décor habituel des sanctuaires primitifs mais qui peuvent avoir 
trouvé leur place ici sur le faite dus voûtes de la nef. 

i IL n'existe méme à. proprement parler aucnn édifice qui puisse étre considéré 
comme un sanctuaire, surtout un sanctuaire principal, les seuls sanctuaires possibles 
né pouvant être trouvés que dans Jes six templions inférieurs du les tours de briques 
"voisines de la nel, tous moins anciens. 
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coup pour obvier à l'absence dës balustres, car l'encadrement de grès ne forme 
pas parpaing (1). ~ 

La face N. ne semble avoir reçu aucun décor. Celle de l'E. présentait une 
fausse porte très soignée mais qui n'a rien de spécial: Une figure sert de 
départ au rinceau des pilastres ét le battement offre les cinq boutons carrés 
ordinaires à rosace (pl. XIII, B). 


Au N. eren arriere du sanctuaire se trouve l'intéressant groupe des trois 
divinités. La surface lisse qui les a reçues fut taillée dans une roche qui forme 
le soubassement des galeries postérieures. Des restes de fondations, des 
mortaises taillées dans la face de la pierre, montrent que certe sculpture a été 
abritée par un pavillon (pl. XII, B). Un arc élégant élevé sur deux piliers enferme 
le groupe. Au centre Civa est debout sur un gradin: il a cinq tètes et dix bras. 
Le droit antérieur tient entre la paume et l'index de Ia main un chapelet circu- 
laire de perles; il à entre l'annulaire èt le médius un tout petit objet qui pour- 
rait étre un naga triple, si ce n'est pas tout. simplement la fin du chapelet. Le 
bras gauche tient un trident à long manche dont le hadt est brisé mais dont ta 


trace accuse les trois divisions. Des bras postérieurs un seul manque: ils ont 


tous la main fermée, Les deux divinités voisines sont accroupies et semblent 
rendre hommage à Civa. Elles ont toutes deux quatre bras, Brahma, a la droite 
du dieu principal, a ses quatre têtes ordinaires : sés majns antérieures sont 
jointes en prière, le bras droit postérieur tient le disque évidé. l'autre un bouton 
de lows. Visnu porte du bras gauche antérieur la massue, du droit une boule dans 
lé creux de la main; le gauche postérieur élève la conque et le droit le cakra. 

diva est vêtu d'un sampotrayé sous ceinture d'orfèvreries à plaques carrées; 
un pan tombe en avant en trois épaisseurs; une masse de plis se dessine A 
gauche, un petit pan à droite repasse par dessus la ceinture, une série de plis 
marque le bord du sampot au-dessus de celle-ci; enfin on distingue fes ailes 
du nœud en papillon postérieur. La coiffure consiste en un diadéme ciselé 
d'où part un chignon réduit; les bijoux sont des boucles d'oreilles en. poires, 
un collier et toute la série des bracelets. Brahma et Visni ont le sampot rayé. 
là pan en besace er noeud en papillon dont on ne voit qu'une aile; le premier a 
sa méme coiffure mais avec un rang de perles à la base du chignon: celui du 
second est conique. Ils portent tous deux les mêmes bijoux que Civa. 

Cette sculpture, sans doute un peu postérieure à la construction de Ia nef, 
est de facture honnéte, mais sans grand mérite ; une inscription siamoise, gravée 
au-dessous du groupe des bras droits du Çiva, donne le nom d'un gouverneur 
qui déblaya le monument et If date de cette opération, 1891 (*); 





i!) Cinq trous de 3 cent. de diamétre, mais non. en face l'an de l'autre, du linteau à 
l'allége, correspondent: peut-etre au scellemeut postérreur de ces balustres, 

[*) Une autre. inscription de méme natüre se voit sur une rad 
N. des galeries postérieures ; elle donne la même date. 


he voisine de l'escalier 
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^4. stéle de Bassac ; 
b. stèle disparue (!) ; 

€. sible traduite par M. Barth (BEFEO, ll, p. 235); 
d-e. piédroits; — 

J; pierre aux liigas ; 

g£-^. gralliti siamois ; 

í. stéle nouvelle (5); 

mot gravé. 


Letemple dans son ensemble est un des mieüx conservés que mous ait 
laissés l'art khmér, à la réserve naturellement d'Aükor Vat, qui est presque 
complet. En outre son état de ruine parait à peu près stationnaire, 1l ne serait 
pas cependant inutile d'y pratiquer quelques travaux de défense, et avec peu 
d'effort on pourrait en grande partie le rapprocher de son état ancien. Voici. 
dans l'ordre de cette description, les opérations qui seraient à notre sens les 


B plus utiles, avec les quelques observations qu'elles appellent : 


` 


redressement des bornes de l'avenue: il serait aisé; beaucoup sont près 
de leur place, et il est vraisemblable que la plupart des dalles à mortaise où 
elles se fichaient doivent être cachées pur le gazon ; les bornes brisées seraient 
aisément ressoudées avec un goujon de fer et du ciment ; 

dégagement des galeries ruinées et des porches de$ palais ; 

dégagement des édicules-abris dont le plan apparaltrait ainsi plus nettement; 

suppression des remplissages qui unissent les piliers des porches de l'édifice 
isolé du S; : ce travail semble un essai de défense exécuté à la hàte aw cours 
d'une incursion passée ; 

redressement des piliers des portiques qui longeaient la chaussée ; 

dégagement des escaliers enterrés sous le dangereux emmarchement 
nouveau ; 

nettoyage des petites terrasses en croix, remise en place des mágas si leur 
déchaussement indiquait, comme il est vraisemblable, qu'ils ont été relevés 
hors de leur situation ancienne : 

enlèvement des décombres qui cachent le bas des templions en briques ; 

dégagement de Ja base de la facade au devant de la nef š 

Temise en place des cornes d'angle culbutées et rémootage des frontons 
avec les éléments décoratifs qui pourraient s'en trouver dans le parvis ; 


— — — 
()) Le temple y est désigne sous le nom de Vrab Thkval (Avmonten, Cambadge, II, p. 
146), et c'est sous cette désignation augmentée de l'épithète « le Vieux » que sa divinité 
[ est mentionnée peut-etre au Bayon (Le Rayon d'Angkor Thom, Collection des bas-reliefs, 
Mission Dufour-Carpeaux, Ie partie, p. 51, note 4). 
(*) Cette stèle a été trouvée récemment près du sanctuaire de Vat Phu; d'après les 
rebseignements que M. Finot nous communique à ce sujet, elle fait mention dans ses 
ept lignes de khmer, d'une nouvelle donation au dieu de Lingapura, au XI* siécle caka. 
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recouverture de la nef et du sanctuaire par une toiture de tuiles qui rami- 
nerait le monument à ses dernières dispositions en en protégeant l'intérieur (t); 

dégagement des portes postérieures et rétablissement de l'autel laotien, 
sinon dans la cella de briques, au moins dans le tambour postérieur (*) ou en 
avant des portes 4 la rigueur, mais en laissant leur passage libre ; 

consolidation de la porte N. dont le linteau'est brisé et maintenu actuelle- 
ment en place par un remplissage grossier ; 

mise en ordre du chaos qu'est devenue la galerie supérieure. 

Ces divers travaux compléteraient les efforts déjà tentés; le monument en 
effet a été. débroussaillé plusieurs fois et débarrassé des grands arbres qui 
obstruaient l'avenue ; une chaussée a été établie du débarcadère naturel au 
sanctuaire en contournant le sráb ; i| reste seulement à l'empierrer. Enfin une 
sala trés suffisante a été installée, suivant les instructions de M. Mahé, å 


l'extrémité du lac, et la visite comme l'étude du monument en est grandement 
facilitée. 


Nous avons décrit le temple dans son ensemble et recherché, dans la mesure 
du possible, le rôle de ses diverses parties : nous sera-t-il pérmis d'essayer de 
dégager le caractère propre et Ia nature peut-être exceptionnelle de ce 
monument ? š 

La stèle c ne présente pas l'esprit d'une consécration mais plutôt semble 
donner une simple confirmation des droits déjà acquis d'un temple antérieur, 
nommé le « Liügaparvata ». Cette dénomination mérite de nous retenir un instant. 
En effet si pour le lecteur ordinaire elle ne présente qu'un sens banal, elle prend 
pour lè visiteur de Vat Phu une valeur toute spéciale + en effet le sanctuaire 
s'élève sur les premières pentes d'un haut contrefort, partié d'une montagne de 
1200 m. (7) dont le sommet est terminé par un véritable piton de roches aux faces 
abruptes (pl. VIIL, B) (^). Il se dresse comme une verrue sur la cime arrondie 
et sa silhouette peut très bien être prise pour celle d'un litga formidable. Cette 
formation est assez rare au Cambodge pòur avoir attiré l'attention des fidèles 
et conduit à donner cë nom à la montagne. Ce point a d'ailleurs été l'objet d'un 
culte, car des iadigenes ont trouvé av pied de ce pitun des briques etun mortier 


fa. 4 
—————————— 


( (Ï y aurait lieu par un dispositif spécial de chercher à maintenir des jours 
supérieurs pour éviter l'obscurité presque totale de fa salle et de la cella. T 
(#1 11 est probable que les Laotiens opposeraient peu de difficultés à la démolition des 
grossiers buddhas presque ruinés qui encombrent le fond de la nef, si ou Jes laissait 
les réinstaller en un autre point: il serait légitime d'ailleurs d'exiger de sacrifice dé 
leur part en compensation des dépenses faites, dont ils seraient les premiers à profiter. 
9? C'est la hauteur portée sur les cartes de la Mission Doudart de Lagrée. M. Avwoxien. 


donne 4 ou 600 m. pour le contrefort oà. se trouve le temple et 1.300 pout le grand 
mont. Cf. Cambodge. 11, p: 158. on es 


\*) Il est marqué sar la figure par la lettre À. 





à riz abandonné, indication fort nette pour ceux-ci d'une tentative de construc- 
tion en ce point (!). ` 

Peut-être trouvons-nous un rappel du même lieu saint dont la renommée 
devait être grande si l’on en juge par les constructions importantes élevées en 
ce point à tant de reprises, dans une inscription de Sambór-Prei Kük (3). Ce 
texte fait mention d'un liga ancien et de deux montagnes dont l'une est voisine 
de Liügapura, Qu'une ville se soit élevée non loin du saint monument, c'est ce 
que la quantité de traces khméres répandues aux environs prouve aisément: 
qu'elle ait pris comme la montagne son nom de la merveille voisine, qui devait 
dans une pieuse âme çivaïte tenir une place si importante, cela n'a rien encore 
que de trés vraisemblable. Mais ce qui rend l'hypothése toit à fait troublante, 
c'est l'emploi des chiffres énormes. que comporte l'inscription, nombres qui 
semblent tout indiqués si on les applique au chemin qui pouvait mener au pied 
de ce linga nature]: « de [a base du linga au sol de la montagne : deux mille 
sept cent vingt... n vyanta, sans doute, ou 4 k. 352 m., longueur frès normale 
pour un sentier d'indigene qui permette d'atteindre un point situé à 1200 métres 
d'altitude. Ajoutons que ces deux inscriptions sont de deux rois étroitement 
voisins dans la liste des souverains du Cambodge, que les deux points 
conservent des monuments ou des traces de monument de même art, — et 
convenons d'ailleurs.que ces données, si elles suggèrent un rapprochement 
Curieux, n'autorisent pas la moindre affirmation, au moins jusqu'à des décou- 
vertes nouvelles. ? 

Nous pouvons obtenir plus de certitude dans le second ordre de faits. I1 
semble bien impossible de ne pas établir un rapport entre la présence de la 
source et les aménagements supérieurs. Notons tout d'abord que l'eau de cette 
fontáine. jouit d'une considération toute particulière: c'est une des cinq dont le 
mélange servait à l'ondoiement royal, au dire des indigènes, et l'abandon du 
Laos à Ja France aurait mis de ce chef les Siamois dans. un grand embarras ; 
pour ne pas établir un semblant de dépendance d'un pays rival, ils ont dû 
substituer à cette eau celle d'une autre source moins vénérée, mais appartenant 
à leur propre territoire. Cependant cette sainteté à elle seule ne prouverait 
ien; elle pourrait venir seulement du voisinage d'un temple révéré. I] y a un 
fait plus grave. 

Il est presque certain que cette source a tenu un role dans le culte méme. 
En effet le monument présente deux éléments absolument spéciaux, la présence 





(1) Nous-tenous cé fait du P. Couasnon, ||. n'est pas impossible et i] est même 
probable qu'il faille lui donner plus d'importance et supposer les traces d'un sanctuaire. 
car les indigènes nomment généralement mortier à riz les piédestuux anciens. Le temps 
nous a manqué pour tenter cette ascension. 

1*) Piédroits dela porte occidentale du groupe S, CE Fixor, Notes d'archéologie. 
B. C. A. L, 1912, p; 187. / 
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d'une galerie qui domine le sanctuaire en arrière, l'existence dans le mur du 
fond de la cella d'un canal qui le perce de part en part (^). Par chance, un 
nouvel élément permet d'établir une relation évidente: entre la source et ce 
canal. La pòrte qui de la galerie conduit à la Source, à l'un de ses pilastres 
percé à mi-hauteur d'homme d'un autre conduit. Dans une direction Voisine 
les Laotiens actuels dérivent la mème eau vers leur bonzerie. NAE 
qu'ils emploient, d'un usage courant dans toute l'Indochine, est le suivani : th , = 
bambous évidés embottés l'un dans l'autre forment la rigole suspendue ; ce 
canal ne peut en effet suivre les mouvements du terrain, car pour faire sauter les. 1 
cloisons intérieures on est obligé de pratiquer une fenêtre à Chaque — — |: 
ligne des bambous doit donc conserver une direction à peu pres recti igne py * | ! 
que l'eau entraine parla pente ne — pas hors des lucarnes: Un semblait, : 
conduit pouvait diriger les eaux d la source jusqu'au canal percé dan | la^ 
galerie, un autre les reprendre à leur sortie et les amener au mur Ò. de la c alla. 
La circulation .subissait le minimum dé gêne, puisque le canal de la galerid] er | 
trouve dans le cóté S. de la porte. | `. WE 

(Vovons maintenant ce que révèle le sanctuaire. Le canal du mur Q. débdg-. 
che à l'inférieur à plus de r mètre du sp je somasütra du mur N. est au ras 
tërre. On est. donc tenté de croire que Teu. sainte venan arroser un T) 
S'écoulait ensuite au dehors par le bec le beue jet le somasatra. Cette di dë 
sitiòn serait primitive si l'on rapporte à Se can à jolie dalle sculptée (pl. XIJ 
D) à contour en amande, que nous avon a i © et qui si bizarrement kl 
percée d'un trou en son milieu. Ainsi de tout’ Vimage divine -aurait 
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arrosée sans arrét par l'eau née en quelque soi Viga for midable qu'est d " 
montagne dominant le temple. Le fait serait ad Doan: est-il exceptionnel 
Nullement: ay Phnom Kulen, des liñgas sont tail de n 





rivière qui les baigne sans cesse (3. ei gn fait gue a té reconnu 
ampa (*).Y `` DN 
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arroser son image réduite, ait donné lieù à un véritable och Fest ce. A. | 





que semblerait indiquer la présence de la galerie supérieure e "pus 
la porte abritée qui dut permettre à quelques élus de venir conteme 
origine méme. Mais i] serait imprudent de pousser plus loin yp: e 
AU 

Nous ne pouvons abandonner l'examen de ce monument s, 
constatations générales qu'il autorise sur l'art khmer. Ce temp 
d'abord un exemple très net de l'insuffisance ordinaire du ty 
ces constructions. Ce fait n'était Pas apparu avec netteté 


ans signa Deg 
e nous donne" 


ace des plans : 







— — —— 


(D lia encore ï m. 65 de longueur, 
2) Pong Kai 552, cf. f. K. Ill. p. 256. 
(3) Tien Tính. CL Husen, BEFEO, X], p.361. 
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études: frappés de l'aspect admirable de ces monuments, ceux qui eurent Ja (e 
joie de les découvrir, prétérent à léurs architectes tous les mérites : aussi bien f 
les erreurs de tracé ne peuvent-elles étre révélées que par des levés trés "a 
* 


minutieux, que l'état de ruiné des monuments et les conditions particulièrement 
défectueuses où se trouvèrent les courageux pionniers, ne permettaient pas. 
IPlus favorisés, il aous devient possible de nous rendre compte de l'enfantine i VH 
naladresse des architectes de cette époque ët de la négligence avec laquelle b ï 
s réalisaientJeurs prodigieuses conceptions de décorateurs. A Ankor Thom — a 
ës murailles, remarquablement orientées d'ailleurs, par exception, présentent | 






































ur une demi-face unë erreur qui eut sa répercussion sur l'établissement du 31 h 
antre mathématique de la ville. Au Bayon, le relevé: minutieux de M. H. Dufour Ke 

4 montré toute uhe série d'irrégularités dans l'épaisseur et la direction des ` 

murs, la largeur des galeries. Il est possible que quelques-unes de ces difé- dd 
rences soient voulues : ce serait faire trop de crédit aux architectes khmers, en * 
ence des malfaçons que présente la taille des moulures, les biais de tant da 

ortés. et surtout la déplorable construction de l'ensemble, que d'admettre f ^L, 

ps les irrégularités de plan. comme volontaires. V'ai moi-même pu relever „Ji 

tement les axes d'un’ monument des plus soignés de cette architecture, | kW 


Akor Vat; ils ne sont pas orientés avec rigueur et les différences, variables 
Wun axe à l'autre, atteignent pour la plus forte près de 2*. Personnellement 
d'ailleurs, dans les nombreuses mensurations que j'ai faites. au Cambodge 
Léomme au Campa, je n'ai pont ainsi dire pas trouvé deux mesures symétriques 


$0 v 
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=". 


=x 
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pareilles, Ai 
IL est intéressant de constater ici la négligence avec laquelle sont tracés les 8 
deux quadrilatères des palais, les défauts d'alignement de la chaussée, son 
accord pénible avec la terrasse du sanctuaire ; il semble que tout cela ait été + 


établi uniquement à l'œil, Noublions pas d'ailleurs qu'un tracé mathématique 

ment exact est fort difficile à réaliser, mème avec les appareils perfectionnés 
que nous possédons, et que des erreurs extrèmes en plan sont invisibles en - 
xécution, La preuve la meilleure en est que les irrégularités de Vat Phu n'ont 
té signalées par personne (1) et que nous-même ne les aurions pas soupçon- 
nées sans le soin apporté à nôtre levé. Aussi fera-t-on bien, je crois, d'atta- 
_ cher dans la suite moins d'importance aux irrégularités d'axe des monuments 
khmèrs, et c'est peut-être faire bien de l'honneur 4 leurs géometres que 
d'expliquer ces irrégularités et les inachevements des temples par des motifs 


religieux. A 
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I| ne semble pas inutile non plus d'attirer l'attention sur la conception i 
spéciale qui fit réaliser les voütes-toits de ce monument. Je crois bien que le 
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(U F'entends des aute@ts qui ont parlé de Vat Phu, car uue part en est indiquée sur 

trés bon plan qui ait été dressé par M: Kiresen, en service a Ban Muan, daté du j 
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) novembre 1904 ` 
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cas est unique, car si le temple du Prah Vihár montre des pignons angulaires, 
par contre ceux-ci semblent avoir toujours formé la clôture de toitures lége- 
res ('). Vat Phu serait donc le seul exemple d'une tentative de traduction en 
matériaux robustes des constructions légères du temps, au moins pour les 
couvertures (*). Pour les pignons et les voûtes, la copie paraît: avoir été 
directe ou du moins aussi approchée que possible. C'est ce que semble indi- 
quer le découpage des cornes d'angle inférieur si loin d'une construction 
normale en pierre. On ne sent pas là le long travail qui a dà faire naître 
l'autre système, celui des voûtes curvilignes. Si, comme nous le croyons, cette 
dernière architecture a sa première origine dans une construction légère, 
elle n'a dû prendre sa forme classique que par une lente adaptation, Mais il 
faut un effort pour y retrouver des formes d'architecture en bois ou en enduit, 
Aussi croyons-nous que cet édifice de Vat Phu peut nous donner un rensei- 
gnement précieux sur ce qu'était l'architectare légère à cette époque, a moins 
dans ses toitures. C'est d’ailleurs ce qu'indiquaient les formes de l'architecture. ` 
actuelle et ce serait une confirmation qu'elle n'a en somme que peu changé 
depuis ce temps. 


Pour terminer résumons l'histoire du monument telle que cette étude déjà 


longue permet de la concevoir. Au pied du Liügaparvata se dresse désavantle 


VII siècle de notre ère un sanctuaire au flanc de la montagne, tandis que 


peut-être dans la plaine avoisinante existait déjà un bassin pour le service du ` ` 
temple. Dès l'origine l'eau d'une source voisine est amenée pòur arroser le | 


dieu d'une ablution perpétuelle: Quelques siècles aprés (Xe au XH- sièel iècle sans ` 
doute) une riche nef de grès, voûtée en forme de toiture, est édifiée devant le 


vieux sanctuaire. Un trésor, l'édifice S., est construit vers le même temps à — 


côté et bientôt une curieuse image des dieux principaux est dorée en arrière. 
Les abords immédiats du monument sont organisés. La muraille de roche peut 


bien avoir fourni une partie des matériaux des constructions nouvelles et il ne: ° 


serait pas impossible que l'aménagement des galeries postérieures et de la 
source date de cette époque. Peut-être les hauts souténements furent-ils installés 
alors pour permettre de remblayer les roches du bas de la montagne et aug- 
menter l'esplanade oü s'avancait la nouvelle nef. I est possible aussi que 
l'installation des six templions de briques, ainsi que- des terrasses et chaussée 
postérieure soit du méme temps. 





E 


(D CT f K. T, p. i23. K I 

(3) Les parties basses xont pareilles aux éléments correspondants de l'architecture 
en pierre. Les constructions légères Ataient-slles dans teors. parois différentes dex 
autres, c'est ce qui parait résulter du seul spécimen existant)d'une certaine ancien- 


neté, les débris utilisés à Vat Phsàr, notamment les feaétres^ (Cf. BEFEO, XIII, à. 
p. 18). 
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— hi — | 
r Un aa — siècles plus tard. (Xll ou XIIIe) (!) la nécessité se fit sentir 


d'établir de v vastes bâtiments, peut-être royaux, et les deux palais furent cons- 


truits. Il est possible et même probable que la prolongation de la chaussée 


Rues lac, comme l'aménagement de la partie occidentale du bassin èt la 
` création dela — d'accès inachevée soient GC des opérations de 


: ai s; o moins leurs porches, avaient été votés à l'imitation de la nef 
i Es mais la tentative fut vaine, et si les voâtes des galeries durèrent 
quelque temps, on n'en fut pas moins obligé bientòt de les remplacer par des 
toitures. ll en fut de même pour l'édifice supérieur, le jour sans doute voisin 
où le vieux s sanctuaire s'écroula, entralnant dans l'ébranlement les voûtes hardies 





` du reste de l'édifice. lÍ fallut remonter tant bien que mal la cella ruinée, y 


raccorder la nef, et recouvrir tout l'édifice peut-être comme aujourd'hui en 


simple chaume. Le temps ou les moyens manquèrent de parachever la restau- 


ration du sanctuaire, et le monument passa entre les mains des Laotiens qui y 
établirent une bonzerie ; ils transformèrent le temple en pagode bouddhique 
en utilisant les décombres dé: briques sans doute rejetées en quelque coin. 
C'est sous cette forme bátarde qu'il nous est parvenu. H est à souhaiter que 
des réparations intelligentes le remettent en partie dans son état primitif et 


assurent la conservation d'un des édifices les plus originaux que nous aient 
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SECH 1139 A. Dila dais donnèc dans la stèle b, (Aymosien, Cambodge, Il, 
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PLANS DES DIVERS BÂTIMENTS. 
Echelle générale: 0 m. oo4 m. par métre; A, o m. 002 m. par mètre. 


PI.. 





Ze gor A Behelles Bu 20 Metres ` 


à P 


Va 












2 
Ef. C 
7 S ET a E 


——— A) M 


E: Hi 






A 
TTE 
HU à “ 


— 







E bn? — 
—* ï ° 
EC 1 Soli ! 














— aa atua ATA. 
af sal APE. li A A E 
VO EAS he d 
S d š ibt 
Z j 


Ka 





— 
—— 


EN: 





mm mp œ > 
—  — 





iG AT 
SU Uu 

A Un 
C fu J Z 
stall ded 
^ L 

f i 


` 


i 

+ 
Uo ëu 

A 


E) 
E 
— 
— 
NL 


T 

stë 
— T 
"a NW 

SN 
Less 












E Dez, 
Ser 





Pram De « PALAIS » (?). 
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DÉTAILS DES MONUMENTS. 
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UNE RECENSION PALIE DES ANNALES D'AYUTHYA 


Par Georce COEDES. 


Pensionnaire de l'Ecole francaise dE xtréme-Orieut. 


La plus ancienne recension des Annales d'Ayuthya est celle qui fut rédigée 
en 1680 à la requéte de Phra: Narai et dont un manuscrit, retrouvé en 1907 èt 
conservé depuis à la Bibliothèque Vajirañäna, a été publié la même année par 
le Prince DAwnóNc (!) et traduit par M. FnANkrunTER (3). C'est une recension 
du type süángkheb (saükhepa) ou « concis », simple énumération des faits 
qui se sont passés chaque année depuis la fondation de la capitale jus- 
qu'en 1604. 

Avant la publication de ce texte, on ne disposait que de deux versions des 
Annales d'Ayuthya ou. Phóngsádvadan Krüng Káo. La premiere en date est 
celle dont la traduction a été publiée par Taytor Jones de 1836 à 18348 (?). 
L'autre, qui est en méme temps la plus connue, a été compilée en 1840, sous le 
régne de Phra: Nàng Klào, par le Prince Párámanuxit XInnórót, imprimée par 
BnapLEY à Bangkok en 1865 et réimprimée plusieurs fois dans ces dernières 
années (*): c'est elle qui a servi de base aux travaux de PALLEGOIX (*), de 
Bowitne (*), de Basrian (1), de Surru () et de Rocu£praGon (*), Cette version 
de Parümanuxlt avait été à son tour revue par Le roi Moncxèr, dont le manus- 
crit, conservé à la Vajirañäna, vient d'être publié par le Prince DimnônG (10). 
Toutes ces recensions sont du type phitsadän (vistära) où « développé » : ce 
sont des Chroniques. 


(U) Phra: Raxdphongsdvadan Kring Kdo xa:bdb Laáng Pra:sét Aksérdatt, Bang- 
kok, 1907. 

(2) Évents in Ayuddhya from cholasakaraj 636-966. Journal of the Siam Society, 
vol, VI, part- 3, Bangkok. 1909- 

(8) Dans le Chinese Repository, V (1836), pp- 55. 105, 160, 537+ VI (1837), pp. 179, 
268, 321. 3965 VII (1838). pp. 50. 543- 

(4) Je citë d'après l'êdition de 1902- 

(5) Description du royaume that, 11, p. 74. 

(6) Siam, I, p. 43- 

(z) Die Vatker des óstl- Asien, t. l, p- 360 et suiv. 

(8) History of Siam, Bangkok, 1880-1882. 

(9) Bull. soc. géogr. Rochefort, XM (1890-91). pp. 81, 186, 254; XII (1891-92), p. 11- 

(19) Phra: Ràxdphóngsdvadan xa:büb Phra: Ráxáhátthalekhd, Bangkok, 1913. 
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En outre de ces recensions et antérieurement à elles, il a sürement existé 
un premier essai de reconstitution de là Chronique royale détruite en 1767 
dans l'incendie d'Ayuthya, essai dà au Prince MXRÉSUËN INTHÂRAMÈT et achevé 
en 1795 sous le régne de Phra: Phütiha Jot Fa (*). C'est peut-étre un fragment 
de ce travail, que l'on croyait perdu, dontle Prince Dámróng signale l'existence 
à la Vajranána, en méme temps que celle d'un fragment de 1783 (*). Il està n 
souhaiter que ces deux documents soient prochainement rendus accessibles, a 
car iln'est pas impossible qu'ils donnent matière à d'intéressants rapproche- 
ments avec le texte que je publie aujourd'hur. 

Celui-ci est extrait du Sañgitivamsa, ouvrage religieux pali écrit en 1789, 
dont il va étre question dans un instant. I! est du genre concis; mais il diffère 
à la fois de la recension de 1680, et du résumé donné par BnapLEv en tête de 
son édition : sa chronologie gst généralement d'accord avec la première contre 
le second. Je n'ai pas l'intention de discuter sa valeur dans ce travail qui n'est 
pas une étude critique des sources de l'histoire du Siam : je me propose 
simplement de rendre accessible un document. inconnu jusqu'à présent, dont 
il faudra désormais tenir compte. 


Le Sañgitivamsa (généralement écrit Sañgitiyavamsa) est représenté au 
Cambodge par cinq manuscrits : š 

1° (A) Ms. conservé ala pagode royale ou Vat Práh Kev de Phnom Péñ 
et paraissant avoir été écrit au Siam à une date’ récente : 169 olles formant 
7 phük ou liasses d'olles. 

` g?(B) Ms. appartenant à la. bonzerie de Vat Póthivan (province de Phnom 

Péñ) et provenant de la bibliothèque d'un bonze nommé Prik, mort il y a 
quelques années à Vat Unnálóm (Phnom Péa). qui portait le titre de Práh 
Buddhaghosa. Le ms. également en 7 phük, a dû étre copié par un scribe 
cambodgien: il porte de la main du Buddhaghosa de nombreuses corrections à 
l'encre qui justifient pleinement la réputation de science laissée par ce bonze. 

3° Ms. copié sur le précèdent et appartenant à un bonze de Vat Unnälôm, 
le Práh Dhammakravivamsa « Kofi ». 

4" Ms. de Vat Crei Hó Pnou (Khum Val, province de Kon Piséi) ; ms. sans 
valeur, copié en 1912 par un scribe ignorant. l 

5* Ms. de Vat Kàmphèn (Bàttamban) que je n'ai pas vu. 

Le Sangitivamsa a été composé au Siam et achevé en l'an du Buddlia 2332. 
année du Coq, durant la lune croissante du mois de Citta (27 mars-to avril 





(f) Cà travail aurait été imprimé en. 1835. C'est peut-étre lui que Fayton Joses a 
traduit, mais ce n'est pas absolument sür: 
(2) Edition de la Chronique revue par le roi Môsuxtr, vol. I, préface, p. 5. 
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1789), par un religieux portant le nom, ou plus exactement le fitre de Vimala- 
dhamma (1) : c'est du moins ce que nous apprend le colophon. Ce n'est pas 
une œuvre originale, mais une compilation faite de pièces et de morceaux 
ajustés sans grand art. Les passages rédigés par Vimaladhamma se reconnais- 
sentsans peine à leur style maladroit et souvent incorrect : on en jugera par 
le morceau que je publie. 

L'ouvrage est, comme son nom l'indique, une histoire des sangiti ; mais 
l'auteur ne se borne pas à redire aprés fant d'autres, le récit bien connu des 
premiers conciles. ll en énumère six autres, cinq à Ceylan et le dernier à 
Bangkok où, en 1788, deux-cent dix-huit bonzes firent le récolement des 
textes palis, dont une bonne partie avait disparu dans l'incendie d'Ayuthya (7). 
Mais cette histoire des conciles: n'est qu'un prétexte à toutes sortes de digres- 
sions historiques qui sont certainement plus intéressantes que l'objet méme de 
l'ouvrage. 

Le Sañgitivamsa est divisé, d’une façon un peu arbitraire, en neuf pari- 
ccheda dont quelques-uns comprennent â leur tour plusieurs subdivisions. 





(1) Orthographié Bimalladhamma. Mais lä véritable forme n'est pas douteuse. H y 

est d'ailleurs fait allusion dans la stance d'introduction : 
Visuddhivæñsam pavarañ ca Buddham 
Visesakhemam Vimalan ca Dhammam 
Visuddhisilam abliivandiya Samgham 
Karomi Sangitiyavafisanàmam. 

(2) Voici Je sommaire. par lequel débute l'ouvrage. 

Tatrayam vibhavana. Pathamasangiti dutiyasangiti taliyasaügiti  catutthasangiti 
pañcamam sañgitisadisam chatthamam fikkhitam sattamam samvanganalikkhitam 
atthamam saügaham akkharasodhanam navamam saügaham nàaaviruddhavisodhanan cà 
ti navakaliko so Sangitiyavaüso tato tato anukamagupato parihayanto idha ahosi: 

Tattha pathamasañgiti ti pathamasañgitikäle vinayaë ca dhammañ ca paücaarahanta- 


satánit.sattamase sangayhanti ti. 

Dutiyasangiti ti dutiyasadgitikale sattaarahantasataui atthamase vinayadikam san- 
gayhanti. 

Tatiyasahgiti ti tatiyasaügitikale navamase vinayädikam sahassaarahantà sañgayhanti. 

Catütthasañgiti ti tatha sahassaarabanta Lankadipe dasamase sañgayhanti vinayadikam. 

Pañcamam sañgitisadisan ti anekasahassaarahanta ckadasamäse potthakesu tatha 
likkhapayitva sangayimsu Lankadipe- 

"Chatthamam likkhitan ti Buddhaghosacariyo Buddhavacanam tepitakam Magadha- 
bhasam Laükádipe likkhati. 

Sattamam samvanganalikkbitan ti anekasahassà bhikkhü dhammadhara bahussuta 
Magadhabhasarn anákulam atthavannanam samvaccharam likkhitañ ca Lañkadipe karonti, 

Atthamam saigaham akkharasodhanan ti Jambudipe tepitakadhará anekasatà bhikkhu 
akkharáni tipitakesu samvaccharam sodhenti. 

Navamam saügaham nanaviruddhavisodhanan ti navamasaigabam viruddhavisodhana- 
sahgitikale babussuta attharasadhika dve satabhikkhü viruddham nattham vilikkhitaü 
ca likkhitaü ca atthavannanañ ca dhammavinavam Ratanakosindaindaayodyanagare 
karonti yathabalam. 

Ayam sankhepo. 
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Le premier est intitulé Jambudipasaügrtiniddesa. || débute par le récit trés 
abrégé de la prédiction de Dipañkara, de la naissance et de la jeunesse du 
Bodhisatta, récit extrail textuellement de la Dhammupadatthakatha (Aggasa— 
vakavattha, init., 6d, PTS., 1, 83). Apres quelques stances sur la sambodhi et 
un court passage sur le parinibbäna, Vimaladhamma rapporte les traditions 
relatives au premier concile. Le début de son exposé rappelle de très près, le 


texte de Buddhaghosa (Samantapäsädika, ëd. OLDENBERG [Vinaya t. MV." 


p. 283 et suiv.; Sumangalavildsini éd. PTS, 1, 2 et suiv.); puis viennent 
quelques stances tirées du Mahavamsa (Ill, 14~16, 21-23); apres quoi, il 
commence à démarquer le texte du Saddhammasangaha (') (atha ther 
bhikkha, ete, éd. IPTS., 1890. p. 24), qui lui fournit aussi l'histoire du deu- 
xième concile, Celle de la conversion d'Açoka, du troisième concile et de la 
mission de Mahinda à Ceylan s'inspire de la. Samantapasadiká (p. 299 et 
suiv.), du. Saddhammasaüyaha (p. 36), du Mahávamsa (V, 19-20, 189, 
274 ; XII, 1-11, 39-46, 52 ; XIII, 1-9), et enfin du Dipavamsa (Xll, 12 
ët suiv.), 

Le deuxième pariccheda porte le nom de Lankddipacatutthavarasaiga- 
haniddesa. VÏ raconte sommairement les débuts du bouddhisme à Ceylan et 
coincide presque exactement avec les chapitres IV=VIII du Saddhammasanga- 
ha (pp. 37-61), qui sont eux-mêmes tirés en partie du Mahävamsa et de la 
Samantapasadika ; mais, vers la fin, Vimaladhamma déclare qu'il va désor- 
mais emprunter son. exposé à la. Jinakalamáli, et il termine cette deuxieme 
seetion par une généalogie d'Acoka et des premiers rois de Ceylan copiée sur 
cet ouvrage. 

Les quatre sections suivantes reproduisent les deux derniers tiers de la 
Jinakdlamali. Vaurai l'occasion de revenir sur ce texte dont je me propose 
de publier une partie; il en existe d'ailleurs une édition imprimée à Bangkok 
en 1910 d'après un ms. de la bibliothèque Vajirañäna. La Jinakälamält a été 
écrite en 1516 par un certain Ratanapaññüa qui, d'après le colophon, résidait au 
Ratanamahavihära de Xieng-mâi. La fin de l'ouvrage a dù d'ailleurs être remaniée 
puisqu'il y est fait allusion à des événements qui se sont passés postérieurement 
à 1516, jusqu'en 1550. C'est une sorte de chronique religieuse de Xieng-mä, 
mais elle remonte, ainsi qu'il convient, jusqu'à l'origine des temps, et raconte 
l'histoire des Buddhas passés, de la sambodhi, du parinibbána, des conciles, 


de l'introduction et du développement du bouddhisme à Ceylan, avant d'en 


arriver à son objet, Voici la liste des chapitres reproduits par Vimaladhamma 
dans les sections 11 à VI du Sañgitivamsa : 


(9) M existe & Battamban (Vat Val) un ms. du Saddhammazangaha capié en 1807. 
500 existence prouve bien que cel ouvrage était connu au Siam & l'époque de Vimala- 
dhamma- 
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II (Lañkädiparäjavamsaniddesa) Akkhadhátàgamanakála, Mahábo- 
dhiyagamanakala, (Mahindat)therassanibbanakala, Dakkhinadathadha- 
tupatitthänakäla, Nalätadhätägamanakäla, Mahiyañganathäpupacitakäla, 
Mariccacetiyakatha, Lohapâsädakatha, Suvannamalikacetiyupacitakala, 
Potthakaralhakdla, Lankadipe säsanapatthatakäla (tronqué). 

IV (Duntadhätävatäraniddesa}; Dantadhältävatärakäla, Haripuñjayapu- 
rauppattikdla (début). ' 

Y (Samapaññasaräjaniddesa); Haripuñjayauppattikäla (fin), Camma- 
deviyá uppattikala, Haripunjayamahádhülusamuggamakala, Ádiccavam- 
:sakathà. 

VI (Lüvavamsarajaniddesa) ; Mamràyarájakathá, Sumanattherena lad- 
dhadhatukala, Sumanattherassa áramanakála, Sihalapatimdya agamana- 
kata, Puppharamacetiyupacitakala, Sthalasdsandgamanakala, Mahadha- 
tucetivyakatha, Siridhammacakkavatlibilakabaddhasimaya sammatikala, 
Ratanapatimaya agamanakäla. Bilakaräjakathä, Papphäräme mahabud- 
dharüpa-uppattikathanakála (début)(!), Sikhibuddhapatimáya uppattikä- 
la, Candanapatimäpariccheda (fo) (), Haripuñjayanagarassa Silapakä- 
ra-upacinakala, Sthalasäsanajotanakäla (début). 


Le septième pariccheda est intitulé Anukkamachatimsarajaniddesa, l'his- 
toire des trente-six rois ». ll débute par une description des luttes sanglantes 
qui mirent aux prises les rois d'Ava et de Pégou 2000 ans apres le nibbàna du 
Buddha (milieu du XV° siècle). Puis vient l'histoire des trente-six rois propre- 
ment dite : c'est la version pälie des Annales d'Ayuthya qui fait l'objet méme de 
cette étude. Le chapitre se termine par l'énumération des misères qui accablè- 
rent les habitants d'Ayuthya après l'incendie de la ville, et par le récit des 
événements qui le suivirent. 

Le huitiémé pariccheda, qui porte le titre de Navamadhammasañgahanid- 
désa continue ce récit jusqu'au concile de Bangkok en 1788 (*). La fin du 


i!) La fin de ce chapitro est omise, ainsi que les suivants: Mahasuvannapalimäsin 
canakala, Bodhäräme simäsammannanakala (duquel Vimaladhamma n'a pris que quel- 
ques phrases), et Jayasenagamanakatha. 

(t) La fin de ce chapitre a ëêté laissée de côté pur Vimaladhamma, ainsi que le 
suivant Gajuppaltikala, et le. début de Candanapatimdpariccheda qui termine la 
Jinakalamáli. 

(1j Cette assemblée qui dura cinq mois, du 13 novembre 1788 au. 10 avril. 1739, est 
décrite en détail dans le Phra: Raxdphingrdvadan Krüng Rdidndkórin rdxdkan Ihi i 
(Bangkok, 1002) pp. 134-144, et la recension du roi Moncxbr, t. HI, pp. 233-242. 
L'auteur du Saágitivamsa, Vimaladhamma, y tint un rôle important. C'est lui qui lutla 
prière d'ouverture; il présida ea outre une commission ehargée de faire le récolement 
d'une partie des textes : les ouvrages grammaticaux, dit le Phüngsdvadan Krüng Rdtd- 
ndkòstn (p. 141), l'Abhidhauima, dit le roi MóncxCr (p. 240). 

XIV, à 





D M& - - P WW. > w p WW pr m ma 
- Ë 


ra 


chapitre est remplie par diverses considérations sur le canon sacré, tirées de 
textes connus : Saddhammasaügaha (pp. 29-31), commentaire du Mahdpari- 
nibbänasutta, Suttasañgaha, Mahävamsa (XV, 23-42). 

Le neuvième et dernier pariccheda nommé Nünäänisamsacetiyathänapañ- 
cantaradhänaniddesa est un hors d'œuvre qui n'a presque aucun rapport avec 
le sujet de l'ouvrage. L'auteur y énumère les mérites résultant de diverses 
bonnes œuvres, et expose, dans un passage extrait du Särasañgaha (cf. PTS. 
1882, p. 125), les cinq antaradhäna où modes de disparition de la religion. 

Je publie, d'après les manuscrits de Vat Práh Kèv (A) et de Vat Pòthivan (B), 
le septième pariccheda en entièr. La fondation de la nouvelle dynastie, l'éta- 
blissement dè la royauté à Bangkok, la fondation de Vät Phra: Këo et des 
principaux monuments, l'expulsion des Birmans, les préparatifs du concile, 
tous ces événements, d'ailleurs trés connus, sont décrits dans un style hyperbo- 
lique d'une lecture absolument fastidieuse : l'histoire n'a rien à tirer de tout ce 

sage. 

Les Annales d'Ayuthya proprement dites sont publiées en grand texte et 
traduites intégralement; tout le reste est en petit texte et en traduction résu- 
mée. J'ai eru pouvoir, pour un ouvrage d'aussi basse époque, corriger la 
plupart des fautes des manuscrits sans indiquer chaque fois leurs leçons. Ces 
fautes sont toujours à peu prés les mémes et sont faciles à corriger: omission 


des signés-voyelles, confusion entre let 7, entre à et à, entre linguales o 


dentales, redoublement des consonnes simples. ou inversement. 

Dans les notes de Ia traduction, les abréviations telles que BRADLEY, MÓNGKÜT: 
WOWRING, elc. renyoient aux ouvrages dont les titres sont indiqués au début 
de cette étude. 


TEXTE 


Idini Vama-Ramara-Syamadayyarajavaise (!) nandkarapam veditabbam, 

Atha kho caturasitidhammakkhandhesu tepitakáni Buddhavacanáni Jambudipe patit- 
thitani ningakkhurehi nanabhasahi potthakesu likkhitani babüsu nagaresu pharitáni 
pubbe paripunnani kale kale atikkante snukkamena paccha hayamanani vipalásani (3) 
viruddhani natthani sathiladhanitühi akusalan, akulani afusandhighatam mandaviriya- 
paññäbaladiht janehi akkharapadabyañjanäni avicäretva pariväpunitäni hâyanti. Atha 
tâni Syäma-Divarajapadese (") ca Mandharájamalünapadese (5) ca Kambuja-Khemarája- 
padese (5) ca Hamsa-Rámararajapadese ca Ava-Phukama-Vamarajapadese (5) ca patit- 
thitiini afifesu padesesu ca sufifani nari honti tesam sdsane gunaajanata. 


() A Vamavamarassimudayya”. 
it Sic AB. 
(@) A Ssama? 
(9) A Manda "palana. 
. (YA Kamboja 
Di A *Phükama 9. 
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Buddhasakkaráje sesäni dve samvaccharasahassäni atikkante Buddhasäsanam nânäka- 
ranebi parihayati, Siladisu kusaladhammesu manusss vyavaté ca avyavatd ca santane 
lobhandhakárá afamanüassa issiriye icchüpakatà aünamaünam sampgáme ussáham 
janenti. Hamsá-Rümarapadese (!) ca Áva-Phukama-Vamápadese ca ádibhüto mahágho- 
rarüpo mahabhimsarüpo mahássügamo pàakato ahosi, Te khattiyà dvebhage balanikaye 
ádáya yuddhabhümim gacchanta aññamaññam nagaram vilumpantá vicchindanta balani- 
kaye yujjhapenta ghatapenta (¢) bahd maranti, Ekada Avaraiao parajayam Hansa-Ra- 
mararaja (@) gacchanto sanrpattiya (4) vinaso babudukkho puttadäravigato maragam vā 
gacohati. Ekadá Hañsa-Ramararañño () parñjayam gacchanto Avaraja tathavidho 
maranam va gacchati. Te rajäno tatiyavare catutthavare ca jayaparájaya ca nagaraf ca 
gämanigemañ ca nânäpadesañ ca lepitaka buddhavacanañ ca nanakäranelhi vinasenti, 
Atha satténam akusalakammena nanapadesesu.mahaghorarupo bahusahgamo uppaj- 
jati. Bahuvinasa (5) bahuchataka sifiamaffavinabhava ekacce manussi matapitary ca 
puttaddre ca fatisalohite ca chaddetva disodisam palayanti, Ekacce manussa pacca- 
mittehi ca corehi ca te disva anubandhantehi gahetva paharantehi ca vilumpantehi ca 
ghatentehi’ca vihimsamäna vinäsenti, Ekacve manussa däsañ ca dasif ca kiriyañ ca 
katva paccdmittehi vibethayita bahudukkha bahusoka paridevantà  nándpadesesu 
vasanti. Bhikkhunafi ca gahatthänañ ca vihärasenäsanañvésa ca gämagehà ca pacci- 
mittehi jhapira, Bhikkhü ca gubatthá ca chátà anáthá dukkhasokabahulà disodisam 
palayanti. Nanajanapadesu appani và hahüni và tepitaküni Buddhavacanani jhápitani 
ca vijamánàni ca anárakkháni okirantáni nánáüvinásam gacehanti. | 
| + Nanakdranchi kdle kale gacchante tepitakani Buddhavacanani caturasitisahassad- 
liammakkhandhato appäni natthäni parihdyantani honti, Tesu tesu nagaresu appapania 
salobha dosamohabhibhata Buddhasäsane appasaddhá varavisesagune appapassanta 
Buddhavacanáni arakkhantá bahussute bhikkhd ananuggahanta apaecissá drthiguc- 
chant& dhammasangaham káretum asakkontà ciram kálam suüna aliesum, 


Buddhasakkardje dyenavutisamyaccharaatthasatidhikani ekasamvaccharasa- 
hassani atikkante byagghasamvacchare Ayojyanagare ramme devanagarasadise 
eko raja RAMADHIPATI SUVANNADOLO ti sattatimsavassiko rajjam kireato maha— 
puñño mahayaso mahaparivaro mahiddhiko Syamadhajo (*) pubbakusalasan— 
nivayo pathamam nagaran ca pásadai ca árámavihárauposathágáràmi ea cetiÿañ 
ca käräpento suvibhattam nànápakarehi ekunavisati vassáni samena dhammena 
sampattiyam thite dánadini nanakusalakammani karonto àyupariyosáne (*) kalam 





uküsi. 
Tadanantaram tassa putto RâMESSURO nâma timsavassiko mahäpuñño sampat- 
tim labhanto tii vassáni rajjam küresi. * 


if) A 9vamara?, 

"m Ghateti dans le sens de terest toujours écrit avec la linguale dans les mis. 
(A vyümara 9, 

(V) A aññnsampattiyñ. 

(b) A9vamara?, 

(9) Daus tous cés composés, l'u de bahuw est généralement long dans lès. mss. 
(7) AB Ssama. 

(4) Les mss. écrivent réguliérement dyahapari yosane." 
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© Tadanantaram mäâtulo Ba&u-Maninâvaro nâma rajjam vicchinditva tam 
pabbajetva (') atthârasa vassäni rajjam kärento mahäpuñño siladänadini bahu- 
puünáni karonto sukho ayukkhayo kalam akasi. 

Tadanantaram tassa putto SUVANNACANDO fama taruno satta divasáni rajjam 
káresi. 

Tasmim samaye so RAwgssumo tam rajjam chinditva ghátetvà cha vassáni 
rajjam kärento batiupuññäni nänappakäräni katva kalam akasi. 

Tadanantaram tassa putto RAwARAM (*) näma mahäpuñño mahäyaso tini 
vassäni rajjam káresi. d 

Tadanantaram tassa matulo NAGARAINDO nama Suvannabhiminagare simiko 
Bañu-Mahänäyakassa fätiko tattha Ayuddhaye tam rajjam vicchinditva tam gha- 
tetvá visati vassáni rajjam kareato bahupuffani karonto dighayuko kalam akasi. 

Tadanantaram tassa putto Sàámo náma pubbe pacchá PARAMARAJADRIRAJA 
nama visati vassäni rajjam kärento mahäpuñño kälam akasi. 

Tadanantaram tassa putto PARAMATILOKANATHO nâma tattha nagare rajjam 
kárento mahápunüo mahasukho mahájane puününi kárápetvà puiünáni karonto 
visati vassáni rajje thito tassa puttassa Indarájassa nàáma attano tam rajjam 
datvà sayam sásane pabbaji. | 

So Inoar GA mahäpuñño mahäyaso sattatimsa vassäni rajjam kärento dâna- 
dini nänäpuññäni karonto tasmim ciram sukho Maceuräjasantikam gacchati. 

Tadanantaram tassa putto RAMADHIPATI atthatimsa vassäni rajjam kärento ma- 
háyaso mahaparivaro dánádini bahupunnáni karonto ciram sukho kàlam akàsi 

Tasmim Ayojvanagare (*) dasa te rájáno Suvannadoládayo dánádini kusa- 
lakammáni bahüni và áràmavibaraparivenàni và nànappakáràni appáni và Bud- 
dhasásane saddhüpasanná akusaláni bahüni và (*) appáni và karontà rájakiccesu 
yathábalam vathámülham nánákaranehi kammáni karitvà Maccumukhavasantá 
áyupariyosáne yathákammam sam. 


PATHAMADASARAJAKATHA — NITTHITÀ 


Buddhasakkaráje dvesattatisamvaccharádhikani dve- samvaccharasahassáni 
atikkante usubhasamvacchare ettha Ayodyanagare Rämädhipatino putto 
SAMATICCA-BUDDHANKURO nâmáa panca Yassäni rajjam kärento râjapavenithito 
ahivätakarogens kälakato hoti. 

Tadanantaram tassa puttó. VARA-RATTHADHIRAJAKUMARO (^) náma paficavas- 
siko pañcamäsam rajjam karesi. 


(0 AB pabbajitva- 

(3) A Vamarája. 

(9) A Ayojya?. 

49) AB akusalani va babi appani, 
(5) A Vaattha®. 


Tasse Rämädhipatino JavarasAst nüma bhágineyyo tam kumäram gha- 
tetvā terasa vassini rajjam karento mahayaso mahabbalo nänäpuññaäni karonto 
kalam akasi. 

Tadanantaram tassa putto BAvATTO nüma dasavassiko fini vassäni rajjam 
kärento tassa Jayaräjäsino (') aggamahesiya Yotta-Si-Sutacandaya (*) ghatito. 
Sa Nàyaka-Jinarájassa tam rajjam datva sayam aggamamahest ahosi- 

NAYAKA-VARAVANSADHI(NA)RAIA cattálisa divasáni rajjam karento Nayaka- 
Birendadevena ca Náyaka-Indadevena ca Mahásiyasena ca nahutarájasenáya 
ca (?) ghâtito Si-Sutacandaya saddhim ahosi. 

Tasmim vánarasamvacchare tassa Jayarajasino bháginevyo VARA-DIRARAJA 
nama tasmim Ayojye va rajjam kárento Mahadhammarajandmena Guna- 
Birenadevassa Vissanulokanagare rajjam datva tesam pi mahäsampattim 
datvà (*) satta setahatthino labhitvà mahápunno mahayaso mahaparivaro tattha 
sukham vasati (5). Tasmim sukarasamvacchare eko raja Hañsänagare rajjam 
kärento caturañganiyä senâya mahantam sürayodham (°) adaya Ayojyanagaram 
paripunnam chinditukämo Agantvä aññamaññam yujjhitva tam alabhityä catuse- 
tahatthino saha puttena yācitvā tena pi dinno te pi âdâya attano nagaram 
nivattati. So Dehrarâjâ solasavassâni rajjam karento bahupuññäni karonto 
catusetahatthihi vippaváso ukkanthito dumano Mahämahindassa náma puttassa 
attano tam rájasampattim datvà sayam Buddhasasane pabhaji. 

So MAWAMAHINDO satta vassäni rajjam kárento Hafsarájena paccámittena 
ägantva yujjhityä Ayojyanagaram vicchinditva laddho Vissanulokanagare (*) sà- 
mikena Mahidhammarajasina (°) subhattito tasmim nagare tam thapento attano 
nagaram nivattati. 

So MAHADHAMMARAJASIDVIRATANO ()) nama mahayaso mahapufiio mahasukho 
bahupuffani karonto bávisati vassáni rajjam kärento kalam akasi. 

Tassa putto NARISSARAIK náma Vissanulokanagare rajjam káretvà tasmim 
Hafsáraüüe (!*) mate uparājā Hañsānagare (!) rajjam Kâretvá Narissasmim 





(1!) B *sMho, 

(8) A ?candaya. 

(1) A omet nahalarajasena ya ea. B l'avait primitivement omis, puis avait ajouté en 
interligne Guna-Birenadevena ca (qui fait double emploi avec Nayaka {= khun— 
guna) Birendadevena ca de la ligne précédente), et ces mots ont été ensuite surcharges 
de la main du Buddhaghosa par nahulardjasena ydna (sic) ca. 

(4) Les mots soulignés ue figurent que dans B. 

(5) B ajoute Rajavaase vitthare na vuttam h'elam. Rajavaise (i Rajavansevattare 
(ces trois derniers mots l'encre, de la main du Buddhaghosa}. 

("j Le mot sära est toujours écrit avec l'à dans les mss. conformément à l'usage 
siamois actuel. 

(7) B Vissasonuloka 9. 

(8) B ?sina. 

(e) B ?rajasi 9. 

(W) AB Hansa ?. 

(1) 14- 
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paduttho vasati tam pi natvà saha Anujádhirájena satgámam cintetvà Ayojvanaga- 
re vasanto Hafsdrafio rajaputtena uparajena anubandhitva sahgimam katva tena 
saddhim gajayuddhena vujjhito uparájassa sisam chinditva dighadandaasind rane 
tam mareato hatthikkhandhe laddhabhijayo tasmmp rajabhiseko mahayaso maha- 
tejo Buddhasakkaraje catutimsasamvaccharaekasatadhikani dve samvacechara- 
suhassani atikkante tasmim byagghasamvacchare rajjam kárento (tàmnagaram) (! ) 
paécámittena Kambujädhipatiraññä(®) caturabganikaye gahetvà yujjhápetukámena 
ügacchantena tam nagaram parivarito aüinamaüüam yujjhanto Kambujadhipatiri- 
jam (?) caturafig nikayena saddhim parájento palápento tam anugantvi yujjhanto 
mahájaaam gháretva Kambujanagaram (*) patto tam nagaram parivarento attano 
sürayodham (tam nagaram) (?) vujjhápento ca pavesapento ca tam Kambujädhi- 
patirájam (*) palápesi. So pi yuddhanaváya paliyanto tena Narissarájena yud- 
dhanávam áruyhantena anubandhantena tam pápunantena nadivam návàya anüa- 
maünam yujjhantena mahásarena návaküpam khipitvà tam bhaggantena (7) tam 
rajinam gahetva ghatito kalam akasi. So Narissaraja Kambujanagaram labhitva 
nagaraabbudamalarüpe gahapetva (*) mahajane puttaddrádayo tassa. raüfüo 
ádáya ágantvá nagaram attano nivattati. So rájà rajjam kárento katipayasatnvac- 
chare vasanto caturaügasenáva süravodham uvyojento khuddakanagaram (*) 
Vijitäm Hañsänagarassa paharanto aññam khuddakanagaram (19) paharanto 
Hañsänagarassa ca Vamárájassa ca vijite nagare viy ojayanto patinivattitva naga- 
ram attano Agato katipayavasse vasanto añnam pi (!1) nagaram gacchanto tam 
viyojayanto Lungalifyanagaram gatva tam viyojayanto puna gantva paanarasa 
vassáni rajjam karento Háüganagare maranto (!5) ranavattlyam marati. So 
kusalakammañ ca Buddhayyasattarimam karonto mahäpuñño mahäyaso ma- 
hänubhävo Maccusantikam gacchati. 

Sappasamvacchare tassa Narissaranno Anujadhirájà RAMESsano () náma ma- 
häpuñño mahäyaso satta vassáni rajjam kárento dánàdini nànákusalakammáni 


“karonto tasmim sukhavasanto kalam akdsi. 


Kukkurasamvacchare tassa putto. [NDAIUUA. nàma tayo sétahatthino labhitvà 
mahápuiio maháyaso mahánubhávo bhitapaccámitio nàndpadesesu gunapharito 


(M Les deux mots entré parenthèses sout sans doute å supprimer. 

i3) A Kambajja 9, B Kambujja". 

(n Id. 

(4) A Kambaja 9. 

(9) Les mots entre parenthèses sont à Supprimer Où à reporter avant sapent 
(6; AB Kambüjá 9; 5 F PATEPNPEN NE 
() Corr. bhafijantena (9). 

(1) A omet ces deux mots. 

(9) A khuddhanagaram. 

(8) 14. 

(1) Á aüôa pa, B aüüam pa- 

(12) Corr. vasanto- 

(17) A Romassaro 
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ekunavisati vassáni rajjam kárento nänäpuññäni karanto âyuparivosäne yathá- 
kammam gato. 

Iti dasa te ràjáno Samaticca-Buddhañkurädayo tasmim Ayojyanagare pi 
dighakale vâ lahukále vâ rajjam kârentâ sâmisammatà nânapuâfá ndnakammani 
kusalam vaakusalam va siladanadini panatipatadini karonta bahusaddha ya appa— 
saddha và nánakaranehi Buddhasásane punnasannicayà bhikkhusamgham ba- 

x hussutam dhammavinayavisáradam bahuvidham pubbe dhammai ca vinayan ca 
sangitim na karüpenti kasma tesam câjünañ ca bhikkünañ ca akaranïyatthänap- 
patitá ca hetuüpanissayaakaraniyattá (^) ca tasma tehi tehi sahgitiyam tepitakam 
Buddhavacanam na katam. Te pi añfani kusalakammani katvá ayupariyosine 
vathikammam gata. 

DUTIYADASARAJAKATHA. NITTHITÀ 


Buddhasakkaráje ekasattatisamvaccharasatàdhiküni dvesamvaccharasahassáni 
atikkante nágasamvacchare tassa Indarájassa putto JETTRARAJA náma Ayojyana- 
gare puññavanto pannarasavassiko attha máse rajjam kárento ekam setahatthim 
labhitva appapafiio duccarito loti. 

Tadanantaram senápatiadayo tam pi rajanam gahetva ghatetva tassa pi 
vemätikam ckam puttam ApiccavaNsaM (2) nâma navavassikam tasmim rajje 
sappasamvacchare abhisiücimsu. 

Tadanantaram atthadivasadhikekamasam rajjam karentam tam pi te pi jana 
mäâretvä tassa pi vemätikam aññam ekaputtam Si-SupHAMMARAJA~namam terasa- 
vassikam rajjé assasamvacchare ablisificimsu-So pi sesaatthärasa vassäni rajjam 
kärento mahäpuñño mahäyaso mahâtejo saddhasampanno dänädini puññakam- 
mini karonto samena dliammena rájakicee caranto dyupariyosane Maccurajassa 
santikam vatthäkammam gacchati. 

Tadanantaram tassa purto Divano ama dvadasavassiko rajjam kârento 
mahäsenäpatinä mahâpuññena tam râjakicce patianusäsentena tam pi ucchañ- 
ge (*) nisidapetva sevake upatthäpetva attano mälu kalevarajhäpitakäle (*) 
ekasamvacchare ghátito. | 

So sendpati pi SUYANNAPASADO nàma raja anto vammike suvannapásádalad- 
dhatä paññäsavassiko mahäpuñño mabiddhiko mahätejo tasmim Ayojyanagare 
katipayavasse rajjam kérento Sudhammena bhikkhunä Räjavañsena upabbajitvà 
rajjam chindito antepura palayanto rajuyyane vasanto tasmim divase sürayodhe 
ñdaya ekám hatthinim áruyha nivattitva antepuram pavisanto aññamaññam 
yujjhitva tam Sudhammam ghátetvà puna rajjam labhitva Janadharámam karetva 
tasmim arame Buddhadäse bahü jane datvà pannarasa vassáni räjatthäne 





(1!) Sic, 
(2) À Accavañsam. 
(3) AB uccaüge. 
(4) A omet les mots en itatiques 
XIV, 4 
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patitthito Buddhapadamandapapatisahkharanddini nandkusalakammani karento 
aniccabhavappatto ayupariyosane Maccusantikam gacchati vathäkammam. 

Fadanantaram tassa sesapaiiiidsavassiko ANUJADUIRAIA tam sampattim labhitvs 
catuvassáni rajjam káresi. Tassa Suvanpapäsädaräjassa putto ca dhiti ca dve 
puttà ahesum. Naráyo náma putto mahápuhio cülapituno uparaja ahosi. Atha 
té dve rájaputtadhitaro Khattiyarámaü ca Lokacuddhamnunárámaü ca Para- 
makhattiyaramaii ca karento nànàkusalakammáni katvà ahesum. Cülapitá raja 
tassa ca bhaginiya rajadhitaya saha methunadhammam sevati. So uparaja tail ca 
fatva kujjhitva ekamasam rajupatthinam agantva padutthacitto aññamaññam 
tena yujjhitvá tam gahetvà ghátesi. 

Buddhasakkaräje sattasamvaccharadvisatädhikäni dve samVaccharasahassäni 
atikkante nigasamvacchare tassa Suvaunapäsädassa rañño Nanâyo náma putto 
pañcavisativassiko tassa cülapitunü sampattim chindanto aññamaññam yujjhitvà 
tam pituccham ghateva sampattim labhitvà mahápuüüo mahátejo maháyaso 
katipayasamvacchare rajjam kárentoJimma ÿyanagarañ Ca Haripuñjayanagarañ (!) 
ca yujjhitum sürayodhe adaya tam nagaram gantvä aññamaññam yujjhitvà tam 
nagaram labhitvà nagaraabbudánam malanaránam ubhayarüpe adaya attano 
nagaram nivattanto catuvisati vassáni dvisu nagaresu Ayojjaye ca Labbapure 
Ca rajje vasanto Buddhapädamandapapatisañkharanädini ca puññak mmäni 
karonto mahasukho paccámittànam jayo nānāpadėsesu kittigunajutindharo 
ekam setahatthim piyam manápam labhitva Labbapure vasanto ayupariyosane 
yathikammagato. 

Tadanantaram aünavaüso Busarksk MAHAUPADO nama mahäpuñño maháyaso 
sesasatthivassiko tassa raffio rajavafse ghatetva tam sampattim labhitva tasmim 
nagare dasa vassani rajjam karento Baddhapadamandapapatisankharanadini ca 
danastladini nanakusalakammadini karonto saddhasampanno mahajane ramma- 
payanto (*) dyupariyosane Maccurdjasantikam gacchati. 

Tadanantaram tena Nardyaputto palito tassa palaputto Atikkama- 
Sarasakka-ndmo (*) tassa uparaja Manitoxo nama mahäpuñño mahátejo 
sesacattälisavassiko satta vassäni rajjam karento tasmim nagare bahum papa- 
kammam karonto pinatipato appani kusalakammani karonto dyuparivosane 
kälam akasi. Tassa dve puttà kulavañsaanughätenta mahäpuññä ahesum, 

Tadanantaram tassa tesu jetthaputto uparaja pitari mate tasmim tam sam- 
pattim labhitvà sesatimsavassiko mahiddhiko mahanubhávo MAmACORO nama 
bahupápo pánátipáto appani kusalakammäni karonto chavisati vassáni rájakicce 
caranto mahásukho bahusukhesu mahajane patitthapento aniccabhävam patto 
äyupariyosäne yathikammam gato. 


TATIVADASARAJAKATHA NITTHITA. 





(4) A Harihariüjayas- 

(3) Sie. Corr. rámapáyanto (?; 

(7) A'omet les mots en italiques, qui dans B sont ajoutés à l'encre de la main du 
Buddhaghosa- 
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Buddhasakkaráje pañcasattatisamvaécharadvisatadhikäni dve samvacchara- 
sahassäni atikkante tadanantaram müsikasamvacchare tassa pi kanitthaputto 
Anujádhirajà uparájà mahátejavanto tassa bhátuno dvihi rájaputtehi Paramesena 
ca Abhayena ca tam sampattim chindito aññamaññam yujjhitva te rajaputte 
palapento te anubandhapetva te pi gahapetva ghitetva tam sampattim labhiiwá 
paññäsavassiko mahapuüüo maháyaso mahiddhiko mahänubhävo mahäpa- 
rivaro MAHAKALO nama kusalacitto saddhasampanno tasmim Ayojayanagare 
pakatinámena rájapaveniyam RUJADHIRAJA-RAMADMIPATÜ ti sammato nirapac- 
camitto (!) nánápadesesu kitüigunajotako aramaviháraparivenánt ca uposa- 
thagaráni ca siladánádini nànappakaráni kusalakammáni karonto manoramam 
susubham devanagaraviminasadisam rajatasuvannaratanakacakkamayam (2) 
nagaraf ca tipásádan ca patisaikharitva Buddhapadamandapaii ca patisañ- 
kharitvà suvannapattena párumpapetvà manoramam susubham devavimanasa- 
disam kacakkarajatasuyannaratanamayam pavaram nanavicittam suvibhattavira— 
jitam subham tañ ca kárápento Buddhavacanáni ca karitva tasmim nagare 
ramme devanagarasadise paripunne mahdsukhesu mahajane patitthapento ahosi, 
So pi samena dhamnena rajjam karento ratanattayagáravo sildcdradham- 
madharo Lañkadipamhi kittigunapäkato Lañkissarena dhammañ ça samghañ ca 
avijamanam tasmim icchantena Ayojayindo ratanattavagáravo mahäpuñño 
ratanattayam upattháko suvannanidhibhüto ratanattayehi (?) paripunno ti sutva 
dhammañ ca samghañ ca yacápetum náváya düte pannákürehi saha pesito tam 
sdsanam sutva somanassappatto nanaaharehi dite paricaretva (*) nivaya date ca 
suvannarajatamaye Buddharüpe ca Dhammavinayan ca bhikkhusamghaü ca 
rájapannákáre ca Lankindassa patipesesi. Lafkissaro dutiyam pi dite tatha 
patipesesi. Ayojayindo tatheva te pi patipesesi. So bahuputto bahuvibhavo 
bahubalabähano jetthaputtena Dipesanämena uparäjena ayuttam micchâcärañ 
ca anumahesiyä pituno aññam pâpakammañ ca mahäsävajjam kato tam pi 
ghatetva vematikam ekam rajaputtam Udumbarapuppham namagparaje thapetva 
sattavisati vassani rajje vasanto mahallako byagghasamvacchare Syupariyosane 
aniccadhammappatto yathakammam pañcakkhandhabhedam gacchati: Tada 
nirásabhayam surammam manoramam susubham devanagarasadisam pavaram 
paripunnam bahudhaññam nirapaccämittam tañ ca nagaram ahosi. 

Buddhasakkaraje ekasamvaccharatisatädhikäni dve samvaccharasahassäni 
atikkante byagghasamvacchare so UnumsanarurPia-uparäjä sampattim labhanto 
tassa Jetthädhiräjena Ekadasanämena Citrasundharañ ca Sundharadibbañ ca 
Sevabhattif ca tayo räjaputte mahabbale ekamatike sapitake pi attanä vemätike 


(*) Sic. 

E) Kacakka est évidemment le siamois ka;chhk, verre. 
(3) Corr. ratanehi (?) 

(4) A pariharetva. 
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ghatito(!) sesadvemäse rajjam karento matugamena asamsattho Jétthadhirájassa 
rajjam niyadetva mahantena sakkarena sasane sayam pabbaji. 

IETTHADHIRA K sesaattha vassänt rajjam kärento appapañño samôlho hirottap- 
pasampanno rajakicce avicaretva gupadose nisammakar! ahosi. Atha kho sená- 
patimaccadayo nagara ca janapada ca gâmanigamä ca asaccadhamme thita 
duccaritasampannä aññamaññam vihethentñ nânäkäranehi janapadañ ca gäma- 
nigamañ ca maddanta bhavanti. Tesu tesu thánesu sabbe te bahudukkha bahuroga 
bahüpaddavà bahudomanassupáyásà appáyuka ahesum. Pathavi àpo tejo váyo 
cattáro mahabhütà nánáviparittà (*) rukkhaphalani viparittarasant sakunalohi- 
tam viya tambavannam udakam gambhire uttánà gambhirá uttàne utuviparittà site 
unhá sità ughe vata hi visamam vayanti meghavalahaka nandvanna nilé kalaka 
lohità panduká ákase- nánàdise pdkatà amanussá pisácá paccantagamanigama- 
rájadhánisu nànakáranehi kupità ahetupäkatä Birunadevä vassam na vassápenti 
utusamaye. Atha kho nánarajadhánijanapadesu dunnimittà upaddavaghora 
bhinnà mahácetiyá ca paribhimnabhaggà mahapabbatà viparittà maháugghosa- 
saddaparidevanasadisa mahabhayabheravà amanussapisácà mahasaddahasità 
va mahdugghosaparidevana va manusse nanaabadhagilana vihethayanta ahesum. 
Cattaro mahabhata nanadunnimitta nanaviparinimita nánáviparittà mahanaga- 
rassa vinasáya pubbanimittà evam làva. 

Buddhasakkaráje dve samvaecharatisatadhikani dve samvaccharasahassam 
atikkante sasasamvacchare Vemaraja Mamlonama (?) anekanahute caturatgasü- 
rayodhe adaya agantva Hañsänagaram pi vujjhitvà tam labhitvvà bahü Ramare 
gahetvà Avojvanagaram agato nagarchi yujjlitva Jaladhdrakukkute nama 
vattirane (*) vasanto udarabadho na cirass’eva marati. Atha va ke ci so raja pi 
Vara-Meru-ârâme ranathänam passitum sürayodhehi âgantvâ nâgará mahâsaram 
khipanti tam saram phusitvà tam vattiranam (*! nivattitva tasmim rattivam marati ti 
vadanti, Tadà Udumbarapupphabhikkhu-Anujádhirajà tinágarehi balavapaccá- 
mitte disvà bhitghi punappunam áyácito upabbajitvà nagaram rakkhati paccamina 
te yada palayanty. So rájà temásam vasanto rajjam niyadetva Jethadhirajassa tada 
puna pabbaji. So Jethadhiraja tasmim nagare sampattim sampaticchitva rajjam 
karesi. Atha tassa Mamlufgassa cha puttd ahesum. Tesu jetthaputto tihi 
kanitthehi attano nagaram rakkhati. Dve putta pitard saha agantva tam Ayojya- 
nagaram alabhanta tasmim nagasamvacchare te balanikaye gahetya attano pitu 
kalevaram karapetva bahiravijite tam kalevaram jhapetva tattha cetivam karetva 
attano nagaram nivattimsu. Ath'assa so jetthaputto Mamluko nama (*) tasmim 





(1) Corr. ghatetva. 

(2) Corr partout viparita. 

(3) A Mamsae. 

(4| Corr. ragavattiyam. 

(8) Corr. ragavattim. 

(*) A Jeytha Mamluko nàma. putto. 
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rajjam kárento puránanagare vasantam nivattantam mahastirayodham Mimla- 
miftkhum nama (') senápatim sampattim clinditukamam yujjhitva tam pi gahetva 
Saha mittabandhanena tam ghatetva tasmim rajjam karesi. 

Kukkutasamvacchare chatthe Ratana-Avaraja yuddhasajjam käretva Ayojya- 
nagaram gahápetum mahásürayodham samáhitasenam pesesi. Tada so mahásüra- 
yodho mahati balanikave adáy | Ayojyam nagaram ägantvä nägarehi vujjhan- 
lo (*) nágarà yuddham ajánantá bhiruka na ekacchandà na ekacintaná na ekakam- 
makatà nánàmanà paláyanti tám nagaram parivaretva dve vassáni nágare ahá- 
rakkhayehi chatakehi dubbalchi parajite. 

Buddhasakkaraje dasasamvaccharatisatädhikäni dve samvaccharasahas- 
sáni atikkante sunakhasukaraghatasamvacchare cetamáse sukapakkhe nava- 
mitithiyam bhümavare sorayame ratüiyam saükünte tam. nagaram vathäkälam 
yathavindsam yathakhipayukam yathüparivavam yathasuüüam nässati mahäja- 
ne ca râjavañsadike bahiini dhanani ca gahapetva nagarafi ca tipásada ea árá- 
maviháran ca jhápetvi pakaram- bhindápetva Ayojyanagare vatthiint dhamma- 
vinayatipitakadini ca yinasetva attano nagaram nivattitva bahudhanani raja- 
kuladini khuddakamahantaavudhani ca attano sdmikassa deti. Tada Arimad- 
dananagarayasino bahurajatasuvannaratanabhita ahesum. Tasmin Ayojyana- 
gare. nänäpakäranehi Vamäpaccämitiehi vinäsäpite so Ayojyaräjà nagara 
palayanto -arafife niliyitva niraharo paccämittehi gahito dubbalo sayam mato. 


Bahusokapandevadukkhadomanassupayasabhibhita buhuchatapipasadubbala ñāti- 
mittaputtadáramátüpitu viyogá pahütappakaranaupabhogaparibhogadhanadhanüahirai- 
fasuvanyaratanavindsa anathaduggatakapanacandalabhita nirahara bharavatthaavasa 
kisadubbagyaviriipakaya rukkhatinalatávanabhisamuddhatacapannapuppháphalabija- 
diáhárà bahü  manussà varaka araffiesu nmánápadesesu carantà bahudukkhebi 
ativiya khedam jivitam kappenti. Te manussa yaggavagga gumbagumba nanavippa- 
kinna aññamaññam paharantâ vilumpantá dhaüüatandulalonakádini (7) chindanta 
nirahdraappahara kisadubbaleappamamsalohita ca dekkhasamantasihasd mata va 
amatà và ahesum. Nativiyogena sampattivigogena ti duvidha vippavogasamanágatá 
aünamafinam mettacittavirahità chátakabhayena pilita Buddharüpaü ca dhamman ca 
bhikkhusamghañ ca anádara Kasirena attano jivitam kappesum. Bhikkhusamgha 
dáyakehi pindapátam alabhantà kilantarüpá dukkhásavadhará udarahetu nissitakehi © 
áháram vyávatá labbhantá và alabbhantà và samanavesakasipe nibbindamana 
upabbajitea va yathabalena jivitam kappesum. Ekacca kasavapiya (*) ativedanáva 
ufichena (2) paggahena yápetum saussáhá paribhuájantá và aparibhuijanta và virüparupá 
cammani sapthitagatà na ekacittá Buddharüpe ca dhamme ca álayavirahità arakkhanta 
yathanhane kappesum,  Micchadihiká Buddharüpassa antarâyam karonti. Te 
dhammavinayatepitaká virahitärakkhä oänävinasä micchaditthikehi. vattharajjuñ ca 


(n A Milas. 

(2) A omet les mots en italiques: 
(9) Sic. 

(*) Corr. Ekacce kasavapiya, 
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chinditá và okirantà unduraupaccirakhádit (') và jaladharanipatita ovattena va 
nánanathá nánásunüd ahesum Te bhikkhü pacchà appávasese dhamme passantá 
saddhásampannacittà te pi vicinitvd ekacca (*) dhammavinaya thiragambhiga ekaccá (7) 
pi ekabandhasesa và dvehandhasesa va gambhiraaddhasesa va" paripunna vā apari- 
punnâ va nana akula játá siyum. Te uccinitva vathäbalena sangaghitva attano 
vasanatthanam Anctva thapesum- Paccayadäyaka maranasesä pubbakusalakamma- 
sannicaya appadhanasesi và Cinapadesehi abhattam ahdram va attang bahubalehi 
và aharam labhanta attano pubbakusalakammatejena ca Buddhasäsanaghataladdhabhü- 
midasabhutahetuna ca paripungindriya saddhacittena caddhammadesanam sotukamé 
aparena samavena tesam santikam gantvā áyacimsu. Te appassutá va bahussutà va 
jivitarakkhanatthaya labhasakkaram icchanté tam sampaticchitva attana dnitadhamme 
ucciniva viearetva suddhacittena yatha attana sikkhitena tesam saddhammadesanam 
desenti. Te dayaka dhammam sutva puttanattanatisambandhaviyogena bahusoka 
Bátikavigogaabhibhütà te anussarantá mandasaddha va bahusaddha va bahusamve- 
gamanasa attadukkhabhayam  anussarantá Buddharüpañ ca dhammañ ca racitvà 
puññamabam katva üárinam puññakotthäsam uddisitva ahesum. Ekacce attano 
puttanattayo Buddhasasane pabbajesum. Aparabhage pubbakammam karanatthaya 


te bhikkhü bahuvaggá bahuantevásiká và catupaccayaparipunna paripugndmana 
Buddhasisäne ussäham janetva dhammavinayan ca pariyesantá Buddharupe ca 
obhaggavibhaggaangapaccange sán&kule nánávináse và kutiviharasimabuddhathüpe 
ca nänävinatthe oloketvä samvegamänasa assüni pufichanta Buddhasasanapiyataratta 
kampitahadaya antevasikehi saddhim yatha yuttatthane Buddharüpe patisamenti. Ye 
dhammavinayá vinásasesà vávatake tavatake gahetva te bhikkhi attano thane anesum 
Sabbe jana paripunnaahara puranagame nénavasapuranakkhettavatthusmim và gehani 
âropenti. Sabbe bhikkhu pindapätañhäre nânappakäre samphusanta attano attano (*) 
sahayakehi va nissitakehi (s) saddhim + puranadrame ovarakañ ca kutiñ ca Sropetva 
tattha vassávásam vasanti. 

Tada Ayojyanagare vinasite mahäyodho Bamissaro catupañcake patisanthanakare (9) 
Ayojyavasijane Sürissare ratthavijitesu tvam idha simiko vassü ti vacanena thapetva 
ime janû aññamaññam ghâtentü ti cintetva issaghatacittena attano nagaram nivattati. Te 
jana hi lobhadosamohabhibhüta appapuññà appapañña issiriyasirim (7) rakkhitum 
asakkonta aññamaññam pi vilumpanta 'ghátentà mahávinásam papunanti, Ekacce 
mahabbala mahavaggabandha afife attavase akaddhitva vaggavaggd gumbagumba 
afifie afide vihimsanti virodhenti. Ekacce mahabbale  labhitvá. attano byüham 
rakkhanto paccamitte yujjhanto ekada jayo ekadá parájito mánávindso balavakaliyuge 
kale ahosi. 


+ 





(1) Aupacchira? (= upacika) ? 

i3) Corr. ekacce- 

(9) Id. - 

(V) A omet attano- 

(5) Ajouter và- 

(6) Corr, patisantharakare. — * 

(T Sic, d'accord avec l'orthographe du siamois istrijajat, khmér cisëriyos 
« honneur »- 


Iti Ayojyanagare vinasite pi tada Ayojyavijite Vissanulokaraja ca Nagarasiridham- 
marájá ca Nagararajasimaraja ca Vartandyarasi ca ti catasso(!) jana attano attano 
nagare issara abesum. 

Tesu Vissanulokapure janehi ahkaram (*) sampaticchitvà so Vissanulokaraja 
setacchaltam. ussdpetva tam abhisitto Buddhasasane sikkhipadani maddentena nana- 
pápena surüámadena bhikkhulàmakena mahabbalena Vara-Svánga bhikkhuna saha 
tikkhattum mahantehi yodhábalehi aüüamaüüam vujjhitvà na jayaparajayo tasmim 
nagare cha mise rajjam karento ekunapaffasayuko kâlam akasi. 

Tada Nagarasiridhammarajandgare Nagarasiridhammaraja tathd ankaram (7). sam- 
paticchitva abhisekaladdho sesadve vasse rajjam karento Dhanapure vasantena Vajira- 
pàkararañña jalathalamaggehi bahusürayodhehi tam nagaram gantva nagarehi yujjhitva 
tam labhitvà ta ca mahájane ca nánávatthüni gahetva attano puram nivattito tassa 
rañño sesasatia vassáni vase vasanto tena pi parisuddhacittam tan ca vicaretvá pesetva 
Siridhammarajanagare puna Siridhammarájam thapito yathabalam sesacatuvassani 
tasmim vasanto tato aparabhage Ratanakosindaindanagaram agantva Ratanakosindarafifio 
däso dyuparivosane vathakammam gato. 

Atha Nagarardjasimaraja janchi ghatito afiao raja thapito pi Debbividhanamena (*) 
pubba Avojyarájaputtena saha janehi ghatito marati, Rajaputto tasmim Nagarasimapure 
vasitva janehi issaram na dato janánam vase vasanto sesasamvacchare dukkho Vajira- 
pákararaüüa tam gantya yujjhitva tam gahetva Anetva attano pure ghatito marati. 

Atha Vara-Nàvarási ca Tibodhivattirane (*) sattamase Vamamahdyodhena thapito 
issaro Dhanapurirañño bhito palayanto tena anugantvä ghâtito saha nâtimittehi kälam 
` akasi. 


AYOSVANAGARAVINASAKATHA NITTHITA 


FT) SAMVEGAHETUTILARKHARANANATTHAYA SANGITIYAVANSE KATE ANURKAMACHATIMSARA- 
JANIDDESO NAMA SATTAMO PARICCHEDO. 


"TRADUCTION 


Exposé tiré des chroniques (rájavamsa) de Birmanie (Vama) (^), de Pégou 
( Ramara ) (7) et de Siam ( Syaáma-Day ya) (^. 

La religion du Buddha n'était plus pratiquée que dans le royaume thaï de Siam, le 
pays de Mandhardjamaldna (?), le royaume khmèr du Cambodge (Kambuja- 
Khemarájapadesa), le rovaume món de Pégou (Hamsá-Ràmarar") (V), et le royaume 
, birman d'Ava et de Pagan ( Ava-Phukama-Vamár?). 


(4) Corr. cattaro. 

(2) A añgäram, 

(3) ld. 

(i) A thapito pi bbivicanamena. 

is} Corr. ?ranavattiyam. 

(f) Eu siamois Phäma. 

(*) Restitution fautive. La forme siamoise Ramda (= pégouan) s'écrit Ramañ et cor- 
respond au pali Rämañha. 

(8) Dayya (plus bas Diya) = Thai. 

(2) Hamsa, forme abrégée de Hamsavatt (Pégou). 
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Birmanie et de Pégou ; détresse des populations, et principalement des bonzes. 


— 18 — 
En 2000 et plus (") de l'ére du Buddha (1457 et suiv.), guerres entre. les rois de 
En 1892 de l'ère du Buddha, année du Tigre (1350) (#), régnait dans la 


belle ville d'Aynthya semblable à la cité des dieux, un roj nommé RĀMĀDHIPATI 
SUVANNADOLA (7). Agé de 37 ans, possédant de grands mérites, une grande 


‘renommée, une cour nombreuse et une grande puissance, jouissant du fruit 


des bonnes actions accumulées par lui dans ses existences antérieures, il était 
Vétendard du Siam. Ce fut lui qui fonda la ville, le palais, les monastères, sanc- 
tuaires, salles de l'uposatha; et cetiva, et les orna de divers ornements, Il 
mourut de mort naturelle après avoir régné avec justice pendant 19 ans, ei 
pratiqué les vertus, à commencer par la libéralité. 

Apres lui, son fils RAwEssunA, possédant de grands mérites, prit le pouvoir 
à l'àge de 30 ans et régna 3 ans (4). 

Aprés lui, son oncle maternel nommé Basu-MAuANAYAKA usurpa la royauté 
en l'exilant. Possédant de grands mérites, faisant beaucoup de bonnes œuvres, 
observant les préceptes et pratiquant les vertus, à commencer par Ia libé- 
ralité, il mourut de mort naturelle aprés un regne heureux qui avait duré 
18 ans (5). 

Après lui, son jeune fils SuvanyaGaNDA régaa 7 jours (V). 


(t) L'expression seso, qüi réviendra plusieurs fois, ést prike daus le sels du siamois 
xél. (Ji sib khón zéi = vingt persosnes et plus). Í 

(=) faut se rappeler une fois pour toutes que l'année siamoise ne commençait qu'en 
mars-avril. Par conséquent le millésime des années chrétiennes données entre paredthéses 
doit être augmenté d'une unité ai l'événement relaté a eu lieu dans les deraiers mois 
de (année siamoise. 

(3) Savanaadola, Ie berceau. d'or, est l'équivalent exact de Ü Thong, surnom du 
fondateur d'Ayuthya, Rámddhipali est xom hom de sacre. 

(A) Suivant toutes les autres versions, Ramestién oe règna qu'an am. 


it C'est le Bórómmáraxathirat (Paramardjddhirdja), des textes siamojs, l| avait- 


elfectivement porté le titre de Khiln Ludng Phüngud (Bnaptav. |. p. 5). Je ne sais pour- 
quoi Bowne (1. p. 44) et lasriaw (p. 363) en font un frére de Kamesuén. C'était d'après 
Bnantey ([bid]] Je frère aing dela femme de Chào Ù Thong, donc l'oncle maternel da 


Wamesuén, comme le dit Te texte pali, D'accord avec Frankrunten (p. 5) celui-ci 


affirme que l'oncle éloigua le neveu (en l'envoyant à Lophäburi). Les recensions plus 
récentes parlent d'un exil volontaire, ce qui est moins vraisemblable. On frouverà plus 
loin d'autres exemples de ces « atténuations ». La durée du règne, 18 ans, est également 
conforme à la version de Faaxxrvarza ; les autres ne le font réguer que ig misi 

(8) La forme courante du nom eu siamois est Thong Lda qui siguifie « borborygmes 
intestinaux», surnom bizarre et peu respectueux, méme pour uz enfant de 14 ans. La 
forme palie est confirmée par le texte de MósckÜr qui écrit Thong. hän, et par la 


version abrégée de Baan gr (l, p. 6) qui. donne les deux formes. Graphiquement la 


confusion entre Thong Chan et Thong Ldn est facile, Le texte de Luang Prastot donne 
la forme Thong Lan (sans tons). e af 









f 
I 


ës. ml 


aN "— 
e d'A re vo 


. ' 
“wt. oo! 


4 
k... 


wet) v , A 


SF Ps” eres: ©: OT = < jl. mh ——T— a s ym 


>= 19 — 4 

Alors RAmessuna reprit le pouvoir en faisant tuer (son cousin, fils de l'usuc- 
pateur). ll régna 6 ans et mourut après avoir fait toutes sortes de bonnes 
œuvres. 

Apres lui, son fils Ramanaia, possédant de grands mérites et une grande 
renommée, régna 3 ans (!). 

Aprés lui, son oncle maternel NaGanatnpa, chef de la ville de Suvanna- 
bhümi et parent de Batu-Mahánáyaka, usurpa la royauté à Ayuthya en faisant 
tuer (Rámaraja) (3). 1l fit beaucoup de bonnes œuvres, et mourut à-un àge 
avancé, aprés un regne de 20 ans. 

Après lui, son fils nommé d'abord Sama (*), ensuite PARAMARAJADHIRAJA, 
possédant de grands mérites, régna 20 ans et mourut. 

Aprés lui, son fils PARAMATILOKANATHA régna dans la capitale. Possédant 
de grands mérites, un grand bonheur, il fit faire de bonnes œuvres par ses 
sujets et en fit lui-même beaucoup. Après avoir régné 20 ans, i| abdiqua en 
faveur de son fils Indaraja et entra en religion. 

INDARAIA, possédant de grands mérites etune grande renommée, pratiquant 
les vertus, à commencer par la libéralité, eut un long et heureux. regne : il 
mourut après être resté sur le trône pendant 37 ans. 

Après lui, son fils RAMADAIPATI, possédant une grande renommée et une 
cour nômbreuse, pratiquant les vertus, à commencer par la libéralité, eut un 
long et heureux règne : il mourut après étre resté au pouvoir pendant 38 , 
ans (*). I 

C'est ainsi que dans la ville d'Ayuthya, ces dix rois depuis Suvannadola, 
pratiquant les vertus à commencer par la libéralité, fondèrent des monastères. 
des temples, des cellules, de diverses sortes, en nombre plus ou moins grand : 
les uns étant pleins de dévotion, les autres s'adonnant plus ou moins au péché, 
remplissant plus ou moins leurs devoirs de roi, suivant la force ou la faiblesse de 
leur esprit, ces princes moururent suivant leurs mérites. 


š FIN DE LA PHEMIÈHE ISTOME DES DIX ROIS 


() Ramdraxathtrat (Ramardjadhiraja), ou Phra:ja Ram Chdo, tègna t4 ans selon 
toutes les versions, - 

C) Ces détails généalogiques sont nouveaux, et peut-être exacts. |l est peu, pro- 
bable que Ramaraja ait été tué : les autres versions s'accondent à dire qu'il fut en- 


b voyé à Padagücam comme gouverneur, ët d'aprës FRAWKFUWTEñ (p. $), H vint (0804 Rprès 
rendre hommage au nouveat roi. — Suyannabhimt est un lapsus pourSuvaggapuri —- 
Miráng SOphin. 


(3) Chdo Sdm, c'est-à-dire le troisiéme (fils). | 

(u Toute cette période, depuis Nagara-fnda, jusqu'a Rämädhipati est des plus 
compliquées. Pour les noms des rois: et leurs relations généalogiques, le pali est 
d'accord avec la version résumée de Brapuey et avec la liste de Bastiam (p. 547). La 
version développée de Bnpter ignore Inthäraxa, pére dé Ramathfbôdi mais 
-Mósaxbr le rétablit. Le fxte de. Lulag Pra:só't, tarduit par FRANKFUKTER, est extre- 
mement confus et n'indique pas clairement qui a succédé à Bbrômmätrallokanat. 
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En 2072 de l'ére du Buddha, année du Baeuf (1529) (1), le fils de Ramadhi- 
pati, nommé Saxaricca (*) BuppnásKuna, régnait à Avuthya. Il resta sur le 
tróne pendant 5 ans et moarut d'uné maladie infectieuse (?). 

Apres lui, son fils VARA-RATTHADBIRAIAKUMARA, ágé de 5 ans, régna durant 
5 mois. 

I] fut tué par un fils de la sœur de Rämädhipati, nommé JayarasAsi (*), 
Celui-ci possédant uae grande rénommée, une puissante armée. fit diverses 
bonnes œuvres et mourut après un règne de 13 ans. 

Après lui, son fils nommé BavaTTA, (^) àgé de t0 ans, régna 3 ans, et fut 
tué par Yotta-Si-Sutacanda ("), première femme de Jayarajasi. Celle-ci fit 
proclamer roi le Nàvaka Jinarája et se proclama elle-méme reine principale. 

Le nouveau ro) (avant pris le titre de) NAYAKA VARA-VASSADHIRAJA, 
régna pendant 40 jours, puis fut tué. avec Si-Sutäcandä, par le Näyaka 
Birendadeva, le Nayaka Indadeva, Mahästyasa, et par d'innombrables soldats 
du palais (7)- f 

L'année du Singe (1548) (*) Vana-Dinanaia ("), fils de la sœur de Jaya- 
rājāsi monta sur le tròne å Ayuthya, I accorda à Guna-Birenadeva le titre de 





(!) D'accord avet Fraxarvuater (p. 9) qui place l'avénement de Buddhaakura en 89: 
de la petite ère unge du Bieuf. Pour toute cette période Jones, Baapigy, etc,, sont 
eu retard de 26 ans. 

(2) Sómd?l, écrit Samdec. 

(3) Hl est malaise de déterminer à quelle maladie connue correspond ahivatakaroga. 
Le dictionnaire siamois Vacandaukrama (Bangkok, 1902) glose ce terme par « aom 
d'une certaine maladie dans laquelie il y a du venin comme le venin de serpent ». 
D'autre part, PattéGOIX, traduit. vata:ka:rók par « maladie pestilentielie à cause 
di souflle d'un serpent, choléra ». Enfin, Brapuev (p. 11] dit que le roi mourut dé la 
maladie appelée fhôrdphit, qui est un nom de la petite vérole. 

(4) Bnaptev (L. p. ti) et Môxaxtr (l, p. 15) disent simplement que Xdïjäraxathtrat 
était un parent (raxdvóng) de Ramathïhôdi, sans préciser autant Que le pali. Mais 
ils rapportent de la méme facon la mort tragique du jeune Phra: Rdtthatihiraxdküman, 
que FnawkrünTER (p. 9) attribue à un « accident ». z 

(5) Phra: Jat Fa, ou Phra: Keo Fa des recensions siamoises. 

(0) Je ne sais trop quel titre cache Yotla (ow Yogga ) ? 

(7) Le texte traduit par Fnaskrunten fait (p. 10) un récit singulièrement discret de 
«e drame de palais: « Le dimanche 5* jour dela lune croissante du Be mois 910 de 
la petite ère, un accident arriva au. voi, Khün Xïn3ràt prit le pouvoir pendant +2 
jours, mais il lui arriva um accident ainsi. qu'à une des femmes du roi nommée Si 
Sldachán.. ». Le récit de Bnapcer et des autres coïncide avec le pali. 

(5) Le millèsime n'est pas donné, mais comme les événements qui se sont déroulés 
depuis l'avènement de Buddhankura en 1529 ont rempli 19 ans, il s'agit évidemment de 
l'année 1548-49 qui fut en effet ung année du Singe. C'est d'ailleurs la date de Fnawx- 

punren (p. 10) et de Menez Prato cité par BowninG (1, p. 50). 

(9) Le nom siamois est Phra: Thienrdf. Ce prince était entré en religion à la mort 
de Phra: X%ijüraxathïràt. V prit en arrivant au pouvoir lë titre de Maháchükkrg- 


` phat (Mahücakravartin) ous lequel i) est généralement connu. 


mr. - 
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Mahüdhammarája et le gouvernement de Phitsanalék (Vissanuloka) ; et il 
combla d'honneurs ses autres partisans. Possédant de grands mérites, une 
grande renommée, une cour nombreuse, il captura sept éléphants blancs et 
vivait heureux dans (sa capitale) (!). Dans l'année du Porc (1563) (*), le roi 
de Pégou ( Hamsanagara ) prit avec lui un guerrier valeureux et une armée à 
quatre divisions, et marcha sur Ayuthya dans l'espoir de prendre cette ville 
florissante, I combattit, mais ne réussit pas à s'en emparer. 1! demanda alors 
quatre des éléphants blancs et le fils (du roi), et les emmena avec lui dans son 
royaume. Dehraraja avait régné pendant 16 ans, durant lesquelles il avait fait 
beaucoup d'œuvres pies ; mais la perte de ses éléphants blancs le remplissant 
de regrets et de tristesse, il abdiqua en favenr de son fils Mahämahinda et 
entra en religion. 

MAHAMAHINDA régna 7 ans. Son ennemi, le roi de Pégou, étant venu com- 
battre, s'empara de la ville d'Ayuthya, emmena (Mahämahinda) en captivité et 
retourna dans Son royaume après avoir proclamé roi dans la capitale (Ayuthya) 
Mahadhammarijási, gouverneur de Phitsánülók (*). 

MABADHAMMARAJASIDVIRATANA, possédant une grande renommée, de grands 
mérites, un grand bonheur, fit beaucoup de bonnes œuvres et mourit après 
un règne de 22 ans, 

Son fils Nantssanasa (4) régna à Phitsánülók. Avantsu qu'au Pégou le roi 
avait été remplacé à sa mort. par l'uparája, et que ce dernier nourrissait des 
desseins hostiles à son égard, Narissa, de concert avec son frere cadet (anu- 
jüdhirája) songea à lui faire la guerre. ll engagea le combat, à Ayuthya, avec 
Vuparaja fils du roi de Pégou. Il le poursuivit et e tua en. combat singulier à 
dos d'éléphants, en lui coupant la téte avee sa longue épée. Vietorieux il fut 
couronné à (Ayuthva) ; il possédait une grande renommée et un grand éclat. 
En 2134 de l'ère du Buddha, année du Tigre (1591), Narissa, cerné par le roi 





(N Le ms. B ajoute qué « ces faits ne sont pas. relatés dans le Phongsavaday dé 
taillé », ce qui est inexact. Jones, Baancey, Méxckht les mentionnent tous à l'année 
891 de la petite ère: i ' 

(*) Le millésime n'est pas indiqué, mais comme d'après notre texte Diraraja 
régna 16 ans, et que la guerre avec Je Pégou marque la dernière année de son règne, 
il s'agit forcément de l'année 1664-1564 qui fut bien une année du Pore. Cette date, 
qui est celle de FRanxrUnTER (p. 13), a de (ortes chances d'ètre exacte puisqu'elle est 
confirmée par les sources birmanes (cf. Nar Tmizx, Burmese Invasion of Siam, Jour- 
nal of the Siam Soc., 1908, V, I, p. 28). 

(3) La construction de cette plirase est tout à. fait. incorrecte, mais le sens n'en est 
pas douteux. — Le texte pali place cette invasion sept ans aprés la précédente, donc 
en 1569, d'accord avec Frankrumrex (p. 14) er les sources biemanes (Nat Tuten, loc, cit., 
p. 672. La recens sn résumée de BnabLéy (1, p. 14) semble avair coufondu les deux 
campagnes en uhe seule. La recension développée, plus embrouillée que jamais pour 
cette période, dédouble chacun desrègnes de MabachAkkräphat etde MahinthäraxathTrät. 

(4) Bien coanu suus lë nom de Phra: Ndrel. 
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du Cambodge qui avait réuni une armée à quatre divisions et s'était dirigé avec 
des intentions hostiles sur la capitale, livra bataille à son ennemi, le vainquit 
et le mit en fuite avec son armée (!). Il le poursuivit, tout en combattant et en i 
massacrantune multitude (de soldats), atteignit la capitale (du Cambodge) et $ 
l'investit. Il envoya au combat son propre général, le fit entrer dans la. ville et 
mit en fuite le roi du Cambodge. Ce dernier s'enfuit sur un navire de guerre, À 
mais Narissa le poursuivit Sur un autre bâtiment et parvint à le rejoindre. Du- 
“rant le combat naval qui s’ensuivit, Narissa décocha contre le mât du bateau 
(de son ennemi) une grande flèche qui le brisa {°}. U s'empara alors du foret 
le mit & mort. Quand il se fut rendu maitre de la capitale du Cambodge, il y 
fit prendre les voleurs et les impurs (°). et s'en retourna dans son royaume en 
emmenant en captivité les habitants ainsi que les enfants du roi. Quelques 
années plus tard, il envoya un grand chef avec une armée à quatre divisions et 
s'empara d'une perite localité appartenant au roi de Pégou. Il en prit encore 
une autre, et, aprés avoir conquis (diverses) villes sur les rois de Pégou et de 
Birmanie (Vamä), il retourna dans sa capitale. Il y demeura quelques années, 
puis marcha successivement sur une autre ville, qu'il prit, et sur Lungalátga (4), 
dont il s'empara également. IÏ commençait une nouvelle campagne. lorsqu'il 
mourut dans son camp à Haüganagara (?) aprés un regne de 15 ans. ll avait fait 
de bonnes œuvres, construit sept monastères ; il possédait de grands mérites, 
une grande gloire et une grande puissance. 

En l'année du Serpent (1605), son frere cadet (anujüdhirája) RANESSAnA (4) 
lui succéda. II. possédait de grands mérites, une grande renommée. prati- 
quait les vertus. à commencer par la libéralité. I mourut après un règne 
heureux qui dura 7 ans. 





(W IL semble que Je texte soit corrompu, où qu'il s'exprime mal, I y avait bien eu à 
diverses reprises des invasions cambodgieuney aa Síam, dont la deruieére avait eu lieu en 
1586 d'aprés FnaskrünTER (p. 17), En 1569 d'après Bnabuey (1, pp. 182-183). Mais elles ne 
furént pas immédiatement suivies de représailles comme le dit notre texte, et il est - ç 
d'ailleurs peu vraisemblahle qué les Cambodgiens aient rëussi 3 cerner Phra: Narét. ` ? 
Quoi qu'il ea sait, la date 1591 qui marque le début de la campagne contre le Cam- J 
bodge, doit étre à peu prés exacte, puisque Lovék fut pris en 1593 (FHAANKFURTER, 9. 18; 
Annales Cambodgiennes et documents Européens [F. Ganxten, J, A. £870, p. 357]), et 
non en 1584, date dounée par les autres récensions. 

(2) Ce passage, d'un style embarrassé, n'est rien mois que clair. 

(1) Traduction conjecturale de nagaraabbudamaluräpe, qui revient d'ailleurs plus 
ioin à propos de Phra; Narai. Abbuda et mala ont tous deux le seas de « souillure, 
plaie, ete, » (Cwicogns), mais ai Siam abbuda a pris le sens spécial de « pirate +, aingi 
qu'il ressort d'ude giose du Vacanänukrama et d'une explication qui m'a été dunnèe 
par un bouse siamois, ` 

(4) Je suppose que cette forms est trouquèc par suite de a chute d'un ma initial, et 
que ce mot représente Mo:ldmlnag, Moulmein (cf. Buaucit. | p. 246). 

G Hanga représenté Hàng Luång où mourut en effet Phra: Narét qui était en 
route pour Ava: 

(G); Plus connu sous ie iom d'Ekathòtsàrôt ( Eküdaçaratha). 
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En l’année du Chien (1610), son fils Ixpan&a (1) lui succéda et prit trois 
éléphants blancs. Il possédait de grands mérites, une grande puissance ; il 
. inspirait la crainte 4 ses ennemis, et ses vertus étaient célébrées dans les 
divers pays. Il fit diverses bonnes œuvrés et mourut de mort naturelle après un 
règne de 19 ans. 

C'est ainsi que ces dix rois, depuis Samaticca Buddhäñkura eurent à Ayuthya 
des régnes plus ou moins longs, pendant lesquels ils gagoërent plus ou moins 
l'estime. faisant des bonnes œuvres de diverses sortes. pratiquant les vertus, à 
commencer par la libéralité, ou s'adonnant aux péchés, à commencer par le 
meurtre des êtres vivants, faisant preuve d'une dévotion plus ou moins grande, 
jouissant de diverses manières (du fruit) des bonnes actions accumulées par eux 
dans la religion du Buddha ; mais durant leurs régnes l'assemblée des bhikkhus 
instruits et versés dans le Dhamma et le Vinava ne fut pas réunie en concile 
pour chanter l'enseignement du Buddha réparti en trois corbeilles. Ces rois 
ayant fait d'autres bonnes œuvres moururent selon leurs mérites. 


FIN DE LA DEUXIEME HISTOIRE DES DIX ROIS: {F}. 


En 2171 de l'ère du Buddha, année du Dragon (1628), le fils d'Indaräja (*), 
nommé J&rTHARAJA monta sur le trône à Ayuthya à l'âge de 15 ans, Il régna 
8 mois et prit un éléphant blanc: c'était un homme d'esprit borné et de 
mauvaise vie, Un ministre (t) ét d'autres (fonctionnaires) s’en saisirent et le 


- 


(A partir d'ici [jusqu'à l'avènement de Phra: Narai, le. texte pali est en complet 
désaccord avec toutes les autres versions. Voici comment ces dernières racontent les 
événements: À ln mort d'Ekathôsarôten 1601, son fils Châo Fa S&ovâphak « le Borgne » 
lui succède, mais l'année suivante il succombe dans une conspiration de palais qui 
éléve au tróne le bonze Vimaladhamma. Celui-ci prend le nom de Chão Song Tham et 
régne 20 ans A Sa mort, en 1627, son fils ain& Xethathirat (JeHthddhirdja) lui succède. 
Mais en 1629, il est à son tout victime d'une: conspiration dirigée parle Krazlahóm 
Sürlvóng qui prociame roi AthItavofy, le plus jeune fils de Chao Séng Thim.Cedernier 
âgé de 9 ans, est écarté du tróne au bout de. 5 mois et remplacé par le Kra:lahóm, 
qui prend alors le nom de Prasát Thong. En 1655, à la mort de Prasat Thong, son fils 
Chão Fa Xaj lui succède pendant 9 mois, puis est mis à mort par son frère Phra: 
Narai et par son oucle Si Süthaämma:raxa. Ce dernier monte sur le trone ; mais au 
bout dé + mois et 20 jours, il est tué par Phra: Narai qui, ce faisant, vengeait l'hon- 
eur de sa sœur. f | 

($) TI y aurait onze rois, si l'oa comptait l'usurpateur Vaüsadhiraja. 

(3) Cette indication. jointe à celle qui est donnée plus bas a propos de Adiccavamsa, 
rouve qu'Indaraja est identique au Cháo Sóng Th&m des versions siamoises. Mais il 
pugnait sans doute à Vimaladhamms d'écrire que ce roi était un bonze régicide qui 
vait justement porté le méme titre que lui. — A partir d'ici, les dates de notre texte 
correspondent généralement avec celles de Banc, 

(4j Je prends sendpati dans lé seus de ministré (qu'a d'ailleurs sénabódi en siamois) 
Puisque nous savons qu'il s'agit du Kra:lahôm. 
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mirent â mort, proclamant roi à sa place, dans l'année du Serpent (1629) (!). 
un fils (d'Indaräja) né d'une autre mère, nommé Aniccavausa, et âge de 9 ans. 


LI 


Celui-ci ne régna que 1. mois et 8 jours : il fut tué à son tour et remplacé, ` 


dans l'année du. Cheval (1630), par un frère, fils d'une autre mere, ágé de 13 
ans et nommé Si-Subiammanüa. Ce dernier, possédant de grands mérites, une 
grande renommée et un grand éclat, plein de dévotion, pratiquant les vertus à 
commencer par la libéralité, régna avec justice pendant 18 ans et quelques 
mois et mourut de mort naturelle, selon ses mérites. 

Après lui, son fils nommé Divans, âgé de r2 ans, monta sur le trône. La 
méme année, au moment de la crémation de sa mère, un grand ministre, pos- 
sédant de grands mérites, qui était chargé de lui enseigner ses devoirs de roi. 
le fit asseoir sur ses genoux et le fit tuer par des serviteurs auxquels il avait 
donné des instructions. 

Ce ministre, qui était nommé SuvAyyaPASADA parce qu'il avait trouvé un 
prasat d'or dans une fourmiliére, avait 50 ans et possédait de grands mérites, 
une grande puissance et un grand éclat. Il régnait depuis quelques années à 
Avuthya, lorsqu'un membre de la famille royale nommé Sudhamma, qui était 
entré en religion, voulut le détrôner. Suvannapäsäda s'enfuit hors du palais et 
s'installa dans le parc ; puis. le méme jour, il rassembla des soldats courageux, 
monta un éléphant femelle, et retourna vers le palais où il entra: il se battit 
avec Sudhamma et le tua, Revenu au pouvoir, il fonda le Janadharama (*) et y 
établit de nombreux esclaves du Buddha. Il fit encore diverses œuvres pies, 
telles que des travaux au temple du Buddhapáda (?). et. aprés 15 ans de règne, 
mourut de mort naturelle selon ses mérites. 

Aprés lui, son frére cadet (ANvJAnutRÀJA), àgé de plus de so ans. monta sur 
le tróne et régna 4 ans, Suvangapásáda avait eu deux enfants, un fils er une 
fille. Le fils, nommé Naráya (*). possédant de grands mérites, était l'uparája de 
son oncle. De concert avec sa sœur. il fit le Khattivarama (^). le Lokacuddhä- 
munáráma (*), le Paramakhattiyaràma, et diverses autres l'ondations pieuses. Le 
roï ayant voulu commettre l'incèste avec sa nièce (sœur de l'uparàja Naráya), 
celui-ci en conçut de la colère, et refusa pendant un mois l'hommage au roi en 
couvant de mauvaises pensées : il finit par se battre avec son oncle, le saisit 
et le tua. 





11) Cette date est identique à celles des versions siamoises. 

(*) Chao Prasat Thong fonda le Xaijavathansram (Jayavaddhandrama; cf. Beancer, 
1, p+ 191 Janadharama est peu-étre une forme corrompue de ce nom, 

(15 Le Phra: Phütthäbät avait été découvert sous le régne de Cháo Sóng Th&m 
i Bnapoer, l, p- 18), au pied d'une colline située au Nord d'Avuthva (cf. Avmonrex, Cam- 
bodge, H. p. 60). 

I) Le célèbre Phro- Narai. 

(s) Sans doute le Phra : Víhán Sámdët (cf. Bnapukv, 1. p- 337), 

if) Pour Catàmani (?) Cf. Cudhâmanagari (= Luang Phrabang ?) dans une inscription 
publiée par le P. Scuwrrr (Founneneau, Siam Ancien, 1, p. 146 ét suiv.). - 





= 95 = 


En 2207 de l'ére du Buddlia, année du Dragon (1664), Nanáva, fils du roi 
Suvannapasáda, âgé de 25 ans, détróna son oncle et le tua. [l'avait de grands 
mérites, un grand éclat, une grande renommée: Après quelques années de rè- 
gne. il. leva une armée pour attaquer les villes de Xieng Mai (Jimmava) et 
d' Häriphünxäi (Haripufijava). Il s'en empara à la suite d'un combat; et apres 
avoir pris les voleurs et les impurs. il revint dans son royaume. Il régna 24 ans, 
résidant à Ayuthya età Lópháburi (Labbapura ). I1 fit de bonnes œuvres, telles 
que des travaux au temple du Buddhapada. H vécutheureux, triomphant de ses 
enneniis et illuminant les pays étrangers de sa gloire et de ses vertus. Il cap- 
tura un éléphant blanc d'aspect charmant, et mourut de mort naturelle à 
Lôphäburi, suivant ses mérites. 

Après lui, Busandsa (*) nommé ManacPADa, ágé de plus de 60 ans, apparte- 
nant à une autre famille, possédant de grands mérites et une grande renommée, 
tua les membres de la famille royale, et prit le pouvoir. || régna 10 ans dans 
la capitale. II fit faire des travaux au. temple du Buddhapáda. II pratiquait les 
vertus, à commencer par la libéralité, était rempli de dévotion, faisait le bon- 
heur de ses sujets, et mourut de mort naturelle. 

Aprés lui; un fils de Naráya nommé ATIKKAMA-SARASAKRA (*), que Bijjarája 
avait gardé et dont il avait fait son uparäja, prit le pouvoir sous le nom de Maua⸗ 
Lona. II avait plus de 40 ans (*), possédait de grands mérites et un grand éclat, 
et régna pendant 7 ans dans la capitale. {1 y commit beaucoup de péchés, à 
commencer par le meurtre des êtres vivants. et fit peu de bonnes œuvres. ll 
mourut de mort naturelle. Ses deux fils. possédant de grands mérites. tuèrent 
les membres de leur famille. 

Le fils aîné, Mauâcona (t}, qui était l'uparája. prit le pouvoir dans la capi- 
tale à la mort de son pere. Il avait plus de 30 ans (*), possédait un grand pou- 
voir et une grande puissance. I1 commit beaucoup de péchés, à commencer 
par le meurtre des êtres vivants; et fit peu de bonnes œuvres. H règna pendant 
26 ans, heureux et faisant le bonheur de ses sujets. Il mourut de mort natu- 
relle, selon ses mérites. 


FIN DE LA TROISIÈME HISTOIRE DES DIX ROIS, 


En 2275 de l'ère du Buddha, année du Rat (1732), le plus jeune fils (de 
Mahalona), qui était le frère cadet ei l'uparäja du dernier roi (Mahäcora) et 


(t) Phra: Phètraxa des textes siamois, Il avait 56 ans d'après Baaptey (1, p. 22), 

(2) Luâng Sáràsâk (Saracakti) fils de Phra: Narai, prit en arrivant au. pouvoir le 
nom de Phra: Philttha Chao Sita, 

(8) BaavuLey (ibid.) dit 96 ans, 

(4) Phra: Cho Ji HGa That Sara: du Siamois: 

(>) Brantey (T, p. 23) dit 26 ans. —Tl semble donc que dans ces trois derniers cas, sesa 
doive ètre pris dans le sens des moins des. J'ai néanmoins conservé [a traduction 
< plus de » qui est seule conforme à l'origine du mot et à l'usage actuel, 
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qui possédait un grand éclat, voulut écarter du pouvoir les deux fils de son 
frère nommés Paramesa et Abhaya, Un combat s'ensuivit : (l'uparája) mit en 
fuite ses deux neveux; les fit. poursuivre, arrêter et mettfe à'mort. Lorsque le 
nouveau roi nommé MABAKALA (') monta sur le trbae, il avait 50 aus, possédait 
de grands mérites, une grande renommée. un grand pouvoir, une grande puis- 
sance, une cour nombreuse ; il était vertueux et dévot. Dans la ville d'Ayu- 
thya, 1! fut selon la coutume des rois, honoré du titre extraordinaire de RuA- 
DHIRAJA-RAMADHIPATI. l| n'avait pas d'ennemis ; sa gloire et sa vertu brillaient 
jusque dans les pays étrangers. Il fonda des monastères, des sanctuaires, des 
cellules, des salles pour l'uposatha ; il pratiquait les vertus, à commencer par 
la libéralité, et fit toutes sortes de bonnes œuvres. Il rendit la capitale char- 
mante, brillante, semblable aux palais des dieux, pleine d'argent, d'or, de 
joyaux, de verre. Il y construisit trois prasát (*). fit des travaux au temple du 





d E Buddhapada, le couvrit de feuilles d’or, le rendit charmant, brillant, semblable 
E: à un palais divin fait de verre, d'argent, d’or, de joyaux. superbe, enrichi de 
M divers oraements, bien proportionné et resplendissant: Il se conformait aux 
E, préceptes du Buddha, et dans cette ville charmante, riche, semblable à la cité 


des dieux, il faisait le bonheur de ses sujets. 11 régnait avec justice, révérait les 
irpis joyaux ; il était versé dans la connaissance de la doctrine et dans la prati- 
Ka que des vertus, Le bruit de sa gloire et de ses qualités se répandit jusqu'à 
Ceylan, Le roi de Ceylan désirait se procurer des textes religieux et des bon- 
zes que son pays ne possédait pas; ayant entendu dire que le roi d'Ayuthya — 
révérait les trois joyaux, avait de grands mérites, servaitles trois jovaux, avait 
un trésor rempli d'or, fegorgeait de joyaux, le roi de Ceylan envoya sur un 
navire des ambassadeurs porteurs d'une lettre (au roi de Siam). demandant des 
textes et des bonzes (¥). La lecture de ce message remplit de joie (le roi de 
Siam): il fit servir aux ambassadeurs toutes sortes de mets, et les renvoya à 
Ceylan avec tin message royal, des statues du Buddha en or et en argent, des 
textes. du Dhamma et du Vinaya, et une assemblée de bhikkhus. Une deuxième 
fois, le roi de Ceylan envoya des ambassadeurs, que le roi d'Ayuthya renvoya 
de lr méme façon. Ce roi disposait de grandes richesses, de nombreux 
soldats. de nombreuses montures. 1! eut beaucoup de fils: son ainé, l'uparája . 
nommé Dipesa (*). ayant une mauvaise conduite et ayant commis le grand 
crime (de l'inceste) avec la seconde femme (annumahest) de son père, ille tua 
et nomma uparája Udumbarapupphba, qui était fils d’une autre femme. En l'année 


TV! 
3- 





(!) Phra; Châo Jü Hu& Bórómmakót des versions siamoises, 

i$ Allusion à. la: construction ou à [a réparation des Phra: T hindng Sánphét Prasát, 
Phra: Thinàng B&njóng Ratinat, Phra: Thindng Sürljamarin- 

(9) Cette ambassade eut lieu eu. 1755 d'aprés Bnapuev (T, p. 24). Pour le détail, ct 
Monastr, Il, p. 239 

(*) Soo titre exact était Keémakhin Thammathibat ( Dharmádhipecvara). Cf. BaabL&v 
L p.24. 
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du Tigre (1758), après un règne de 27 ans. il mourut de vieillesse, selon ses 
mérites, par suite de li désagrégation des cinq khandha. A cette époque. la 
capitale était sans désir ni crainte, charmante, aimable, resplendissante, sembla- 
ble à la cité des dicux, superbe, riche, regorgeant de grains, sans ennemis. 

En 230: de l'ére du Buddha, année du Tigre (1758). l'uparája UDUMBARA- 
PuPPHA Q) monta sur le trône. De concert avec son frère ainé (jetthüdhiraja) 
nommé Ekadasa (2). il fit mettre à mort trois de ses frères, fils du roi précédent: 
ces trois princes qi étaient frères utérins. mais qui n'avaient pas la même 
mère que Udumbarapuppha, s'appelaient Citrasundara, Sundaradibba et 
Sevabhatti. Udumbarapuppha régna moins de deux mois (1) pendant lesquels, 
iline connut aucune femme. I abdiqua en faveur de son frèro alné et entra 
solennellement en religion, 

Le frère alné Jer THâDHIRAIA régna plus dë 8 ans.Dénué d'intelligence, l'esprit 
égaré, redoutant le péché, négligeant ses devoirs de roi, il hésitait autant à 
faire le bien qu'à faire lé mal. A cette Époque. les généraux et les ministres, 
les habitants de la capitale, ceux des villes et des campagnes, adhérant aux 
fausses doctrines, menant une. mauvaise vie, en proie à la discorde, causerent 
par leur conduite la ruine du pays. En quelque lieu qu'ils se troüvassent, 105 
étaient en proie au malheur, à la maladie, & la détresse, au chagrin et au 
désespoir, et tous moüraient prématurément, Les quatre éléments, Ia terre, 
l'eau, le feu, l'air étaient confondus; les fruits avaient une saveur contraire (à 
leur saveur naturelle); l'eau avaitla couleur du cuivre et ressemblait à du sang 
d'oiseau; ce qui était obscur devenait clair, ce qui était clair devenait obscur; 
l'ordre des saisons était inversé; il faisait chaud en saison froide, et froid en 
saison chaude; les vents étaient irréguliers: les nuages. répandus dans 
l'atmosphère, dans les différentes régions de l'espace, avaient des couleurs 
variées: bleus, noirs, rouges, jaunes; les démons et les Pisácas des villages et 
des villes frontières, en proie à la colére pour diverses causes, se manifestaient 
sans raison; et les dieux qui président à la pluie ne la répandaient plus. là sai- 
son venue. Il y eut alors, dans les différentes cités et dans les différents pays. 
de mauvais présages, de terribles accidents: les grands cetiyas se briserent. 
les grandes montagnes se fendirent et changérent de forme. des démons et des 
Pisäcas à l'aspect très effrayant se mirent à rire ou à se lamenter bruyamment; 
les hommes furent la. proie de toutes sortes de troubles et de maladies, et les 
quatre éléments se transformant et se confondant présentaient toutes sortes de 





(4) Traduction palie de Dok ma: diá, « leur de ficus », surnom du prince Kromakhita 
Phra: Phiatt. 

(3) Krómakhiün Anür&k Móntri qui prit en. montant sur le trône le nom de Phra: 
Chio Thining Sürijamarín. Basrtas (p. 382) l'appelle Ekathat qui correspond au pali 
Ekadasa. I 

(3) Environ 10 jours, d’aprés Baaptey (f, p. 25). 
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mauvais présages. Tels furent les premiers signes avant-coureurs de la 
destruction de la capitale. 

En 2302 de l'ère du Buddha, année du Lièvre (1759), le roi de Birmanie 
(Vamä), nommé Mamlo (!j,avec une armée à quatre divisions forte de plusieurs 
nahuia (* de guerriers, envahit le Pégou (Hamsánagara) s'empara de la 
capitale et fit prisonniers de nombreux Pégouans (Rámara). ll marcha*ensuite 
sur Ayuthya, et attaqua ses habitants. Dans le Jaladhärakukkuta (2) où ïl avait 
établi son camp, il fu: pris de douleurs d'entrailles et mourut rapidement. 
Mais suivant une autre Version des événements. il serait allé avec des soldats 


au Vara-Meru-árama (*) pour examiner le lieu du combat; des gens de la ville 


lui auraient décoché une flèche quì l'aurait atteint. il serait retourné au camp, 
et il serait mort dans la nuit. Alors le Bhikkhu Udumbarapuppha, frère cadet 
du roi, cédant aux objurgations répétées des habitants qu'effrayait la puis- 
sance des ennemis, quitta l'habit pour reprendre le pouvoir. Les ennemis 
s'enfuirent. Lë roi (Udumbarapuppha), aprés étre resté 3 mois au pouvoir, 
rentra dans les ordres, aprés avoir abdiqué de nouveau en faveur de son frère 
cadet qui accepta de remonter sur le.trbne et continua de régner. 

(Le roi de Birmanie) Mamluága avait eu six fils. L'aîné était resté avec 
trois de ses cadets pour gouverner le royaume (pendant l'absence du roi), et 
les deux autres fils étaient partis en campagne avec leur pere, mais ne réussi- 
rent pas à prendre la ville (d'Avuthya). Em l'année du Dragon (1760), ils 
rassemblèrent l'armée, enlevérent le corps de leur défunt pére, allérent le 
brüler à l'étranger (*), lui élevérent un cetiya et rentrerent dans leur royaume. 
Sous le règne du fils aîné nommé Mamiuka (*), le général Mimlamiükhum (*) 
qui s'était établi dans l'ancienne capitale (Ava), voulut usurper le pouvoir. mais 
Mamluka lui livra baraille, s'en empara. lẹ mità mori avet ses partisans et 
régna désormais dans cette (ancienne capitale). 

L'année dit Coq, sixième (de a décade) (1764). le roi d'Ava (Ratanaáva) (7). 
après s'être préparé à la guerre, envoya une forte armée commandée par un 
grand chef (*) pour prendre Ayuthya. Ce général, étant arrivé devant Avuthva 


(1) Mang-lung des textes siamois, le célèbre Alompra. 
(2) L'unité suivie de 28 zéros. 

8) Vat Na Phra: Men (Bnaoter, I. p. 187} au Nord et on dehors de |a ville. Cf le plan 
d'Avathya dans Lasonguitac, Ersai d'Inventaire archéologique du Siam, B.C. A. dr, 
1912, pp. 44-45. ZK 

i A Pagan, d'après Brnanter, 1, 187. 

(5) Les versions siamoisés l'appellent Mdng-lók, et les Birmans Naung-dan-2yl- 

1#) N'ayant pas sons la main la chronique birmane, j'hesite à rétablir le nom. BASTIAN 
(pe 651 appelle Le personnage Nartun ou Meinla Raja. 

(7) Les Síamois l'appelleat Manzra ;, et le« Birmans Sin-byu-Shin; c'était le second fils 
d'Alompra. 

(5) Maha Norathà. 


avec son armée, mil en fuite les habitants, qui ignoraient l'art de la guerre et 
qui n'avaient ni discipline ni unité de vues. Pendant deux ans, la ville resta 
assiégée, et ses habitants, privés de nourriture, souffrant de la famine, furent 
totalement vaincus. 

En 2310 de l'ére du Buddha (!), au moment de la rencontre de l'année du 
Chien (finissante) avec celle du Porc (commencante), le mardi 9* jour de la 
lune croissante du mois de Ceta, à l'heure (vàma) de Saturne, pendant la nuit, au 
moment du nouvelan (7 avril 1767. 7 1/2-9 h. du soir), la capitale fut complè- 
tement détruite. (Le général qui avait mené les opérations) s'empara des 
habitants, des membres de la famille royale et de nombreux trésors. mit le feu 
























(1) L'année 2310 du Bouddha (ou 1124 dé la petite ére) année du Chien, & de la dé- 
cade, a fait place à l'année 2311 (1129) du Porc ge; le dimanche :4* jour de la lune 
croissante dü mois de Ceti, c'est-à-dire le r* avril 1767. Le 9 Cetà était donc bien 
dans les tout derniers jours de 2210, au moment des fetes du nouvel an, ear je erais 
qu'il faut prendre saükánte daas un sens large et ne pas y chercher le nom du jour 
Mähäséngkran qui n'est arrivè que 3 jours plus tard, le 12 Ceta = 16 avril. L'heure 
est indiquée par l'expression rorayame ratliyam qui appelle quelques explications. Il 
était d'usage, et vet usage subsiste encore pour certaines opérations divinatoires, de 
diviser le jour en 16 yama dé 1 heure 1/2 chacun, Les 8 premiers de Oh. du matin à 
6 h. du soir sont lës yamas de jour, et les 8 autres de 6 h. du soir a 6 h. du matin 
sont les yâmas de nuit, Chacun des 8 yamas de jour ou de nuit porte le nom d'un des 
7 jours de la semaine oa, si l'on préfére, du soleil, de la lune et des 5 planètes, le 1er 
et le RE vâma ayant le même nam, Mais l'ordre de ces noms n'est pas fixet il varie 
chaque jour, et varie encore du jour à la nuit, D'après uu kbuoa cambodgies, vrai- 
semblablement traduit du siamois, que j'ai consulté & Phnom Péft chez l'Óküa Voásà 
Akkarit « Duc », le Sorayama où le yäma de Saturne correspond, pour là puit du 

rdi, au 2€ vama, de 7 h. 1/2 à g h. du soir. La date donnée par le Sangitivamsa 
orrespond au mardi > avril 1767, 7 h. 1/2 à 9 h. dü soir, en accord complet avec le 
émoignage des Missionnaires qui placent l'incendie d'Ayathya dans la nuit du 7 au 
avril 1767 (Nouvelles Leitres édif. et cur., t. V. p. 454). Cette date qui était, comme on 
ë voit, primitivement exacte, s'est ensuite altérée dans les recensions plus récentes : 
any BRADLEY elle est exprimée de la facon suivante: mardi, 5" mois [Ceta), g jour 
e la lune croissante, année du Porc, g* dé la décade, 4 h. aprés midi (sans millésime), 
| ya une erreur dans la façon dont l'année est exprimée, car si le 9 Ceta étair déja 

n5 l'année du Porc (la coutume est de changer le nom de l'animal dés le iêr Ceta)’, 
| n'était certainement pas dans [a g* année de là décade qui n'a commencé qu'au 14 
Ceta, au jour repre astronomique que les Cambodgiens appellent rn sak. L'heure 
indiquée, 4 h. après-midi, pourrait bien reposer sur une confusion entre les heures du 
jour et celles de la nuit. = La recension revue par lë roi MówckUr est encore plus 
fautive : 1129 année du Porc, 9" dé la décade, mardi, 9° jour de la lune croissante du 
5" mois, le jour du milieu (vdn ndo réngkran vän Klang). L'erreur portant sur la façon 
d'exprimer l'année est la méme que dans Bnanser. De plus, le 9° Ceta n'était pas jour 
du milieu : oa donne ce nom au jour situé entre le mahdsdngkran (thiai él des Cam- 
bodgiens) et le jour repère astronomique (thkai lirn sak) ; et cette année-la, le jourdu 
milieu est tombé le r3 Ceta — 11 avril 1767, soit quatre jours- après l'Evénement relaté. 

*Le 30 Phagguna anu disait : année du Chien 8°; du ier au 13 Ceta on disait: année 
du Pore 8°; et à partir du 14, annéë du Pòrc or. 
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à la ville, aux trois prasats. aux monastères et aux sanctuaires, fit démolir 
l'enceinte et détruisit beaucoup de choses à commencer par les textes du 
Tipitaka: Dhamma et Vinaya. De retour dans son pays, il offrit à son maltre ces 
k nombreux trésors, les membres de la famille royale et toutes les armes, peti- 

Í tes et grandes. Alors les habitants de Pagan ( Arimadilana ) (!) eurent en leur 
possession beaucoup d'argent, d'òr et de joyaux. Quant au ror d'Ayuthya. 





n fuyant la ville détruite par les Birmans, il alla se cacher dans la forér; mais " 
E privé de nourriture, épuisé, il lul pris par les ennemis et mourut: `= 
> aul 
i Après là chute d'Ayuthya, les habitants furent en proie aux plus grandes misères, Gë 
- et les monastéres eurent particuliérement à soullrir. š 
| Le roi des Birmans laissa à Ayuthya, en disant à chacun d'eux qu'il détenait désor- X 
n mais le pouvoir, quatre ou cinq Siamois qui ne tardérent pas, selon ses prévisions, E 
p à s'entredéchirer. d 
Fa A Phitsanülôk (Vissanuloka J, lè gouverneur se proclama roi; mais se vit disputer le d 
2 + pouvoir par le bhikkhu Vara-Sxáoga (f). Aprés un combat sáns résultat, il mourut ( 
P dans cette ville à 40 ans, aprés avoir régaé 6 mors. : 
E A Nakhon Sirl Thimmirit (Nagera Siri Dhammaràja) (7), le gouverneur se 


proclama roi et resta au pouvoir plus de deux ans. Muis le roi de Kiimphéng Phét | 
( Vajirapákára) qui resilait à Thánaburi (Dhanapura ) (M s'empara de la ville et is 
emmena prisonnier le gouverneur, qu'il garda pendant plus dè 7 ans, au bout des- 


A 


| quels, 1} l'envoya de nouveau administrer Nükhon Sir Thänimärät, Aprés y être resté i 
- plus de quatre ans, le gouverneur vint à Bangkok. ( Ratanakosinda-indanagara ) oü J 
i] mourut au-service dy roi. 4 


A Nakhon Raxdsima ( Nagararajasimá ) (^), le gouverneur, tué par les. habitants, 
fut remplacé par un autré gouverneur qui fut à son tour mis à most par um fils de 
l'ancien roi d'Avuthya nommé Debbivulha (F), Mais l'année suivante le roi de Käm- 
phéng Phét, dans une campagne victorieüse, se saisit de la personne de ce dernier, 

k l'emmena dans sa capitale (Thänaburi) et le fit exécuter, 
! Le Vara-Nayarasi (7), installé par lé roi des ` Birmans au Camp des Trois Figuiers 
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ku ( Tibodhi j (5), prit la fuite au bout de sept mois devant le roi de Thünaburi et lut mis ff 

br â mort avec ses parents et ses amis, j 

, F iN DE L'HISTOIRE DE LA DESTRUCTION D'AYUTHYA, z 

d | 5 FiN DE L'HISTOIRE DES TRENTE-SIX KOIS (IJ, SEPTIÈME CHAPITRE DU SANGITIYAVAMSA f 
(f) 11 y avait bien Jongtempy que Payan avait cesse s'ètre capitale. 

3 | (TH sagit du Sáagkharar Maáag Savánkhaburi, qui avajf été proclamé roi sous | 

; je nom de Phra: Fäng (Buap, I p- aigh 4 

y Ligor, vd 

! (4) I s'sgit natucellément de Phraija TAk. vN 

B^ 5) Khóràt. - a 

5. y Krómdmin Thép. Phiphil (Cf. Baapcky, IT, p. 220 et suiv. x 

| (1) Nayaràsi = Nai kong, général. 5 

3 i8 Khi Phà ( (hf) tdm Ihn (Branizy. Ii p. 226). e 

(Mi le n'arrive pas à comprendre comment Vimaladhamma fait «5n compte pour trou- 4 


ver trenle-six rois, étaut donné que Mahacora — qui clôt la troisième série de 10 
rois — n'est que le trentième. 
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BRARADHIPATI SUVANNAUDLA. » + 
Kimessuna, fils de + 
Basu-ManisáYvaka, oncle maternel 
Begu 2s wl ee A 
SuvASNACANDA, fils de 3- 
MÁMESSUHA < | + + 
RAMAñAJA, fils de z. 
NacGanaixpA, oncie maternel de 5. . 
PARAMARAJADRIRAJA, fils de  - - 
PanamaTILOKANATRA, fils de 7 
Inpanins, fils de 8... 
Ráwapstra Ti, fils de 9 


BUDDHANKURA, fiis de 10 
RaTTWHADHINAIAKCMARA, fils de 11 
Javanáisst, file de la sœur de 10. 
Bavarra, fils de go + 
L'usurpateur JivAMAJA, roi sous 
nom de VANSADHINAIA+ + ~ +++ 
Driana, fils de la sœur de 13. 
Mawimaninna, fils de í$ 
ManiDHAMMABRAJASIDVIRATANAS + , + 
NAmnissa, fils de 170» » «s+ # « 
R&ugssana, frére cadet de 18. - - 
Enoandia, Bls de ig: + + BER 


Ieroaagus, fils de 20.5, - < > - 
Abiccavamsa, fils de to + < + - * < 
Subuammanta, frère de 22. <. < 
Divana, fils de 22 5... 
SUVANHAPRSADA: = << — 
(Astana). frère — de 24. 
Nanava, fils de 24- vale PIRE 
Burn — PA E Es a rS 
SARASARKA: nommé Mahálona. fils 
de 36... - 
Manicons. fils de 39. - - 


MauixáLa. — Rüipuimin, Rawinni- 
PATI, frère cadet de jo 

Uounpariruprua, fils de 41 - 4 - 

Gérmicnmän) frère ainé de: » : 


ANNÉE D AVÉNEMENT 
(ére du Buddha) 


1892, Tigre 


Serpent 
Chien 


2171, Dragon 


Serpent 
Cheval 


2207, Dragon 


2275, Nat 
2301, Tigre 





7 jours. 
ans. 
P 


49 | 
16 
7 
22 
15 
7 
19 


5 mois. 


| mois 5 jours. 


15 ans. 
qqs- mois- 
15 aus, 
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24 
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SUR QUELQUES TEXTES ANCIENS DE CHINOIS PARLE. 


Par Henar MASPERO, 


Membre de l'Ecole française d'Extrème-Orient. 





On sait qu'à l'époque actuelle, en Chine, la langue parlée diffère considéra- 
blement de la langue écrite, à la fois par [a grammaire, le style et le vocabulaire: 
cette différence n'est pas toute récente, et l'ancienneté relative du kouan-houa 
est un fait connu. |} subsiste un assez grand nombre de monuments du langage 
parlé de l'époque des Yuan; c'est lui en effet que les empereurs mongols avaient 
adopté pour la rédaction de certaines pieces officielles (*). Les documents du 
temps des Song ne sont pas moins nombreux : Tehou Hi et tous les philosophes 
de son école ont rédigé leurs explications sur les classiques en un style qui, 
sans être absolument la langue vulgaire, s'en rapproche beaucoup. Mais ces 
divers textes ne nous font pas remonter plus haut que le milieu du XII" siècle. 
D'autre part, quelque intéressants qu'ils soient, ils présentent un grave incon- 
vénient : bien que les uas et les autres emploient des expressions de la langue 
parlée, on ne peut dire (surtout de ceux des philosophes) qu'ils soient rédigés 
véritablement en cette langue ; ils en prennent quelques formes grammaticales, 
mais non les tours de phrases et le style propre, qu'ils remplacent constamment 
par une imitation du style écrit. Ils ne nous rendent pas le langage, les expres- 
sions, les tournures qu'employaient les Chinois au temps des Song. Les pièces 
de théâtre ne dépassent pas les Yuan (?); et quant aux romans, aucun d'eux 
sous sa forme actuelle ne remonte aussi haut. 

Ainsi, pour la fin des Song, les documents étaient médiocres, et ils dispa- 
raissaient presque entièrement pour la période antérieure. Des textes de 
provenance bouddhique. jusqu'ici trés rares. mais que le Supplément du 
Tripitaka de Kyüto a mis récemment à la portée de tous les sinologues, nous 
apportent des renseignements précieux sur le kouan-houa ancien. 

Les moines de l'école du Dhyäna  # ont très anciennement pris l'habitude 
de noter, pour l'édification des fideles, les discours. les sermons et jusqu'aux 
simples conversations des maîtres célèbres de leur secte, et nombre de ces 


(!) Cuavannes, Inscriptions ef pièces de chancellerie de l'époque mongole (T'oung pao, 
1904, pP- 357-447, €t 1905, p. 1-42). 

(2) Voir surtout le Kou kin (ta ki san che tchong & 4r Ë B] = -+ # que l'Uni- 
versité de Kvoto vieut de publier (mars 1914) d'aprés une édition de l'époque des Yuan, 
et dont le texte par conséquent n'a pas subi de remaniements, 
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ouvrages nous ont été conservés. Dans les plus modernes de ces écrits, toutes 
les paroles des maîtres sont reproduites, aussi textuellement que possible, en 
langue vulgaire, le récit qui les encadre, d'ailleurs trés bref, étant seul en 
langue écrite. Il en est encore ainsi de ceux de l'époque des Yuan et des Song. 
Mais, à mesure qu'ils deviennent plus anciens, la part de la langue vulgaire 
diminue: les conversations restent ainsi notées; mais les sermons et les discours 
importants sont en langue écrite, Enfin les plus vieux sont entièrement rédigés 
en langue écrite. 


Les plus anciens ouvrages contenant des passages de langue parlée que j'aie 
rencontrés remontent au IX" siècle, Ce sont par ordre chronologique ("): 


i^ P'ang kiu-che yu lon VE J£ 4: ï $$ (Supplément au Tripitaka, éd. de 
Kyoto, IH, xxv, 28-41). 

25 Yun-Icheou Houang-pie Touan-tsi tch’an-che tch’ouan sin fa yao 
4 i HR Be a PE E BB ÜR > 3 3 (J6id., xxiv, 5, 412-416, et Tripitaka, éd. 
Tokyó, xxxiv (If). 4. 24a-27a). 

4» Houang-pie Touan-tsi tch'an-che yuan ling lou 3 E f Vs 38 bo ii 
BE $& (Ibid., xxiv, 5, 416 et suiv., et Tripitaka, éd. Tokvo, xxxiv (B). 
4. 27b-29b). 

49 Lin-ts'i lou B& dft $$, ap. Kou tsouen stu yu lou d 74. 18 38 32; k. 4-5 
([bid., xxitt, 2, et Tripitaka, éd. Tókyó, xxxiv (IK). 5. 72b-81b). 

5° Tchen-tsi la-che yu lou 3 BS X Bi ss SX. ap. Kou fsouen siu yu lou, 
k. 13-14. 


Le P'ang kiu-che yu lou est le recueil en trois chapitres des paroles et des 
poésies de l'upäsaka P'ang Wen ME $, surnom Tao-hiuan 3& x. Ce person- 
nage n'est guère connu que par la petite collection mise sous son nom. Il était 
originaire de Siang-yang 38 fi dans le Hou-pei actuel, mais son père qui était 
un petit fonctionnaire ayant été nommé à Heng-vang fi fg dansle départe- 
ment de Heng fi (Hou-nan). il le suivit, s'y installa et s'y maria: sa fille Ling- 
tchao gë Hd est plusieurs fois citée dans son œuvre. ll rencontra pour la 
premiere foisle maltre du dhyána Hi-ts'ien 3$ Së de Che-t'eou 74 PA (né en 
700, ordonné moine en 728. mort le 2 février 791) au début de la période 





(V Le premier des cinq ouvrages cités ci-dessous "existant que dans le Supplément 
au Tripitaka de l'édition de Kyôto, et celle-ci contenant de plus une meilleure édition 
du troisième d'entre eux, c'est à elle que pour plus d'uniformité, le« renvois sont 
toujours faits pour les cing textes, Pour ies autres ouvrages bouddhistes citès, en 
dehors des exemples grammaticaux, les renvois sont faits à l'édition de Tokyo, qui est 
souvent meilleure. Le verso et le recto sont indiqués respectivement par les lettres 
aet b; les caractères F et P indiquent les colonnes supérieure et inférieure- cette 
disposition ne s& fencontrant que dans l'édition de Kyoto, elle suffit à distinguer les 
deux éditions. 
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tcheng-vuan (785-805), et paralt avoir passé toute la fin de sa vie en compa- 
gnie des maltres célebres de cette secte dont il était un fidèle fervent, bien qu'il 
cüt refusé de se faire moine. Vers la fin de sa vie, au début de la période 
vuan-ha (806-820), il retourna dans son pays natal; c'est probablement là qu'il 
mourut ; la date de sa mort est inconnue (!). Le recueil de ses paroles fut fait 
par son ami Yu Yeou + ff. un autre fidèle laïque du dhyäna, qui avait assisté à 
ses dérniers moments. Yu Yeou est un personnage connu. Une inscription du 
mont Kou-tchou RA # d. dans le hien de Tch'ang-hing 4 f, nousle montre 
préfet de Hou-tcheou 58} # en mars 792 (?). En 798, il fut nommé gouverneur 
de Siang-tcheou, chargé des fonctions de commissaire général de la pro- 
vince Est du Chan-nan qj Bi W£ ü BB 4 f$; lorsque Wou Chao-tcheng 
14 1 ik, se révolta à Ts'ai-tcheou ZS JH, il alla l'attaquer, le battit et le fit 
prisonnier. À la suite de ces événements, l'empereur Tü-isong le prit tellement 
en gré qu'il lui accordait tout ce qu'il demandait ; et, chose assez rare, il resta 
en faveur sous. Hien-tsong (806-821), qui donna sa lille ainée en mariage à 
l'un de ses fils. 1] mourut en 818 (?). 

Quelques extraits du premier chapitre du P'ang kiu-che yu lou forment la 
notice de l'upasaka P'ang Wen dans le King-t6 tch'ouan teng lou (*) ; ce 
premier chapitre presque entier est entré dans le Tsong men tong yao $k P 





(fj Pour la biographie de P'ang Wen, en dehors de sès œuvres mèmes, le texte le 
plus important est le King-(0 Ich'ouan leng lou, k. 8, 66 b- Cf. aussi Hou-nan t'ong 
tche $0 WH od 757) k. 140, 27a, qui, d'après le Tch'ou fong pou 3 RS. 
recueil de pièces de vers d'auteurs du Hou-nan, depuis les temps les plus reculés 
jusqu'à la fin des Ming, publié au. milieu du. XVII* si&cle. mentionne seul son retour 
à Siang-tcheou au début de la période yuan-ho. 

(3 Leang-tchó kin che (che, Bj #K Œ f à, k. 2, 250. 

(9) Kieou T'ang chou, k. 156, 1a et suiv. ; Sin T'ang chou, k. 172, 1a et suiv- 

(4) King-lo Ich'onan teng lou 3 $ 14 R Ek, L. 8, 66b. Cet ouvrage. qui est une 
sorte d'histoire de la secte du dhyana, fut composé par le bonze Hong-tch'en dit E 
du T'ie Kouxn-yin yuan $8 8L Ë Dc de Hong-tcheou ; mals comme il se rendait à la 
capitale pour le présenter à l'empereur, son manuscrit lui fut volé par un moine qui 
l'accompagnait, Tao-yuan (Ë M, sous le nom de qui l'ouvrage est généralement placé 
(voir pour cette histoire la préface de Teheng Ngang Bf, F. datée de 1132). La date 
exacte n'est donnée dans aucune des préfaces, postfaces. rapports qui l'accompagnent; 
mais elle apparait plusieurs lois dans le corps méme du livre, par exemple k. 5, 41b, 14: 
«l'annèé kia-lch'en de la période king-10 (1004) ». [La préface de la réédition semble 
doaner une autre date: « De la période king-(0 jusqu'a l'anaée ping-Ich'en de la pé- 
riode yen-yeou (1316) il y a 317 ans »; il suffit de faire le calcul pour reconnaitre que 
c'est simplement une erreur de plus due au déplorable système chronologique chinois : 
la date obtenue ne tombe pas dans la période kíng-!?). Il fut présenté à l'empereur, au 
nom de Tao-yuan, par Yang Yi H (Ë (974-1030), qui composa aussi une préface et 
une postface; il fut imprimé immédiatement par ordre impérial. Une seconde édition 
en fut faite en 1131 par les soins de l'abbé du Ta-tchong sseu X F FH à Fou-tcheou 
M HH; la postface de Tcheng Ngang que j'ai meatioanée plus haut, et qui porte la 
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4 de Tsong-yong 5 Fe dont la préface par Yea-hi &E 8& esi datée de 1133(!): 
le texte est identique à celui de l'édition complète publiée dans le Supplé- 
mentan Tripitaka. C'est un, fait d'autant plus important que rien n'est connu sur 
la transmission de cet ouvrage: la plus ancienne édition qui en subsiste, est de 
1637 (période teh'ong-tchzn, année ting-Ich'eou) ; un exemplaire en est con- 
servé à la Bibliothèque du Naikaku $8 IB] Ml, A Tokyo (7); et c'est proba- 
blement lui qu'a reproduit le Supplément de l'édition de Kvyôto, bien qu'il ne 
soit donné aucun renseignement à ce sujet. 


Le Tch'ouan sin fa yao et le Yuan ling lou sont deux recueils faits par 
Pei Hieou $8 fk pour noter ses conversations avec le bonze Hi-yun 3$ 3. plus 
connu sous le nom dé maitre du dhyäna de Houang-pie, qu'il tirait du monas- 
tère oü il avait reen les ordres et oü il mourut en 850. I] était disciple à la 
deuxieme génération du patriarche Ma $ M (T ao-yi 3 =). Pei Hieou est 
un haut fonctionnaire de la première moitié du IX" siècle- I passa le doctorat 
en 828 (?), et, aprés avoir rempli des fonctions subalternes pendant la période 
t'ai-ho (827-836), devint successivement gouverneur de plusieurs comman- 
deries pendant la période houvi-tch’ang (841-847). En 852. il fut nommé 
président de ministère, d'abord aux Rites, puis dans d'autres ministères, sans 
interruption jusqu'à sa mort qui survint au début de la période hien-l'ong 
(860-873). alors que. àgé de soixante-quatorze ans. il venait d'étre nommé 





date du 19 novembre 1132, fut composée à cette occasion, Une troisième édition parait 
avoir été faite à la méme époque par la famille Tcheou Bj de T'ai-tcheou t 9H, 
sous la direction de Lieou Fei m „ chargé des affaires des fcheou de T'aietde Kiun 
fi, qui écrivit à son tour une postfacé (10 février 1134). Ce Lieou Fei est cité dats le 
Kia-ting Tch'e-Ich'eng che 3⁄4 5 3 HR 5. k. 9. 143 (réimpression du T'ai-Icheou 
Wong chou À Ji Æ EST SRI comme ayait ete tr'eu-che B Ht dë T'ai sous Kao- 
tong Bi E (1127-1162), exactement du 26 janvier 1133 au 27 septembre 1134. Par la 
suite, les planches se perdirent et l'ouvrage devint rate. Il fut réédité en 1516, d'aprés un 
exemplaire très bien conservé d'une des anciennes éditions, apparteaant au moine Song- 
Lon #4 ME de Tien-cheng tch'an-sseu KH HE $ dans le Hou-tcheau lou 18 31 #4. 
D fut admis dans le Tripitaka au XIV* siècle et nous est parvenu dans les éditions des 
Yuan et des Ming, d'après lesquelles les éditions japonaises l'ont republié (éd. Tokyo, 
xxatit (HE), 5-6; éd- KyOto; xxx, 9-10). 

(t) Trong men long yao siu tsi (èd. Tok,, sxxttt (SR) 9, k. 5, 93b, et suiv. — Le 
Trong men l'ong yao en dix chapitres, qui contient une série de notices sur des per- 
sonnages célèbres de la secte du dhyana, fut composé par Tsong-yong S K. H fut 
complété deux siècles plus tard par Ts'ing-mao TP X (préface de 1320) qui ajouta 
de nombreuses notes (qu'on reconnait facilement, car elles sont précèdées du mot 
i. et fit une nouvelle division en vingt-deux chapitres, qu'il intitula Teong men long 


yao ziu tri F Pm SS L: c'est sous cette forme qu'il est accessible aujourd'hui. 
elt Naikaku buako losho mokuroku, Kanrho-mos Pj [8] Ac JE B E B 5&. i 
» ty px OF. 


@) Teho-yen #2 Gi, k. 10, 1a (éd. du Yu yo fang trong chou) Sur le Tehd-yen, 
voir ci-dessous, p. 29. a 
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président du ministère des fonctionnaires, et de recevoir le titre de Précepteur * 

en second de l'héritier présomptif X f ^b fij. C'était un bon écrivain, dont i 
l'empereur Siuan-tsong faisait le plus grand cas: « Hieou est un vrai lettré » i 

fk Et f db (0). disait-il. Un rapport et quelques préfaces de lui. parmi z 
lesquelles précisément celle du Tch'ouan sin fa vao, sont insérées dans le X 
Tsiuan T'ang wen dont-un chapitre lui est consaeré (*). Les historiens notent E 

sa ferveur bouddhique. ll ne prenait jamais ni vin ni viande (?). Il disait de j 
lui-même : « Je n'ai pasun caractère de laïque. » Quelques traits qu'on rapporte 1 

de lui pourraient faire croire à un certain dérangement d'esprit: il portait = 
habituellement, au lieu du vetement ordinaire des fonctionnaires. une robe de á 

bonze; mais en soie. et il allait mendier sa nourriture, le bol à la main, dans v 

les maisons de chanteuses.(*). llaimaità visiter les monastéres célèbres. 11 | 


alla voir Hi-vun deux fois. d'abord em 842, puis um peu plus tard en 848. 
a Matin et soir, je recevais |a Loi. puis mé retirant, je l'écrivais. A peine en 
rétenais-je le disième ou le cinquième. » (5) Il ne publia ses notes qu'après la 
mort dumalire, et sa préface est datée du 29 octobre 857. Ce n'est pas là 
d'ailleurs sa seule œuvre en faveur du Bouddhisme ï il avait mis son pinceau 
au service de sa foi. Ilcomposa les épitnphes de plusieurs bonzes célèbres 
de son temps, le maltre de la loi Ta-ta < # en 841 (%), le maltre du dhyana 
Ting-houei Æ # de Kouai-fong + VZ en 855 (9.1 fit aussi des préfaces 
pour des ouvrages bouddhiques et, si on en juge par celles qui subsistent, sans 
s'attacher exclusivement à ln secte du dhyana. Elle paraît toutefois l'avoir 
attiré, probablement par son mysticisme, et il a été conservé sous le titre de 
Tchong-houa tch'ouan sin tï tch'an men ehe fseu tch'eng si Vou sp Ë (8 5 
ji a FY GH HE HK MW M. un perii écrit dans lequel le bonze Tsong-mi 5; È À 
répondait à ses questions sur les différences de doctrine des diverses écoles * 
sorties de l'enseignement de Bodhidharma. différences qui ne les empéchaient 
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(2) Triuan Tang wen & RE $. k. 743: 

(3) Kieou T'ang chon, k- 177, 7b; Sin T'ang chou, k, 182, 6a. 

(4) Pei mong 30 yen 16 Æ E, k. 6, sb (éd. du Yu ya lang {song chou). Le 
même ouvrage raconte qu'il avait fait ce vœu: « Puissé-je, de génération en géuération, 
ètre roi pour protéger la loi du Buddha!» Et en elfet, peu de temps aprés sa mort, il É 
naquit au roi de Kbotan un fils sur la maiti duquel était inserit lè caractère H, son 
ancien nom de famille: c'était l'accomplissement de son vœu. — Le Pei mong so yen 7 
(ut composé par Souen Kouang-hien FR OW, HE dans le second quart du X? siècle, chez H 
les ròis de. Nan-king Hj 3M de la famille Kao pa (923-963); ilest dèja citë à la fin du 1 
X€ siècle dans le T'ai-p'ing kouang ki "Kk 7f Bà RD (ci. Ssen. k'ou Irinan chon Ir'ong , 


a 

= 

(4) Sur expression BL (B, cï. Song che. k. 391, 16 (biographié de Teheou Pi-ta : 
= : 4 

i 


mou, k. 104, 29 a-30 b). Sur Souen Kouang-hien, voir sa biographie, Song che, k. 483, 4b. is 
(9) Préface du Teh'onan sin fa yao. 
(t) Kin che tsoucei pien È D E #. k. 113, 243, Hinan-mi t'a ming rs : 
(7) Ibid. k. 124, 6a, Ting-houed (eh’an-che pei Æ 2 Wi BW PA. J 
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pas d'être toutes orthodoxes {!}. Il portait ce zèle religieux dans la vie publique, 
et en 848, étant gouverneur de Siuan-tcheou "ff l, il s'occupa de défendre les 
monasteres contre les exactions des fonctionnaires qui y logeaient en voyage, 
et fit approuver à l'empereur ce décret: « Les temples ët monastères sont 
fortement grevés par les dépenses causées par les fonctionnaires qui y logent, 
et leur suite. Désormais il ne sera plus permis de loger dans les temples. Ceux 
qui contreviendront à cet ordre seront séverement punis » (*). 

Le King-tó tch'ouan leng lou, dans la notice de Houang-pie, mentionne la 
visite et les notes de Pei Hieou, mais ne parait pas s'en être servi (7); il en 
cite quelques passages dans celle de Pei Hieou (*), bien qu'il semble. avoir 
suivi une autre source. Quelques années plus tard, en 1048, T'ien-tchen X IH 
ajouta le Yuan ling lou tout entier à la notice de Houang-pie daas le King-ió 
tch'ouan teng lou, evil y fut maintenu dans la réédition de 1316; quelques 
passages l'urent corrigés d'après le Sseu kia lou et d'autres ouvrages. D'autre 
part, dans les premiéres années du XII* siécle, le Yuaa ling lou tout entier, à 
l'exception de trois courts paragraphes, et la seconde moitié du Tch'ouan sin 
Ja yao sont entrés dans le Kou tsouen siu yu lou, énorme compilation sur les 
moines célèbres de l'école du dhyána, dont ils forment respectivement le 
troisième chapitre et ls fin du second (*). Un quart de siecle plus tard, de 
nombreuses citations en sont faites dans le Tsong men tong yao. mais 
sans titre (°). Le Tch'ouan sin fa vao est mentionné dans le Fao tsou fong ki 
Ak mil fk pe (7). Enfin, ces deux ouvrages forment le troisième et le quatrième 
chapitres du Sseu kia yu lou N K Eá $% (©). recuċil des paroles et sermons 





i) Supplément au Tripitaka de Kyoto, II, xv, 5. 

(3 Fo (rou l'ong ki, k. 42. Sob, io. Y 

(9) King-ló tch'ouan leng lou, k. 9, 75a-75b- 

(9) Ibid., k. 12, 96b, 12 et suiv- 

(s) Kou Houen siu. yu lou (ëd. Tókvó), k. z, 66b, 6, à partir de: [5] 3g (gy I 3. 
qui correspond à Tch'ouan sia fa yao |&d. Tokyo) 16a, 7. On doit remarquer que le 
Yuan ling lou à conservé son titre, tandis Que le fragment du Teh'ouan six fa yuo est 
inis Sans aucune indication & la suite de passages de provenance inconnue. 

. Le Kon tsouen siu. yu lon. fut composé par Yi Tsang-tchou Rf 3X Æ pendant la 
période ta-kauan (1108-1111) ppur compléter e Tch'ouan feng lou: i| fut imprimé au 
Tchó-kiang; mais les planches ayant été détruites, i] fut regravé en 1267, au Kouang-li 


tch'an-sseu [BRE Sp du Mont du roi Acoka W W F tI] à Ming-teheou fou Bf] Hau. 


Ce temple est le Yu-waug tch'au-sseu Fy Æ 18 3 actuel, à 50 (i à l'Est de Misgzpal 
(P) Tsong men fong yao, k. 7, notice de Hi-yun. i 
(1) Fo Isou l'ong ki, k. 42, 89b, 19. 

(5) La date de composition de cet ouvrage est inconnue. [| est précédé d'une préface 
de T'ang Hao-tcheng BF ES (S qui n'est pas datée, et contient en outre une préface 
et une postíace composées spécialement pour une impression en 1607. Mais la mention 
qui en est faite à plusieurs reprises dans les notes ajoutées en 13:16 au TeA'ouan teng lou 
moutre qu'il doit remonter au moins au XIJI° siècle: C'est d'aprés ce recueil que les 
deux reuvres de Houang-pie, sont publiées dans le Supplément au Tripitaka de Kvoto. 
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de quatre célèbres maîtres du dhyána des VII", IX* et X° siècles, Ma tsou 
HS gil. Po-tch'ang fj x. Houang-pie, et Lin-ts'i pg 34. 

En dehors de ces collections, le Tch'ouan sin fa vao fut imprimé isolément 
assez tòt; et une réimpression €n fut faite áu Japon en r283 d'après une 
édition chinoise, avec une postface de Ta-hieou tcheng-nien ( Daikyü-shónen) 
K fk E E, morae chinois qui passa au Japon en r269, et y mourut à soixante- 
quinze ans en 1289. Le Yuan ling lou circulait aussi séparément, et un ancien 
manuscrit japonais, malheureusement incomplet et de date inconnue, en est 
conservé à la bibliothèque du Naikaku. A une époque plus moderne, sous les 
Ming, une édition séparée de ces deux ouvrages fut introduite dans le Tripi- 
taka: c'est d'après l'édition du Tripitaka des Ming qu'il a été reproduit dans 
l'édition de Tokyo. 

Trois éditions complètes du Teh'ouan sin fa yao sont donc facilement utili- 
sables : celle de T'ien-tchen dans le Tch'ouan teng lou, qui se trouve dans le 
Tripitaka de Tókyó et dans le Supplément de l'édition de Kyóto ; celle du Sseu 
kia yu lou dans la dernière; et celle de l'édition du Tripitaka des Ming dans 
la premiére de ces deux collections. Elles ne présentent que des différences 
insignifiantes et peuvent étre considérées comme identiques. Pour le Yuan 
ling lou, on peut en consulter aisément deux éditions completes: celle du ` 
Kou tsouen siu vu lou dans les deux éditions japonaises du Tripitaka, et celle 
du Sseu kia vu lou dans le Supplément de l'édition de Kyüto z: leur texte 
concorde bien, Une troisième édition, celle qui est entrée dans l'édition du 
Tripitaka des Ming, et deë là a passé dans l'édition de Tókvó, est incomplete: 
toute la seconde moitié manque; et elle est remplacée par un seul paragra- 
phe, contenant un sermon de Houang-pie qui ne se retrouve pas dans les 
autres éditions. Je ne sais d'où est tiré ce passage ; et l'accord des éditions 
des Song. représentées par le Kou tsouen siu yu lou et le Sseu kia yu lou, en 
garantissant l'authenticité de la partie finale qui manque dans l'édition des 
Ming, peut rendre ce passage quelque peu suspect. 
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Le Lin-t'i lou, en un chapitre, recueil des paroles des maîtres du dhyäna 
Yi-hiuan % ¥ de Lin-ts'i, de son nom posthume Houei-tchao ££ Hd (mort le 
18 février 867), fut composé par son disciple direct Houei-jen 2$ #4 du San- 
cheng yuan = JP pe. et publié aprés revision par un autre. disciple, Ts'ouen- 
tsiang f£, avec une préface de Ma Fang § py. La date de la mort de 
Houei-jen n'est pas exactement cònnue (!). Ts'ouen-tsiang du monastère de 
Hing-houa @ 46 F à Ta-ming 7, Hf. de son nom posthume Kouang-ts'i 
ta-che Jp i8 k fp, mourut en 925 (°). J'i ignore la date de la première impres- 
sion; des planches nouvelles furent gravées en 1120. Une édition japonaise par 


£u a 


Vine Si sawa m= kaw. Met, + 


(t) Sur Houci-jen, voir King-té tch‘ouan teng fou, k. 12, 98a. 
(2) Kon frowea sia yu lon, k. 5, 110b; King-t0 tch’ouan teng lou, k. 12, 98b. 
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Umemura Mihaku # #3 & fut publiée en 1685, En outre. le Lin-ts"i lou a 
été inséré dans le Kou tsuen sin yu lou, mais le titre manque ; il forme de 
plus le sixième chapitre du Sseu kia vu lou, et le premier du Wou kia yu lou 
Fi K SB HH; mais ce dernier ouvrage, tout moderne et datant du milieu du,XVH® 
siècle, ne peut étre considéré comme une autorité indépendante. 

Le Lin-ts'i lou se divise en deux parties: le Lin-ts'i Houei-tchao tch'an- 
che yu lou gg Qf E BÀ Ge OO SH SR. et le Lin-Is'i Houei-Ichao tch'an-che 
k'an pien ES W$ #£ Bd WE 66 R #4. Ils ont parfois été publiés séparément : la 
bibliothèque du Naikaku conserve un. exemplaire d'une édition japonaise de 
1437 du premier, en ua chapitre, et un ancien manuscrit du second, également 
en un chapitre (t). La table des matières du fascicule 5 du tome xxiv du 
deuxième Supplément au Tripitaka, édition de Kyôto, mentionne (mais sans la 
publier) une édition séparée du Yu lou en un chapitre, qui est peut-être celle 
de 1437; mais aucun détail n'est donné. Le Kou tsouen siu yu lou qui omet le 
titre général. donne lé titre particulier de chacune des deux parties ; de plus il 
ajoute un troisième traité sur Lin-ts'i, intitulé Hing lou fg $$ (*), et l'inscrip- 
tion du stüpa de Lin-ts'i. composée par Yen Tchao 5 jj (mort en 973). Le 
Hing lou fait peut-être partie de l’œuvre de Houei-jen ; toutefois celle-ci est 
toujours décrite comme se divisant en deux parties et non en trois, en sorte que 
j'ai préféré laisser de côté ce derniér texte, son authenticité ne me semblant 
pas suffisamment prouvée. 


Le Tchen-tsi ta-che yu lou (3) AK V X fij 98 $8 relatif au maltre du dhyana 
de Tchao-tcheou $8 4M, Tsong-nien $f Z. dè son nom posthume Teheén-tsi 
A FF, disciple de P’ou-yuan (747-834). qui mourut le 29 novembre 897, a été 
composé par Wen-vuan 3x 38 un de ses disciples dont le nom parait à plusieurs 
reprises dans l'ouvrage méme. Il parait aussi en exister une édition indépendante 
en trois chapitres, qui est mentionnée à côté du Lin-ts i tch'an-ehe vu lou dans 
le Supplément au Tripitaka (II, xxiv, 5), mais je n'ai aucun renseignement sur 
elle. L'ouvrage ne m'est connu que par le Kou lsouen siu vu lon. Le King-tü 
tch'ouan teng lou en cite d'assez longs fragments qui sont presque identiques 
à l'édition du Kou tsouen siu vu lou. Le texte est donc anciennement attesté 





(V) Naikaku. bunko lorho mokuroke, Kaarho-mon Pj [Bj X Jk E S B 54. É 
Pj. 1, p. 243. j 

(2) Kow tsonen siu yn lou: k. 4, 9g9h-106b, Ya lo ; — k. 4, 100 b-k. 5; «08 a, K'an 
pien; — k. 5, 108 ah-110 b, Hing lou. — Le texte de l'ioscriplion est donné à la fin du 
chapitre ip. 111b) aprés ut& page consacrée à Ts'ouen-tsiang. 

(3) Cet ouvrage forme, sous le titre de Tehao-Icheou Tchen-tsi Ich'an-che vu lou, Les 
chapitres 13 ct 14 du Kou Ltouen sià yu. lou. Le nom et lès titres de Wen-vuan 
sott brièvement indiqués au début, et ceux de Teng-che â la fin de chacun des deux 
chapitres, 

M) King-16 lchouan leng Tòu, K. 16, 79b,17-81a, 18. 
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et son histoire peut être suivie. Malheureusement il a été remanié avant 
d'entrer dans cette dernière collection, par un moine de Lou-chan nommé 
Teng-che g& 32, dont la date n'est pas connue. Aussi ai-je préféré n'en pas 
faire usage, et je ne l'aurais pas cité s'il ne se terminait par quelques chansons i 
attribuées à Tsong-nien: ces morceaux rythmés et rimés m'ont paru móins sujets 
à subir des altérations que les parties en prose. et j'en ai tiré quelques exemples. 


Il existe d'autres recueils sur les moines: contemporains, mais ils sont plus 
récents ou de date douteuse: Le Ma sou Tao-vi tch'an-che kouang lou 
E @ it — i Oh MM. sur le patriarche Ma (709-788). et le .Po-tch'ang 
Houai-hai tch'an-che vu vao A X IR p pE im $B XE. sur son disciple Houai- 
hai (720-814), sont anonymes, et tout ce qu'on en peut dire est qu'étant entres 
l'un et l'autre dans le Kou tsouen siu yu lou, ils sont antérieurs au XII" siecle ('). 
Les paroles du maltre du dhyana Ling-yeou de Wei-chan 78 il SK wi VR 668. 
disciple de Houai-hai t& 3& de Po-tch'ang F 3k, n'ont été réunies que sous 
les Ming. de méme que celles de son. disciple Houei-tsi $$ JX de Ying-chan 
fp i (5. L'auteur du Nan ts'iuan ho-chatg vu lou C). recueil sur P'ou-vuan 
M Bi de Nan-ts'iuan 7 $ë (qui après avoir été un des plus célèbres disciples 
du patriarche Ma Æ jl, mourut à l'àge de 87 ans. le 27 janvier 835), est le 
maltre du dhyana Houan-wou $} ff. qui mourut à l'âge de 73 ans, le t4 sep- 
tembre (135. Enfin le Chen*li tch'an-che vu lou W Jy W fii šB $$ qui se 
rapporte au maltre du dhvána Li-tsong $4 HÉ, autre disciple de P'ou-vuan de 
Nan-is'iuan, qui mourut pendant la période: kouang-=ming (880-881), est 
anonyme (*), , 


De tous ces livres; aucun n'est antérieur au [X siecle. Avant cette date, je 
ne trouve qu'un seul ouvrage dela secte du dhyana qui contienne quelques 
passages de langue parlée, c'est le Lieou tsou la-che fa pao tan king Aw 
J tp d Hp EE où le maltre du dhyana Fa-hai ÿ$ ji (*) avait rassemblé les 





(!) Le catalogue du Naikaka bunko mentionne un Ma tsou tch'an-che vu (ou en un 
chapitre, édition japonaise, mais sans aucun détail. 

i$) Wom kia yu lou, k. 2. 

(3 Kan Donen siu. yà lou, k. 12; a préface du recueil, avec le nom de l'auteur, mais 
sans date, y est cogservée au milieu du chapitre, p. 150 a, F. 16. 

(4) Seng pao tcheng siu (chanan W K YE ML 1. 4..298 a, P. 4. (Suppl. Trip. 
Kyoto, 1, 2, x 4) 

(5) Le colophon du livre e mentionne que Tsong-paü = M. C'est Tò-vi (E R 
qui, dans la préface (datée du 27 mars 1290) qu'il a écrite pour La réédition de Tsong- 
vao, donne Fa-hai comme en étant l'auteur. « Le ts'eu-che Wei (-k'iu) ordonna au maitre 
du dhvána (Fa-)hai de noter les paroles (de Houei-neng); elles regurent le titre de Fa 
pao l'an king. » Fa-hai est également l'auteur d'üne courte biographie de Houei-neng, 
le Lieou son ta-che yuan Ki wai ki AK Bm fk ig Ap BE. qui est ajoutés en 


* supplément aa Fa pao l'an king. 
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paroles de son maitre Houei-neng 3$ fi sur la demande de Wei K’iu #¢ g. 
ts'eu-che de Chao-tcheou fgf M|, après lamort du patriarche en 713. Malheu- 
reusement le livre a été remanié au. XIII* si&cle par Tsong-pao 52 ff qui l'a 
réédité en l'augmentant en 1291. Celui-ci le déclare lui-mème dans sa postface. 
« Quand j'entrai en religion, je désirais celivre; par la suite j'en vis trois 
exemplaires qui n'étaient pas pareils; de plus ils avaient des lacunes, et leurs 
planches étaient détruites. Alors je pris ces exemplaires et je les collationnai ; 
je corrigeai les fautes, je donnai en détail ce qui était dit en abrégé, et j'ajou- 
tai l'histoire des gens qui venaient auprès de lui comme disciples lui demander 
(des enseignements à) leur profit j'ai fait cela afin que ceux qui étudient ce 
livre y trouvent toute la pensée de (Houei-neng de) Ts'ao-k'i & $&. » Il est 
bien difficile de faire usage d'un texte qui a subi detelles modifications; Cer- 
tains passages sont copiés du Tch'ouan teng lou, mais pour certains autres il 
n'est guère possible de distinguer ce qui appartient à la rédaction primitive de 
ce qui a été ajouté après coup (!) ; aussi ai-je préféré laisser cet ouvrage com- 
plètement de côté, et ne pas remonter plus haut que le IX" siècle pour lequel 
les textes sont sûrs (*). 


Malgré le pèu d'intérêt de tous ces menus faits de biographie et de bibliogra- 
phie, il m'a paru nécessaire de parler en détail des auteurs de ces textes et de 
la manière dont ces ouvrages furent composés, ainsi que de la façon dont ils 
nous ont été transmis, On peut voir ainsi que les quatre premiers ouvrages que 
jai cités, le P'ang kiu-che yu lou, le Tch'ouan sin fa vao, et son appendice 
le Yuan ling lou, enfin le Houei-tchao tch'an-che wu lou. se présentent à 
nous avec de nombreuses garanties d'authenticité, Leurs auteurs sont des per- 
sonnages connus ; et l'histoire de leur texte peut étre exactement suivie jusqu'à 
une date très proche de l'époque où ils furent rédigés. 





(1) M. Marseaoro Bunzaburo BRE Rh. Kongo kyo to Rokuso dankyé no kenkya 
£ RI #: Z 2 Hl HW #E ED HF cur quoi voir BEFEO, XIN. vn, 67-69), conclut 
une élude nssez détaillée de l'ouvrage en disant en termes un peu forts peut-ètre que 
la plus grande partie de l'ouvrage est un faux et que lè reste est douteux, Sans aller 
tour à fait aussi loin, il est certain que les” retouches qui ont consisté & « exposer en 
détail ce qui était dit en abrégé » rendent illusoire tout essai de critique de texte, et 
l'ouvrage me parait être pratiquement inutilisable, 

(3) C'est au IX* si&cle qu'ont été composées les trois plus anciennes histoires de la 
secte du dhyana: le Pao tin tchouan M $K MM de Tche-k'in t 1E (801), qui contenait 
l'histoire des sept Buddhas et des vingt-huit palriarches indiens, le Tehen men cheng 
fcheou tsi teh'eng BL PY HE V] 4E 5X de Hiuan-wei $£ f (808), en cing chapitres, 
qui reprenait le précédentet y ajoutait des biographies de moines chinois de la secte, 
enfin le Siu pao lin tchouan, de Wei-king T'eou-ro fE 29 88 BW (007). qui conti- 
augit le Pao tin tehoaan par des notices sir les maitres du dhyana jusqu'à la période 
kouang-hona (898-900), Ces trois ouvrages sont perdus, et la discussion à laquelle les 
soumet K'i-song, ainsi que les citations qui en soût faites daus le King-15 Ichk'onan 
feng lon, ne suffisent pas a reconnaitre s'ils contenaient des passages en langue parlée. 
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Il m'a semblé qu'il étaitpossible d'en tirer quelques notions sur la langue parlée 
de la première moitié du IX siècle de notre ère. C'est de ces quatre ouvrages que 
les exemples qu'on va lire ont été tirés. Faut-il y chercher un dialecte spécial ? 
Je ne le pense pas. En effet les personnages qui s'y rencontrent sont originaires 
de pays trés divers: P'ang Wen était de Yu-tchang dans le Kiang-si; Lin- 
ts'i et Tsong-nien étaient tous deux originaires de Ts'ao-tcheon QW Jf dans le 
Chan-tong; et Pei Hieou venait de l'actuelle Houai-k'ing fou, dans le Ho-nan, 
au Nord du Fleuve Jaune. Bien plus, l'un d'eux, Houang-pie, était né au Fou-kien 
oü le kouan-houa- n'était pas la langue vulgaire- D'autre part, c'est à Hong- 
tcheou dans le Kiang-si, puis à Siuan-tcheou dans le Tchü-kiang que Pei Hieou 
rencontre Houang-pie, et dans ce dernier lieu encore la langue usuelle n'était 
pas le kouan-houa.Ce n'est donc ni leur dialecte propre, ni celui du lieu oü ils 
résidaient que ces ouvrages nous ont conservés. Comme aujourd’hui, en dehors 
des dialectes locaux, le kouan-houa, langage de la cour, langage des examens. 
langage des fonctionnaires, était connu de tous les gens instruits : c'est dans ce 
langage, quelque peu conventionnel, qu'ils sont rédigés (!). 


- 
* .` 


Substantifs. 


Les noms composés dë deux substantifs accolés, déjà lréquents dans la 
langue écrite du bouddhisme, le sont également ici, mais bien moins toutefois 
que dans la langue moderne. En voici quelques-uns : 


4& 4 (Kou tsouen siu yu lou, k. 4, 100b, E, 3) kia-che, famille (*). 
H W bid. k. 4, 1o3a E. 1) kten-kiai, explication. 


Mais ceš composés n'offrent rien d'assez spécial pour qu'il vaille la peine 
d'insister. Plus nettement caractéristique de la langue vulgaire est la formation 
par suffixation de mots à sens réduit. Ainsi qu'aujourd'hui, le suffixe le plus 
fréquent est teu F. 





(t) Tous ces ouvrages appartiennent. comme je l'ai dit; à Ja secte du Dhyana, 
Teh'an-tsong Iie Fe. Dans les exemples qui en sont tirés, les expressions sont traduites, 
autant qu'il m'a été possible, dans le sens spécial que leur attribue cette école; expli- 
quer chacune de ces expressions aurait exigé une série de notes à chaque ligne, et 
une exposition des doctrines de cette secte, travail considérable qui ne rentraít nulle- 
ment dans le cadre de cet article. Je me suis contenté de donner sans explication la 
traduction; je ne puis me Batter quë celle-ci soit toujours doetrinalement correcte : 
cela n'a d'ailleurs aucune importance àu point de vue spécial où je me suis placé. 

(2) Dans l'expression AE K @ li kia-che qui est la traduction eu langue vulgaire 
de H K tceh'ou kia. 

xv, $ 
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F (Yuan ling lou, 421b F, 18) mou-iseu, mère- 

+ (P'ang kiu-che yu lou, 304 F, 3) keou-treu phrase, 

T (lbid., 296 Fy 11) tchaug-tseu, bâton. 

F (lbid., 296 F, 18; 40a _ 2) teli"e-iseu, pied (mesuré). 

T (Ibid. 30a E.A lao-treu, vieillard. 

F (Yuan ling lou, 420a. ||, 4) tao-tseu, couteau. 

ph -F (P'ang kiu-che yu lou, 28b F., 18) fou-treu, balai, 

BB T. (Ibid..) tch'ouei-tieu, marteau. 

JA fF. (Kou trouen siu yu lou, k. 4, 103b. E. 3) heng-tseu, fosse. 


On trouve aussi f'eou 9f, mais plus rarement (!). 


(€ BB (P'ang kiu-che yu lou, 38b "P, 17) p'o-l'eou, bonnet. 

+ F #5 M (Kou tsouen siu yu lou, k. 4, 100b E- 1) che-tsew kiai-t'eou 
carrefour. 

3 PA (1bid., 8) li-t'eou, l'intérieur. 

HJ DH (/bid.) p'eng-i'eou, estrade (3). 


Une sorte de substantif composé à sens péjoratif ou simplement d'humilité, 
est formé en ajoutant le mot han 3%, homme, à un adjectif. 


BE 7% (Kou trouen siu yu lou, k. 4, 106b F, 14) hia-han, un aveugle. 
€ PH (Pang kiu-che yu lou, 28b F, 17) lao-han, vieillard. 


Le mot lao se place devant certains substantifs, sans présenter nette- 
ment le sens de vieillesse; les termes lao-che # f, lao-ho-chang 3£ fü fj. 


11) Peut-étre méme Je mot ea! Bd (*Aié) était il déja employé comme simple suffixe, 
vi l'expression míao-eu! Ml NM que je relóve dans le Chen-lí tch'an-che yu low (Koa 
(souen siu yu lou, k. 13, 453 9 “FP, 16) signifie comme je crois «an chat » et non ¢ un 
petit chat >, Plus tard, au XIII" siècle, ce suffixe parait avait été très répandu dans la 
langue populaire de la capitale, Hang-tcheou, et Tebeou Mi E] Œ dans son Wou-tin 
kieou che SL EE BW en fournit de nombreux exemples; la plupart sont malheu- 
reusement des termes de cuisine ou de confiserie, aujourd'hui presque tous inintelli- 
gibles : 

% R HE H (k. 6, 5b) mi-tang tsao-cul, Œ M É (k. 6, 8b) mi (sao-eul, jujubes 
3u sucre. 

St Sk #Ë (k. 6,83) Israo-eul kao, SOüpe aux gousses de feno, 

FX D SE (k 6, 8b) [a koua-eul, courges au vinaigre. 

On le trouve également dans 1a aomenclatare des noms de lieux : H Z ll (k. 5, 26a) 
Niu-eul chan. Aujourd'hui encore l'emploi extrémement fréquent du sufixe enl est une 
des caractéristiques du dialecte de Hang-tcheou : P4 È me-eut. porte, (E $i djo- eu, 
pont, etc. 

(#1 Dans ce passage, il s'agit de la scène d'un théâtre. 
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lao-seng `E f, désignent simplement un moine (!), et ce dernier est fréquem- 
ment employé par les bonzes pour se désigner eux-mêmes. 


= A 3k EB RIS 98 pde m ME Gü E BOE GL (Kon bouen 
"siu yu lou, k. 4, 103b, 10) hio jen lai wen p'ou-t'i nie-p'an san chen king che, 
hia lao-che pien vu Co kiat-chouo, des étudiants viennent poser des questions sur 
la bodhi, le nirvana, les trois Corps, la connaissance objective, er un maitre aveugle 
(ignorant) leur donne des explications. 


L'expression, aujourd'hui courante, lao-chou # BA pour désigner un rat, 
se rencontre une fois au moins dans les vers de Tsong-nien. 


ME Fa + E R k (Kou touen sin yu lou, k: 14, 1678, 5) wei wen: laó- 
chou nao ts'ieou-tzi, je n'entends qu'un rat qui fait du bruit, tr'ieou-tu. 


Lorsqu'on veut exprimer nettement le seas de « vieux », on dit généralement 
nien-lao 3g. SE. 


ME ZS 5E GE (P'ang kiu-che yu lou, 30b E, 6) P'ang kong nien-lao, Monsieur 
P’ang est agé. 


Les noms de parenté, etc., sont généralement précédés d'une sorte de 
préfixe, a BJ. 


fy ig (Pang kiu-che yu lou, 33a +, 18) a-ve, père. 
jn] 4j (Ibid.) a-niang, mère. 

Pj S. ([bid., 29b E, 18) a-hiong, frère 

pj gg Ubid.. 30a "F. 1!) a-che, maitre, moine. 


Noms de nombre. 


Pour le nombre deux, leang W dès cette époque s'emploie à la place de 
eul =. exactement dans les mêmes conditions qu'aujourd'hui. On sait que pour 
les autres noms de nombre, il n'y a pas de différence entre la langue écrite et 
la langue parlée. 





(1) Noter eepeodant l'opposition entre Æ fit ex 3 f AK. dans le passage 
suivant du Pang kiu-che yu lon, 28b, 16 et suiv4 4 (Tan-)hia Ota le bonnet de l'upa- 
saka et dit: « Vous ressemblez à un vieux moine, n L'upasaka posa sou bonnet sur la 
téte de Tán-hia et dit: « Vous avez l'air d'un jeune laique.» E D Ak # + e 


BA H. 39 41 - @ # 6 f. + MON (R 3A % R M E 14. À 01 — 
BD % te A. 


XIV, 4 


— 


ee, n 


—"WÜQ WM ee 


£u 


= Hi p (Pang kiu-che yu lou, sob. E, 1) san leang pou, deux ou trois pas- 
B Il W F (Kou bouen sin yu fou, k 4, 107 b Æ, 9) {chan k'ai leang chéou, 
il ouvrit les deux mains toutes grandes. 


— # Hi AE (Pang ktu-che yu lou, 20b E, 2) yi. cheng leang cheng, une ou 


deux vies. 


Mais on dit par contre; 


iX 74. = + =X # š (Tch'ouan sin Ja yao, 415 a, 11) Kiang to ran che 
eul pen king louen. il peut expliquer trente-deux sütras et castras. 


Toutefois eu — se rencontre aussi parfois lå où on attendrait plutôt leang i. 


Numérales. 


L'emploi des numérales est bien plus restreint que dans l'usage moderne; 
elles ne sont nullement obligatoires aprés les noms de nombre, et on trouve plus 
souvent le nom mis directement à la suite de ceux-ci, que le cas, régulier 
aujourd'hur; de lu numérale mtercalée entre eux : toutefois l'expression indé- 
linie vi-ko — fj « un », est courante. 


dh gy habco ME OR F A f 65 ë SE Z= E — W W T m bk Dk 
(Kou lsouen sin yu lou, k. 14, 167a F, 15) pou che chen, ye yeou yao hiang li 
pai jen wou-ko lao p'o, san-ko ying yi chouang mien-lseu hei (f'ouen tr'ouen..- 
â la huitième heure aussi, il y a des gens qui brülent de l'encers et prient, cinq vieilles 
femmes avec trois goîtres, une paire de faces noires et ridées… 

Wi X 3S (Ioid., k. 4, 107b E; ro) leang wen tsien, deux sapéques. 


Quand le nom n'est pas répété, on place ko en guise de pronom, derrière le 
nom de nombre. 


35 73 35 71. Va 19 ABA RE VERS 4 (Teh'ouan sin fa 
yao, 37, 16) nou li, nou li; tr'eu men tehong ls'ien jen wan jen, Iche yeou të san- 
ko wou-ko, faites effort, faites effort; sur mille, dix mille hommes de cette école, il 
n'y en a que trois ou cinq qui y atteindront, 

& 15  # - M E 18 fï B (Yuan ling lou, 29 b, 6) kin che tsan 
yeou yi-ko pan-ko hing kio, maintenant il y a juste un pas ou un demi-pas à 
marcher (!). 


it) Les passages d'où sont tirés ces deux exemples ne se trouvent que dans l'édition 
japonaise de Tokyo qui suit l'édition chinoise des Ming, 
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indéfini. 


L'indéfini est marqué au singulier en plaçant devant le substanti le:mot ko, 
écrit {j où f£ (£). Au pluriel, on emploie sie 2, tout seul sans numérale ; on 
forme aussi un pluriel indéfini par le redoublement de ko. 


@ & (Pang kiu-che yu lou, 29b "F. 3) ko lao wong, un vieillard. 

& — = (ibid., 29a RE. 4) ko yi tseu, ün caractère — (vi). 

*f i$ — 3E I9] (Ioid., 28a F, 8) hao ka yi fch'eng wen, excellente ! cette ques- 
tion sur un véhicule. 


Oy at (A FR 4E fh (Yuan ling lou, (18b E, 3) yi tche tô ko paa houa Fo, 
St encore tu n'arriveras qu'à étre une apparence de Buddha. 


1H f£ A, (P'ang kiu-che yu lou, 38a TS. 14) ko sow jen, un laïque, 
BH AN e (Yuan linglou 418b |, 6) waa lei tche tchong ko-ko 


che Fo, dans toutes les espèces, tous [les êtres] sont Buddha. 


Bien que ces formes soient usitées aujourd'hui, on dit plus fréquemment, 
au moins dans le Nord, yi-ko — 4B pour le singulier, et sie-ko 2& (f pour le 
pluriel ; on rencontre aussi la première de ces formes. 


< l — 5; # M (Pang kiu-che ya lou, 29a _[, 1) ta sseu yi-ko wou cha 
kin, il est tout pareil à la coiffure de gaze noire (*). 

I] — Ei 3£ BR (1bid., 28b "F. 17) sseu yi-ko lao che, vous ressembler à ün vieux 
moine: | 

Jt 3€ — MAÉ À (Teh'ouan sin fa yao, 412b E, 5) kong=yang yi-ko 
wou-sin fao-jen, rendre hommage à un religieux qui n'a pas l'esprit de connaissance 
des objets dans leur individualité. ` 


Démonstratifs. 


Les démonstratifs ‘ch et na sont employés exactement comme aujourd'hui, 
seuls ou suivis d'une numérale (généralement (B), Ë] ko) si l'on veut indiquer 
expressément le singulier ow le pluriel, on les fait suivre, dans le premier cas, 
de vi —, et dans le second cas de sie 2€, quelquefois suivi de numérale. 

Tchü s'écrit généralement 38, mais aussi 4$ et 38, deux formes qui se 
rencontrent dans les romans, mais ont disparu de l'usage courant. En compa- 
rant les textes des éditions modernes avec les citations dans les Ouvrages 


(t) La distinction d'emploi, assez fréquente aujourd'hui, de {a et SS. le premier se 
plaçant principalement devaat [es noms. d'étres animés, et ]e second devant les noms 
d'objets inanimés, est inconnue ici; fij et DÉI ze trouvent l'un. pour l'autre daas les 
diverses éditions, 

(*) C'était le bonnet officiel des fonctionnaires, Le nom exact est wou cha mao 
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anciens, il semble bien que 2f et gl soient les seules formes usitées primitive- 
ment. et que 3B soit dü à un rajeunissement de l'orthographe (1). Voici quelques 
exemples de ces divers emplois: 


[^ Sans numerales : 
35 I M (P'ang kiu-=che yu lou, 28 b F, 11) ch tien ti, ce champ. 
38 PE (lbid., 15) tehd han, cet homme (*). 
ia s JÈ (F V (Yuan ling lou, 420 a E 15) téhû houo che che-mo, quelle est 
cette peinture ? 
jS 5 38 18 ÉE jR (Pang ktu-che yu lou, 30 TF. 17) tchô wow li-yi lao-han, 
ce vieillard mal élevé“ 


2° Avec numéräles : 
AA 3H (Jbid., 383 TW, a)tchd-ko tao, cette doctrine. 
3€ Gg UE (Ibid., aga T, 14) tchô=ka yèn, cet œil. 
3B (9 # (Yuan ling-lou, 4182 E. 00) /chó-ko fa, cette lor. 
js fh EE 3E (lbid.) tchô-ko ts'eu fei, cette bienveillance, 
(12€ i 3. 34 4 (4 X€ A E (Yuan ling lou, 417 b E, 16) sxeu tehó-ko kien 


kini, veou che-mo vang tch'ou? Quelle est l'utilité de pareilles explications ? 


3" Singulier où pluriel exprimé : 
iE — 4] (P'ang kiu-che yu lou, 38b "E, t1) fchó yi keou, cette phrase. 
+ hs BRA M (Yuan ling lou, 4183 F, 18) thô vi men ming 


wei wou-wei fa men. cette porte s'appelle la porte de l'incomposé. 


On rencontre aussi, mais rarement, lë démonstratif littéraire ts'eu Y, soit 
seul, soit construit avec ko (Sj ou vi —. 

d — ^5] (P'ang kiu-che yu lou, 28 b on teu yi keou, cette phrase, 

db f 3E dá XC Wk (Kou enen siu yu lou, k. 4, 102a "E, 12) (s'eu ko. che 


houo Wen-tchou, celui-ci est un. Maftjucri vivant. 


Comme aujourd'hui, on emploie les démonstratifs dans le sens de v ici » ou 
« là ». 
je HK (Pang kiu-che yu lou, 28a E, an tehd-li wou chouel, ici il n'y a 


pas d'eau, 
XE SE E (Ibid. 16) trai fehë-li, ici. 





(ty Cí. le passage du Tseng sicou hou tchou li pou yan lio J F H 6 M BB 2 
de Mao Houang cité dans le K'ang-hi tseu tien, s. v. ia : « Ordinairement au 
lieu de /s'eu ko li [5j. on prononce fchó ko * E; vulgairement on remplace souvent 
= par le caractère 45: M 

(èj Ci Kou fsouen siu yu lou k. 4, 107 a TS, 17. 


Cet emploi des démonstratifs est d'ailleurs régulier dans la langue écrite ; 
les mots seuls në sont pas les mêmes. 
Pronoms personnels ët leurs substituts. 


On rencontre parfois les pronoms personnels : 


je, nous ngo R ; wou Z. 
tu, Vous ni 0g. (fi; jou i&- 
il, ils ta W; kiu; yi fa. 


Ft TE ty fi — 4b (Pang kiu-che yu lou, 284 F, 18) ago Kiang jou che yi 
p'ou, je dépasse le maitre d'un pas. | 

a REA H (Tbid., 28 b E, 4-5) che ngo tcho che kong Kiao, moi, je 
suis stupide et vous êtes intelligent. À 

fH ([bid., 300 PF, 4) wou che, mon maitre. 

i À 38 Hi (bid., 28b, T 14) jou jou ngo tch'ou, vous entrez et moi je sors. 

32 ZE 44 UR 3 ([bid., 28 b P, 9) ngo tsai ni yen li, je suis dans ton œil. 

TERZ. ERE TE M PR Œ (Ibid., 38a F, 12) jen-mo tekeng 
tch'an. ko? Yen-lo lao-tseu wei fang ni tsai, comment peux-tu te prétendre l'hôte 
du dhyàna ?.Le vieux Yama ne t'a pas lâché ! 

JE M fb, H (/bid., 30 a TF. 2) fei kouan t'a che, ce n'est pas son affaire. 


L'emploi des pronoms personnels est limité par les formules de politesse ; 
ils sont souvent remplacés par des titres, ou par diverses périphrases, analogues 
à celles qui sont encore employées aujourd'hui ; la plus curieuse est une de 
celles qui sontemployées pour la première përsonne : neou-kia 4 W, littérale- 
ment « un tel », qui tient lieu de meou seul, ou meou-kia XE &, plus littéraires ('); 
elle semble avoir disparu de l'usage moderne, au moins dans le Nord de la 
Chine. Les quelques exemples suivants montrent l'emploi de ces formules. 


T E38) PL EM (Pang kiu-che yu lou, 288 E, 11) ien yi Hen ye? 
yi so ye? vous ferez-vous moine ? resterez-vous laïque ? 

T RRK H ME fE Ha #E (Ibid., 7) tseu kien. lao-seng yi-lai, je- 
yong-che tso-mo-cheng ? depuis que vous m'avez vu, quelles sont vos occupations 
journalières ? 

— 9$ i2 $c 3E ME Bp M 48 A2 ([bid., 18) vi-teng mou hien k'in, wei che 
tan-(6 miao, sur un luth qui a perdu ses cordes vous seul savez. jouer agréablement. 

Aat p oxk 4 BR FT A (bid, 28a E, 5) meou-kia che kouan je Kicou 


cheng-Ko, je ne m'occupe que de chercher ma subsistance journalière. 





(y Je rappelle qu'au temps des Tang, X H “mou kvap n'était pas homophone de 


IE K * mou kva. 


MV, + 


` "ek 


== ers 


ET ï X TH eye VS CART! 3 = -" 


=> YN Lu 


XE WI ORE OE, fp ug E fp (Ibid., 28b "V, 9) meou-kia. ven tch'ang, ho Ich'ou 
ngan chen, mon œil est étroit ; où (trouver la place d'y) mettre votre corps ? 

££ He ift 88. dE Ou. Sh À F1 2. Æ H 7 4 (Ibid, 29b f, 13) jen- 
mo chouo houa, meou-kia tsi tô, wai jen wen tche, yao tsie pou hao, que dites- 
vous là ? si je l'obtiens et que les autres l'entendent dire, ce ne sera pas bon: 


Verbes. 


A cóté des verbes simples, les verbes composés par l'accolement de deux 
caracteres sont fréquents, mais moins cependant qu'aujourd'hui. Ainsi : ming- 
po W] &. comprendre; jen-tó SÉ $3. reconnaltre. 

On trouve aussi des verbes composés de mouvement, formés avec lai 3e. 
k'iu 3. de repos avec tchou fE. etc., qui se placent à la fin de la phrase, après 
les compléments. 


E a EK (Pang kiu-che yu lou, 30b [, 13) pien ts'ing kiu-lai, je vous 
prie de commencer, i 

H AE (Kou tsouen siu yu lou, k. 4, 104a È, 6) tch'ou-lai, émettre, 

B — H (EAE H H. H F K (Yuan ling lou, 419b T, 16) che yi je 
tsai tch'a l'ang nei, Nan-is'iuan hia-lai, un jour, comme le maître était assis dans 
la salle du thé, Nan-ts'iuan vint. 

É (É TF 3 (/bid., 13) che pien hia-K'iu, alors le maître s'en alla. 

Rt BA +S G| 39 J! RE BR SE jk BU WWM EN 0 ZÉ 3 Ubid, rosa 
TF. 11) yuan che-mo, pa-che nien heou hiang Kia-che-lo-tch'eng chouang lin 
kien, tchai wo eul sseu-K'iu? pour quelle raison, quatre-vingts ans après, étant allé à 
Kuginagara, (le Buddha) s'est-il couché sur le côté entre les deux arbres et est-il mort? 

BW 2 (Ibid. 421 b E, 18) tsiang-K'iu, emporter. 

fi IH 3k (Ibid., 107 a E 5) pien teh'ou-k'tu, alors il sortit. 

fs] 4 8e RE 3; (Ibid., 100 â PF, 13) hiang che-mo tch'ou-kiu? ol allez-vous > 

EE fE Ubid, 112. aE, 12) 16 cheng-sseu k'iu-tchou, obtenir que la 
série des naissances et morts cesse. 


Le verbe étre. 


Dans le cas où le verbe être est exprimé en chinois, il est généralement 
rendu par che Z, ou quelquefois plus littérairement par wei 75. 


fb 3E Bj SE (Tch'ouan sin fa yao, 415 a F, 1) t'a che a-chei, qui est-il ? 

f 3K xu itt $ Ho dd (bid. 10) hiang-lai, jou-hiu touo yen 
chouo, kiai che ii ti yu, jusqu'ici les paroles, quel qu'en soit le nombre, que vous 
avez prononcées, sont toutes des paroles de controverse. 


Comme aujourd'hui, on se sert aussi de che Æ dans des cas où sa présence 
n'est pas nécessaire, afin de mettre le verbe en relief. 


WT V P jP = Fr r T T CT 


— 19 — 


EE & HR 7 É EME (Yuan ling lou, 29b, 7) tchô-sie kouan li-treu, 
chen che yong yi, ces plectres sont trés commodes (!). 


Hors ce cas assez rare, on ne le place pas devant un adjectif attribut, celui- 
ci devenant verbe par position. 


$538 DEOR (HR (Yuan ling lou, 417b F, 18) Fo tao, Mo tao, kiu ngo, la. 


voie des Buddhas, la voie des Māras sont l'une et l'autre mauvaises. 


Passé, 


ll y a de nombreux exemples du passé formé par l'emploi de leao T ; 
comme aujourd'hui, il peut se placer, soit immédiatement aprés le verbe, soit 
après les compléments, à la fin de la phrase. 


# 3 B: 3⁄g f | H EE S Y HL 8 B FH A (Kou touen siu yu lou, 103 a 
T, 8) jou pa che k'ouai-tseu hiang K'eou li han leao l'ou kouo yu pie jen, c'est 
comme mettre une boulette d'excréments dans sa bouche, et après l'y avoir gardée, 
la cracher et Ia donner à un autre. 

fg ik J (Ibid. vo a IF, 13) tà fa che leao, dés qu'on a obtenu la loi. 

# — Ñ NM ESSA ET. DE RB C (Ibid, k. 4, 102 b F, 12) 
yeou yi pan hia t’ou-tseu, pao tch'e jan leao, pien tsouo tch'an kouan hing, il y 
a une espéce de chauves aveugles qui, aprés s'étre gorgés de mangeaille, se livrent à 
la méditation. 

He 1K WE RE f p A2. X8 T di (bid. 103 a F, 3) ni tche mo jen 
l'a hien ming wei che, ta (s'o leao ye, si tu as seulement cru que son nom vide était 
quelque chose de réel, tu t'es grandement trompé 

a ie El BE Fe T o4 (Ioid., k. 4, 105 a E, 15) wou-eul houei leou, jen 


ngo leao ye, aussitót tournant la tête, il me reconnut. 


Avec la négation, le passé est souvent marqué par wei # ; le terme moderne 
mei 4 ne se rencontre jamais (*). 


(1) Ce passage ne se trouve que dans l'édition de Tokyo. 

E) On sait que la langue vulgaire a conservé. pour certains mots trés usuels des 
prouonciations archafques qui we répondent plus à celles des séries auxquelles ils 
appartiennent étymologiquement ; et comme ils se trouvent ainsi différer dé {a pronon- 
ciation littéraire, plus régulière, ils sont souvent représentés par des caractères 
spéciaux. C'est ainsi que l'on a mei 7% aw lieu de wei AK (ou dans les dialectes du 
centre, mou T€. au lieu de wou 3€; : en effet l'iuitiale ancienne de ces mots est un m 
(*m*wié, *mrwiu) qui a précisément disparu au temps des T'ang. — Comparez aussi ni 
VR au lieu de cul iii (ane, *ñyiZ); l'a fB, dans le sens de «il », au lieu de f'ouo; na 
Jb lieu de no, etc. 
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Potentiel. 


On forme. comme aujourd'hui, le potentiel en faisant suivre le verbe de 
l'auxiliaire tó #4; au négatif, la négation retombe généralement sur fô et se 
place devant lui, après le verbe principal par conséquent. Les régimes se pla- 
cent tantôt après le groupé tout entier, tantôt s’intercalent entre le verbe et 
l'auxiliaire. P 

EEG NB # AÁ H HE (Pang kiu-che yu lou, 392 "TF, 4) che tchó- 
ko yen-mou mien-tà jen Keou mo? avec ces yeux comment pourriez-vous éviter les 
injures des gens ? | 

£ VR &, (Ibid., 28 b E. 8) tehou-tà ye, on peut en rester là. 

TESE SED ARDEA RA RE (1bid., 12-13) che ko 


yen-yu, kin kou chao jen pie-18 chen chó, (che wong pie-tó mo ? c'est une parole 
qu'aujourd'hui et autrefois peu d'hommes ont pu éviter de prononcer; avez-vous 
pu l'éviter ? 


— * 7 * 1518 Wu (Ibid,, 28 a |s. 4) yi lcheng hong houan 


tchou-t5 tchd-ko tao-li mo? dacs un véhicule peut-on encore placer cette chose-ci ? 

fr JE SR 94 GH (Yuan ling fou, 418 b Ts. 3) hing tz'eu tao lô feou, peut-on 
pratiquer cette doctrine ? € 

— DS R: ñ Z. * (ET uz 6.8 m 43 H T. & H, 
É 2 m o d qt, (Pang kiu-che yu lou, 30 a TF. 7) vi hiang yen 
chouo, che yeou che tang ; jo tso leang hiang san hiang, che houan Kai-ló 
Keou feou. — Yu yue : a Tche che Kai Keou pou (à Ko wei che ye». En parlant une 
fois, vous perdez le fil du raisonnemen: ; en parlant deux ou trois lois, pourriez-vous 
encore ouvrir la bouche ? — Yu dit: « C'est précisément quand on ne peut ouvrir la 
bouche, que cela peut s'appeler vrai!» 

S tt RM e ([bid., 29 b f, 17) wei che-mo lao-pou-të? pourquoi ne 
peuvent-ils pas parler ? 


Le potentiel négatif se forme aussi, comme actuellement, en plaçant derrière 
jè vèrbe pou leao œ T- 


fi Z. J (Kow trouen siu yu lou, k. 4, 105 b £, 4) (seu kieou pou leao, on 
ne pourrait se sauver soi-même (sans l'aide d'autrui). 


Verbe auxiliaire tcuso 3X. 


On rencontre tchao placé, comme aujourd'hui, immédiatement après le 
verbe principal, avec un sens assez indéfini de réalisation. 

tf Yi aka #E 3 > CERS pg (Kon fsouen siu yu lou, k, 4, 102a E, 
12) ni jo yu tü cheng sseu Kiu-tchou fouo-tchao tseu-yeou, Si tu veux que la 
(suite des) naissances et morts s'arréte, et être délivré des causes (de la loi)... 


Ue BEE SS $3 (f F (nd, ru ni mo jen-tchao ko mong-yeou par 


u, si tu ne le reconnais pas pour un compagnon de rêve... 


By — 38 -> 8 3 # (Yuan ling lou, 420b T, 18) kiu-tchao yi li, yi- 
ts'ie li kiai jén, dés que tu auras réussi à établir un principe, tous les principes 
s'établiront d'eux-mémes. 


Passif. 


Le passif n'est rendu par une tournure spéciale que lorsqu'on veut appuyer 
particulièrement sur l'expression ; on use alors de trois formes, qui sont encore 
emplovées aujourd'hui. 


j Pei Rt- 


AW MR AM A (Yuan ling lou, 421 b. E, 18) pou. Ko pei yi jen tsiang 
K' iu, i] ne peut étre emporté par Les autres. 
(8 cR. ËD 8E HR HE 35. ZiR T. E a fil PE $$ (Kou touen siu yu 


lou, k. 4, 103a P, 7-8) ni jo Kieou Fo, tsi pei Fo mo chó ; ni jo K'ieou tsou, ti 
pei tsou mo fou, si tu pries le Buddha, tu es assisté par un fantóme de Buddha ; si tu 
pries les patriarches, tu es secouru par des fantômes de patriarches. 


2° Che JÈ- 
SK MB BK D Pride (Yuan ling lou, 419 a L. 15) wang pen wou i, 


che jou sin so k'i, l'erreur au fond n'a pas de réalité, elle est créée par votre cœur. 
8 E f Ü fE (Did. to) pen l'i che. fseu sin Ho, en réalité. (la bodhi) est 
faite par ton propre cœur. 
WE Rob AT ([bid., 423 h P 5) tche che chao jen tă, mais cela est atteint 
par peu de gens. 


3° Tchao 3. 
KEBR. FRER. ARR. BA MR (Ubid, 419b P, 7) pow 


tchao Fo k'ieou, pou tchao Fa Kieau, pou tchao Tchong k'ieou, tang ho so k'ieou, 
si l'on n'est pas sauvé par le Buddha, si l'on n'est pas sauvé par la Loi, si l'on n'est 
pas sauvé par la Communauté, par quoi sera-t-on sauvé ? 


Régime du verbe. 
La place des régimes est la méme que dans la langue moderne, 


1° Régime suivant le verbe. 


A (FER 42k IA 38 (Yuan ling lou, 419 b E, 4) wei-che-mo pou kien 
Jou-lai ting-siang, pourquoi n'a-t-il pas vu l'usnisa du Tathägata ? 
H. H 3 (Tch'ouan sin fa yao, 415 à J, 14) mi che fa, chercher la vraie loi. 
A b (P'ang kiu-che yu lou, 38a Ts, 14) jou yuan, entrer dans le jardin. 
xiv, 4 


IT X 


On a vu que dans le cas de vèrbes composés avec lai KR, et k'iu 3, les» 
compléments se placent entre le verbe principal èt l'auxiliaire rejeté à la fin 
de la phrase. 


29 Régime précédant le verbe. — On emploie généralement pa 48, quel- 
quefois Isiang J£ ; je n'ai pas trouvé d'exemple de na #. 


3E (+ HE 5| (P'ang kiu-che yu lou, 38 b "fs, 16) pa che-mo yin? avec quoi le 


~ conduire? 


Wr d DH 3 ES pH E (Ibid, 17) tsiang p'o-l'eou ngan Hia teou chang, il 
posa son bonnet sur la tête de (Tan-)hia. 


Ainsi qu'aujourd'hui le régime est placé en tête de la phrase, quand on veut 
lui donner plus d'importance. 


ie (A ë # Ë ik R W ZJ ES ft fü (Yuan ling lou, 418 a _F, to) tchà- 


ko fa, K'iche jou yu yen keou chang kiai-t5 l'a? cette loi, comment est-ce que 
vous pourriez l'expliquer par des mots et des phrases ? 


Particules et pronoms interrogatifs. 


La particule interrogative ordinaire est mo Bg. On trouve aussi feou t, ye 
W. kou $Æ; elles se placent àla fin de la phrase; elles marquent l'interrogation 
simple, sans modalité. 


E + Æ 5 (Pang kiu-che yu lou, 28 b Æ, 25) kiu-che tsai feou? L'upásaka 
(P'ang) est-il chez lui ? 

J3 23 dE Hk (Ibid., 28 à E. 16) Tan-hia irai mo? Tan-hia est-il chez lui ? 

#8 43 A H BE (Ibid... aq a F. a) mien tô jen keon mo? peut-on éviter la bou- 
che (les médisances, bavardages) des gens ? 

t Hk (Kou tsouen siu ya lou, k. 4, 107a. E, 10) houei mo? avez-vous compris? 

iX B 8 H g (Ibid. N 17) jou houan kien Tü-chan mo? voyez-vous 
encore Tà-chan ? ` 

£p 3E SR WE Bg (Ibid. tog b P. 14) ni houan tehe K'iu mo? le connais-tu ? 

È Kk Z bid, 106b E, 16) mo t'ai ouo mo ? n'est-ce pas trop ? 


On rencontre aussi k'i $. mais toujours dans les phrases interrogatives 
conditionnelles ayant la valeur d'une négation ; il se place dans la première 


- partie de la phrase. avant le verbe. 


Le pronom interrogatif est chen JE « quel ? » 


BÉRHHAA # db T MY (Pang kiu-che yu lou, 38 b TS, 15) fchó 
lao wong teh'ou teh'ou jou jou, yeou chen leao k'i? ce vieux monsieur entre et sort, 
sort et entre ; quelle fin cela aura-t-il ? 


a Si 


Mais il est rarement employé seul, et se trouve beaucoup plus souvent en 
combinaison avec mo Hk. Cette particule en effet sèrt à former diverses 
expressions interrogatives : d'abord les composés de chen qui signifient 
« quel ? lequel ? » et apparaissent sous une série de formes différentes : chen- 
mo Ee. che-mo ff HF. jen-mo {Æ J& ; deux autres expressions, fs0-mo 
f€ JŒ, yu-mo Bü RE qui veulent dire « comment ? » et ne sont plus usitées 
aujourd'hui, à ce qu'il me semble. Ces particules à leur tour en forment 
d'autres, ko-chen-mo 14 4 VA, ko-che-mo â 4 BE, « quel ? » wei-che-mo 
28 (FE, « pourquoi ? » tso-mo-chengz 4E PE AE, « comment? » D'autre part 
ces interrogatifs peuvent étre employés dans le sens indéfini: che-mo, chen- 
mo, « quelqu'un » ; jen-mo, tso-mo, yu-mo, «ainsi » ; et ils forment alors 
de nouvelles expressions : /o-yu-mo 25 f ER, « s'il en est ainsi » ; poti-yu-mo 
T SLE. « de facon indifférente ». Enfin mo sert à former des expressions 
non interrogatives signifiant « ainsi, de la sorte »: tchó-mo 5 ES. SE. 

Voici quelques exemples de ces expressions. 


t° Che-mo (F EE. 
+ WY; E (FE A (Pang kiu-che yu lou 38a E, 13-14) pou yu 


wan fa liu tchd, che che-mo jen? (') quel est l'homme qui n'est pas attaché aux 
dharmas ? 

i8 a OK OK SE St Bt EHO (lbid., 28 â F. 3) tchë li, wou chouei, 
yi wou Ichouen, ehouo che-mo kin kou, ici il n'y à ni eau, ni bateau; de quels 
musclés et os parlez-vous ? 

R fr EE ME Ubid, so a E. 14) che che-mo, che che-mo, qu'est-ce ? 
qu'est-ce ? 

4 HB fF EE Bs a (lbid., 31 a E, 3) kin-je che-mo che ye? à quel moment 
sommes-nous aujourd’hui ? 

iX f£ fF E (Ibid., 31 a Fe, 7) jou to che-mo ? que faites-vous ? 

Ab fS (Kou tsouen siu yu lou, k. 4, 100b f, 10) K'ien-chao. che-mo, 
s'il s'en manque de quelque chose (2). 


2° Ko-che-mo S fH HE- 
BI fi A S SR A. Pe at Fy th BR (Pang kiu-che yu lou, 28 a P, 14) kosou- 


jen p'ín p'in jouw yuan t'ao ko-che-mo? un laïque s'est introduit dans le monastère 
pour y prendre quoi ? 

38 3 3H AR HO H 3 HK & D ft EE (Ibid. 29 a E, 16) luo-t6, 
trao-pou-tó, kiu wei mien ; jou Isle tao wel mien, ko che-mo * qu'on parle ou qu'on 
ne parle pas, on n'y échappe pas; quand vous dites quë je n'y échappe pas, qu'est- 
ce que cela veut dire? 


i 


(1!) Cf. Ibid., b, la mème phrase, mais où chen-mo $È BÉ remplace ff 18. 
(2) Cf. Ibid., 102 b Ï. 16, et aussi 103 ü E, t0: WS HERD fF E s. 


XIV, 4 


A —— E 


A ism 


A -— P |] 


— ah — 


(WU) 3:32 B 38 BS BE. + Fl: B. HL EL: R ES fF BE (P'ang kiu-che yu 
lou, 39 b Tš, 18) (Chan) yun: a Houan kien tchd-ko mow ?— Che yue: « Kien». 
Chan vue: « Kien ko-che-mo ?n (Song-) chan dit : « Voyez-vous cela ? » L'upásaka 
(P’ang) dit: « Je vois n. (Song-) chan dit: « Vous voyez quoi ? » 


3? Wei-che-mo 8 FE. 
Bj $x 38 tp 3E EÉ S fF EE + 8, tn 3⁄ (Yuan ling lou, 417 b E, 4) 


wen: Wou-pien-chen p'ou-sa wei che-mo pou kien Jou-lai ting-siang? on 
demande: « Pourquoi le bodhisattva Wou-pien-chen n'a-t-il pas vu Vusnisa du 
Tathagata ? 

NS fF EB SG JU dM — (Yuan ling lou, 423 b. E. 9) wei che-mo tao 
kouei yuan sing wou cul? pourquoi parler de revenir à la non-dualité (unité) de la 
nature originelle ? 


4^ Chen-mo 1 EB. 
17; # ECCE (Teh'ouan sin fa yao, 415a E. 11-12) mi chen-ma che Ja? 


quelle vraie lot cherchez vous ? 


50 Jen-mo tE 18: 
RU T h ta lB) F (Pang kiu-che yu lou, 38a. E, 9) fche tseu jen-mo, 


jang che wen seu, pour savoir ce que vous faites, il faut bien d'abord vous le 
demander. f 

s EE E bid. TN. 5) chei jen-mo tao? qui parle et que dit-il ? 

tE f E. id (Ioid., 39 b. E. 13) jen-ma chouo houa ? que dites-vous là > 


6^» Tso-mo f£ XE. 


tE 6 & (P'ang kiu-che yu lou, 29a F, 4) to-mo miea-t6? comment 
pourrait-on l'éviter ? 

E dk (E FRA (E PEOR GEIL (Ibid. 31a. D, 8) wou ngo fou wou jen, tro- 
mo yeou sou tsin? s'il o'y ani moi, ni individualité (1), comment v aura. -il du près 
et du loin ? 


79 Tso-mo-cheng t€ BR 4. 
# # AT it, A ft # B— =, fi t EEE (Kou isouen siu yu lou, k. 4, 


1078 s, 15) fai yi ta jou, tsie lchou pang song vi song, K'an l'a tso-mo-cheng, 
5'il vous frappe, rendez-lui coup pour coup, pour voir comment (il fera). 

_ Ë i i I5 fb I! Z. y: — # š ll 
=- 3⁄£ + J; B S z A. RV ti Z. F X fE Ë #. fp l! Z. K CI 
4) R Rk 3 (Ibid, 106b P, 4-6) heou Wei-chan wen Ying-chan yun: «Ts'eu 





(1) H semble y avoir un jeu de mots entre le sens ordinaire de jen « auteui », et le sens 
spécial (pudgala) qu'il a dans le passage du Kia-kang king & Wi SÉ en discussion. 


aa w r 


cul tsouen siu yi tso-mo-cheng?» — Ying-chan yun: a Ho-chang tso-mo- 
cheng?» — Wei-chan yun: w Yang treu fang tche fou teu.» — Ying-chan yun = 
« Pou jen.» — Wei-chan yun: « Tseu yeou. [so-mo-cheng? n — Wei-chan yun : 
« Ta sseu keou ts’ po kia!» Ensuite. Wei-chan demanda à Ying-chan: « Ces 
deux révérends, quelle était leur idée ? » — Ying-chan dit: « Qu'en. pensez-vous ? » 
— Wei-chan dit: « Quand il nourrit ses enfants, on connaît la bonté du père. »°— 
Ying-chan dit: « Ce n'est pas cela, » — Wei-chan dit: « Qu'en pensez-vous?» — 
Ying-chan dit: « C'est tout à lait comme si des voleurs ruinaient là maison! # (1) 


80 Yu-mo 9X JÉ. 

(Sea Ë dk (V E E (Kou tonen siu yu lou, k. 4, 101 a Ë, 12) 
Chan-seng yu-mo chouo, yï lsai che-mo tch'ou? en parlant ainsi où est votre 
intention ? 

$E B5 HERE N ([bid., 102 b". 15) yu-mo l'ing fa ti jen, un homme qui 
entend la loi ainsi, ? 


fud ok H A x $, tia a RE E a TEX 9K. tà 01 3 4); 73 PES 
zk. Jk SE Ep 39 (Ibid. 100a v 15) fan yeou lai tchó pou k'ouai Kien yi, trong 
che yi lai teh’ou; jo yu-mo lat, Kia ssea chou Kio; pou yu-mo lai, wou cheng 
tseu fou, mais des gens qui y vont (*), i} n’en manque pas; et ils savent parfaitement 
on ils vont; si dans ces conditions ils y vont, ils sont pareils à des fous ; si dans ces 
conditions ils n'y vont pas, ils n'ont pas de fil pour se guider. 

EARAEARE LAA REA NE (Pang kiu-che yu lou, 
aga L.8) Hia yue: «Mo yu-mo, mo yu-mo. » — Che yue : « Siu yu-mo 
siu yu-mo. » (Tan)-hia dit: « Non, non ! » — L'upásaka dit: « Si, sit» 


En dehors de ces dérivés de chen et de mo, le pronom interrogatif, à 
proprement parler, est a-chei WB SE. « qui? » et l'adjectif interrogatif est na 
JB. «quel» avec ses dérivés na-ko $p W u-na-ko j 36 @ « quel?» na-tfó 
Ph fi. « comment » etc. 


1° Chei gi. 


$E 15 BE ih (Pang kiu-che yu lou, 28a Ts, 14) chet jen mo-tao? qui parle et 
que dit-on ? 

BE He 1 B fi (Tch'ouan sin fa Vao, 415 a k. 3) chei kiao ni touan fa? 
qui t'a appris à renoncer à lui ? 

ER P A BE (P'ang kiu-che yu lou, 30 b "F. 5) Yim wen yue: Chet? (Kou) Yin 
demande ; « Qui (est-ce) ?» 


(U Hl s'agit d'un certain Fan-t'eou, moine qui mange énormément et qui, interrogé 
par Houang-pie et Liu-ty'i étonnés, leur répond qu'il trouve encore que c'est insuffi- 


‘sant. Wei-chan et Yiag-chan se demandent pourquoi les deux maitres $e sont ainsi 


occupés de Fan-feou, 
(3) Le passage qui précéde établit une comparaison avec des gens qui vont se noyer 


4lans un lac. 
XU, a 


TP 


y 


M = 


Ë W HE He Hh. 2 E a f aE (Kou touen siw yu lou, k. 4,99 b. F, 14) 
che tch'ang chei kia kiu ? lsong fong sseu a-clhiei ? De qui chantez-vous la chanson ? 
En doctrine de qui êtes-vous le successeur ? 


fü JE FD HE (Tch'ouan sin ja yao, 415 a, E, 1) l'a che a-chei ? qui est-il ? 
Z5 Ed n IG JE bid 6-7) jo pou cheng lsing, a-chei tao che ? Si 


cela n'excite pas vos sentiments, qui dira que cela le fait ? 


3° Na-ko 35 3j- 
(6 Lok zm BD D Z 0 3 W HR H (Tch'ouan sin Ja yao, 


415 b. È- 2) trong chang lai kiai yun = ti sin che Fo; wet chien. na-ko sin che Fo, 
les anciens disent: « C'est le cœur qui est le Buddha,» Je ne sais pas quel cœur 
est Buddha. | 

< # + = HB. Jb 9 FE JE HB (Koa tsouen siu yu lou, k. 4, 1008 F, 8) 
Ta-fei tien cheou yen, na-ko che tcheng ven? pour Kouan-vin à mille hras et mille 
veux, quel est le vrai œil ? 

— À t + * ñ W JF $& 19. 30 E Œ 34- M E Œ P Ubid., 100b, 
E nien tsai che-tseu kiai-t'eoü yi wou hiang pei ; na ko che twien > na-ko 
che heou ? un bomme au milieu d'un carrefour n'a rien à quoi tourner lë dos; 
qu'est-ce qui'est devant lui ? qu'est-ce qui est derrière lui ? 


4° A-na Bj #B. 

+ = Wi RE É - (9 3g dU JE (Kou (rouen tiu yu lou, k. 5, 107 b, T. 16) che 
eul mien Kowan-yin, a-na mien eal icheng? pour Kouan-yii aux douze faces, 
quelle est la face principale ? 


` 


5? A-na-ko faf 35 ï. 


# E k — ARN W ES A $ (Kou touen siu. yu lou, 
k. 3, 107 b, E, 8) Geng chang lai vi jen hing fong, yi jen hing ho, a-na-ko jen 
tin + Quand je descends, un homme me frappe, un homme m'insulte, lequel vaut 
le mieux? 


6° Na-t6 W #3. 
#b 3 # H À fE. W Pk 06) X “£ dR (Teh'ouan cn fa yao, 4143 E, o) 


Fo pen che tseu sin tro, na 16 kiàng wen tseu tchong K'ieou ? puisque fonciérement 


le Buddha est produit par le cœur même, à quoi bon le chercher dans des mots et 


des lettres ? 


« Combien? » est rendu par ki #8 suivi ou non d'une numérale, ou par 
louo-chao £ de, 


É +— H X B) 3E 81. 34 3 # H 4 8 E. & B. 2 fT ES E 3; %- 
+H. 3 B de 4 19. 8 Z £0.28 $ 1⁄2. + H. == = # (Pang 
kiu-che yu lou 28b Æ, 5-7) Kiu-che yi je yeou wen (Ts'i-) fong yue: « Tren 
K iu jong ting, yeou ki li ? » — Fong yue> « Che che-mo tch’ou k’iu lai. » (Kiu-) 
che yue : « K'o wei siun ying pou 16 wen tchao.» Fong yue: « Che louo-chao ? » 
— Che yue: « Yi eul san. fong. » L'upasaka demanda un jour au (maitre du dhyana 
du) Pic (Ts'i) : « D'ici au sommet du pic (Ts'1), combien y a-t-il de li?» — Le moine 
dit : « Pour aller à quel endroit ? » — L'upásaka dir: « J'ai peur qu'à cause des difi- 
cultés, cela ne puisse pas se demander. » — Le moine dit: « Combien y en a-t-il ?*» — 
L'upásaka répondit: « Un, deux, trois pics. » 


La particule Ti ïK. 


Elle répond exactement au moderne fij dont elle a tous les emplois. 


£ BH EH (Tech ouan sin fa yao, 416 a , 6) pou che cheng li ti che, 
ce n'est pas une affaire de perte de forces (i. €. cela pe provient pas de ce qu'il perd 


ses forces). 

KR MWe Lt 4 Æ É A É (Yuan ling lou, 29 b, 8) kíao ni lche na 
lj cheou chang tseu-cheng tí mou yao ? l'a-t-ot. appris oü. trouver des cuillers en 
bois qui poussent toutes faites sur les arbres ? 

38 Bd SE yq Eg Œ (Kou lsouen siu yu lou, k. 4,109 bP, 10) tehd-ko che 
Houang-pie ti, ceci est à Houang-pie. 

té 45 & K (P'ang kiu-che-yu lou, 28 a, FF) heou pei ti ni, c'est quelqu'un qui 
ést derrière sous. 

PB ËR 5 (B (Ibid., 29 b, E, 2} tcheou fan li seng, les bonzes qui mangent. 

E GE CHILE A Z N É A (Kot touen siu 
yu lou, k; 4, 105 b E, 7) eu Ta-mo ta-che long si l'ou lat, tche che mi ko. pou 
cheou jen houo li Jen, depuis que Bodhidharma est venu des pays d'Occident, nous 
ne faisons que chercher un homme qui ne soit pas troublé par autrui. 

ERSEK (Ubid. (os a E; t2) pa ngo tchon ti yi, prenant mon vétement. 


Particules finales- 


On trouve généralement ve 4. 

tH^4H1FEINd. m3 BN (Pang kiu che lou, 31a E, 3-4) 
Che yue: « Kin-je che-mo che ye? » _Â Tong yue: « Teh'a tien che ye.» L'upásaka 
dit nu À quel moment sommes-nous aujourd'hui ? » — Le bouvier répondit: « C'est 
le moment de repiquer les champs. » 


La particule ni, si fréquente aujourd'hui, se rencontre déjà ; elle est 
écrite H. 
8 1 ï (lang kiu-che yu lou, 28 a 7. 16) heou pei ti ni, c'est quelqu'un 


qui est derriére vous. 
XIV. 


Nà EL. = 





Les textes que j'ai cités jusqu'ici sont tous des textes bouddhiques : les 
conversations, les discussions qu'ils rapportent sont en effet les meilleurs 
exemples de la langue parlée ancienne, qu'ils nous livrent toute vivante, Ce 
qui peut se rencontrer ailleurs est loin d'avoir la même valeur. Mais il est 
pourtant intéressant de noter que plusieurs de leurs expressions les plus 
caractéristiques se retrouvent dans la littérature profane de leur temps. Quel- 
ques ouvrages de la classe des síao. chouo 7| s emploient parfois eux aussi, 
mais trés rarement, la langue vulgaire, quand ils citent une conversation. 
Malheureusement ces ouvrages nous sont le plus souvent parvenus en très 
mauvais état, èt beaucoup d'entre eux ont été remaniés postérieurement. Les 
quelques exemples qui suivent sont choisis dans ceux dont l'authenticité ne 
parait pas douteuse. 


A if 69 Fh /2 BUB, 2 (Yeou hien kou tch'ouet (t) 3a, 3) Yue : « Tao-tó 
ko yu kiu tsi yi yi.» Udit: «A qui peut parler ainsi, le logement en sera pas cher » (2), 

E 1A Gi ix A (e 8 db OE Ue E bia. 3.2, 5) Yue: « Leang-ko han 
siang touet Iso-t6 H'eu l'i, la kai tche ». Vl dit : a Deux personnes, l'une imitant l'autre, 
ont déjà écrit sous ce titre, changez-le vite.» 

JE Re O1 M6 RE. A6 BP UL SE RP. fh d + GE Ñ pg 9 (K'ai-t'ien tch'ouan 
sin ki (7), 8 b, 1) fchó pan sseu na pan, na pan sseu chó pan; ngo ye pou teu 
yu ni p'an, ce sentier-ci qui sert de bordure ressemble à celui-là, celui-là ressemble 
à celui-ci ; je partagerai avec toi sans procés. 





[!ï Le Yeou hien kou teh'anei n Bd BE PR en 25 paragraphes $@ est d'un certain 
Tchang Kou BB [6] qui n'est pas connu, mais aurait vécu dans la seconde moitié du 
ID siècie. Le Pi song leou trang chou tche QH S RS F (k. 62, 5 a) signale 
une édition de 1533 par Kou Yuaa-k'ing Ml JG D. C'est celle que reproduit le Chouo 
feou ; et, d'après la postface de Kou Yuas-k'ing, elie a pour base une édition des 
Song dont la date n'est malheureusement pas donnés. Le livre e«t mentionné au Sin 
Tang chou, k. 59, ga, avec le nom de son auteur; une courte. notice lui est consacrée 
dans le Tow chou tehe B H H, k.13, 80; il est cité h plusieurs reprises dans le T'ai- 
P'ing konang ki R F BR AB (voir par exemple k. 496. 6b). Cf. la note du Sseu K'ou 
ir'iuan chou [s'oag mou, k. 140, 15 b. 

(2) 11 s'agit d'une pièce de vers de Pa kvyi 8 E B quia enthousiasmé le lec. 
teur, au point qu'il danne à loger au poéte, à cette époque encore inconnu. Ou 
remarquera le jeu de mots sur le nom Po Kiu=yi. 

(3) Le K'ai-l'ien téh'ouan sin ki BK x $ (ë BÜ st attribué ay yuau-wai-lang: du 
ministère des Fonctionnaires Tcheng K'i Bh A (sie) par une édition des Song que 
mentionne le Pi soag leou fi'ang chou Iche, k, 64, 132, el cette erreur a passé dans Te 
Chouo feou qui probablement reproduit cette méme édition, Le titre donné ne permet 
guére de douter qu'il s'agisse de Tcheng K'i gj 5k qui mourut en 899, 2° année 
kauang-houa (Sin T'ang chou, k. 183, 3a; K ieou Tang chou, k. 179, Sal. — Ce livre 
est cité Ini aussi au. T'ai-p'ing kouang ki (k. 494, 4 b, etc.,). du LU 
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# k B ES W # € 1 Z H. H 31.46 8 38 17 1. 18 68 H & 9 
(Tehô ven (1) k. 6, 1 b) Han che kien l'i eul ngan kiuan wen tche vue: « Trie yi 


p'ai pan wei che-mo ? » Seng-jou yue-: « Yo keou. » Han (Yu) ayant d'abord regardé 
le titre, ferma le rouleau et lui demanda: « Qu'est-ce que frapper la planchette ? » 
(Nieou) Seng-jou répondit: « La phrase musicale. » (*) 





(!) Wang Ting-pao = Æ PR: l'auteur du Tehÿ yen, naquit en 870 à Nan-tch'ang 
dans le Kiangesi, et devint docteur en 899 ou goo. Il épousa la fille de Won Jong 
e HË, un autre lettré célèbre de cette époque. Nommé peu après gouverneur de 
Yong-tcheou Ë PP) (dans Je Kouang-si), les troubles l'empechérent de revenir dans le 
Nord et i| s'attacha à l'état-major de Lieou Yin #4 BB qui se taillait une petite 
principauté daas le midi de la Chine ; il y resta méme aprés que ie fils de celui-ci, 
Lieou Yen 28 B, se fut séparé des Heou Leang et eut pris le titre impérial (915), fon- 
dant le royaume de Ta-yue Á # bientòt changé en Nau Han FI i (918), bien qu'it 
paraisse s'être opposé à cette usurpation. Il accepta méme des fonctions du nouveau 
gouvernement: d’abord le titre de Commissaire Impérial de Ning-yoan F 38 PS. 
puis en Bgo le poste de fchong chow che-lang giu fy avec le titre de p'íng 
tchang che FB É YH. ên remplacement de Tchao Souen XH 28. D mourut quelques 
mois plus tard, la méme année (Kouang-fong long tehe, éd, Yuan Yuan, k. 235,20). 

Le Tchô yen, en 15 chapitres, est un recueil de menus faits et d'anecdotes de toutes 
sortes sur les institutions, les mœurs et les personnages do la fin des T'ang. La date 
exacte de sa composition n'est pas connue, mais il me parait avoir été écrit dans le 
premier quart du Xe siècle, pea après la chute des T'ang. Lo Ssu Kou prikan chou 
ts'ong mou, k. 140, 21b, déclare que c'est üne œuvre de vicillesse certainement pos- 
térieure à l'année 954, parce qui l'auteur y fait mention du cousin germain de son père 
(4% À) Wang Pou E PH, et qu'un Wang P’ou devint président du ministère des Rites 
A cette date (Sin wou lai che, k. 65,2 a). Mais celui-ci aurait eu cinquante-deux ans 
de moins que Ting-pao et cette théorie, qu'une pareille différence d'âge rend bien 
invraisemblable, ne tient pas devant l'affirmation formelle du Che kouo fch'ouen (s'icoa 
+ Bi BH (ap. Kowang-tong tong tehe, loc. cit.) qui fait mourir l'auteur du Tchó 
yen eu 940. De fait le Wang P'ou qui est cité par. Wang Ting-pao n'est pas, comme 
l'ont eru les auteurs du Sxea k'ou ts'iuan chou tiong moa, celui qui vécut de 922 à 982 
et joua ua. róle important sous les Teheou ; i| s'agit d'un autre personnage de méme 
nom qui fut président du ministére des Travaux publics sous l'empereur Tchao-tsong 
(889-904) des T'ang (Sin T'ang chou, k. 182, 8a) 

Les citations ci-dessus sont faites d'après i'édition du Ya yu l'ang Irung chou, qui a 
publié une copie faite par Tchou Yi-tsouen 3K MK FH 0629-1709) sur une édition 
imprimée des Song, datée dé 1211, trouvée par lui au Ts'eu-jen sseu FA É AF i Pekin, 
et collationnée postérieurement avec un manuscrit appartenant à Wou Kiang-siu 


Avant qu'il fat retrouvé au XVIII siècle (en dehors de l'exemplnire publié au Ya yu 
rang front chou, un autre, également complet, est décrit au Sreu K'ou Is'iuan chou 
ls'ong mou), il s'en subsistait que de courts fragments qu'ont rassemblés le Pei hai 
#4 #ë et le Chouo feou M PP. Les deux collections donnent un texte absolument 
identique, qui est encore reproduit dans le Tang tai ts'ong chou. Toutefois le Chouo 
feou attribue par erreur l'ouvrage à Ho Houei faf Mf, qui aurait en effet compose, au 
début du Xe siécle, un ouvrage de méme nom perdu aujourd'hui. 

(2) Cf. Chouo feou, 35 ; Pei hai, ga. L'ensemble du passage y est abrégé, mais la 
phrase importante ne change pas. Elle se retrouve dans une autre anecdote sur Han Yu, 

AIX. A 


ER ODE... 
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tchô kouan yen tehe kin siang tsi fou san che ko yi, à des banquets pareils, jusqu'à 
ce jour, j'ai assisté trente fois. 


— iW 3É dc PM PE Gk (Ibid. k. 3. 21 a) yi chouang tsien trin-che 
leang a-hai-eul, un couple d'anciens docteurs, deux enfants, 

XX HE Bin (0) dE OR 3E B. (Ibid., k. 5, 3b. 10) ta siao yue « Tchà 
a-che keng pou yao Kien, » il dit en riant: a Ce moine ne veut pas revoir (ces vers). » 

— B — + Ë St 53€ — f DR M KE (Ibid., k. 15, 9a, 4) yi paï eul 
che ko kiang-lang fouei yi ko che K'ouai pou chang, cent vingt bousiers ne peuvent 
pas tous pousser en haut une seule boulette d'excréments (3). 


Je n'ai cité ces quelques passages qu'afin de montrer que les livres du 
Tch'an-tsong ne sont pas des documents absolument isolés de la langue parlée 
de cette époque. Mais la littérature profane n'apporte guère de nouveau ; les 
passages utilisables y sont d’ailleurs trop peu nombreux. 


* 
. ` 


Si tous ces textes présentent de façon suffisante l'aspect de da langue parlée 
au IX* siècle, n'existe-t-il rien qui permette de remonter plus haut que cette 
époque ? Je ne connais pas de texte rédigé en langue vulgaire avant cette 
date. Mais on rencontre de ci de là, quelques détails sur la langue parlée du 
début des T'ang. Un des écrivains les plus importants du VII* siécle, Yen Che- 
kou Æ ff #, a noté quelques expressions de la langue de son temps qui lui ont 
paru curicuses Agir trop vite, sans faire attention, se disait lo-mo fol BE (*). 
Pour compter les étoffes on employait la numérale # et on disait pou yi yi 





dans le Tché yen (ed. du Ya yu fang ts'ong chou, k. 6,1 b.) — Sur ces termes 
techniques de musique chinoise, cf. l'anecdote suivante rapportée par un écrivain du 
IXe siècle, Touan Ngan-tsie Et ZS DD dans son Yo fou tra lou if Kf 9E ZÈ (bd. du 
Cheoa chan ko trong chon, 15a}: « Pour les coups de claquoir $4 4l. originaire- 
ment il n'y avait de signe. L'empereur Ming (Hiuan-tsong, 712-756) charges 
Houang Fan-tch'o tf SE (sur qui voir (rs, Biographical Dictionary, ne 853) de 
faire iles signes; il dessina deux oreilles en haut du papier et te présenta à l'empe- 
feur. Celui-ci Jui demandant la raison, il répondit: « Si seulement on a de l'oreille, 
on ue perdra pas la mesure en jouant, » Han Wen-kong (Han Yu) changea (cette 
expression) en celle de phrase musicale #8 4]. » 

(') Pour un autre emplot de a-che, cf. k. 9, 92. 10 et T' ang Souei kia houa f Hm xi 
composé par Lisou Sou SÅ 3 (première moitié du VJI siécle), 206, 8. _ La particule 
a Wl est fréquente : a-fou Mj È tk. 4, 16,5), a-po ME 36b. 71. 

(2) Nemarquer fe poteatiel négatif formé simplement en faisant retomber la négation 
sur l'auxiliaire; oa dit de méme aujourd'hui : IB o 3; kouo pou Ein, on ne peut pas 
passer, il est impossible de passer. | 

©) Konang tran soa tcheng Ü E fig IE. k. 8. 4a (6d. du Ya yu lang tong chon) 
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ti — 1, pow leang yi Hi PA % (!). La doublure des vêtements, si BË, était 
appelée fou-yi Wi X (è), etc: Il donne aussi quelques détails sur les interro- 
gatifs. « Quoi? » f 44 se disait ti ge (*). Pour dire « Combien? » on 
employait l'expression jo-k'o 2$ #q (+). Il faut remarquer que le premier de 
ces termes est entré dans la langue littéraire des T'ang, et que les poètes de 
cette époque usent fréquemment de ti KK interrogatif. 


# W te RAR # 3 (Han Yu $Z À, ap. Ts'iuan Tang che, k. 49, 19 3) yeou 
ti mang che pòu keng lai ? Qu'est-ce qui l'occupe au point qu'il ne veuille pas i 
venir ? 


— e 


1 + 


L'usage en était d’ailleurs ancien au tempsi@e Yen Che-kou : etles chansons 
qu'on attribue À Tseu-ve -f 7% et qui datent du IV* ou du V° siècle, en four- 
nissent des exemples (5). 


B5 MA (B E £ (Yo fou che Li, k. 44, 0 b) leang houan nong ti wei? Qu'est- = 
ce que mon mari m'ordonne de faire ? ] 


aË ÉE LOW NK. FÉ ÉE ŒU 7. R.SH OH OB f RO COR 1& (1bid., 6 a) 
chet neng sseu pou ko ? chei neng ki pou tche? je ming tang hou ki? Ich'eou 1 
tekang ti pow yi? Qoi peut être affligé et ne pas chanter ? Qui peut avoir faim et ne 
pas manger ? Le jour et la nuit comment s'apputeraient-ils l'un sur l'autre ? Qui ne ! 
serait triste, quand il est désappointé ? 


Quelques textes presque contemporains de Yen Che-kou, sans étre rédigés 
en langue parlée, nous en montrent certaines expressions: par exemple, le 
“potentiel marqué par tā $ postposé. - 





(4 /hid., K. 6, 4 a, 1. 

(3) [bid., k. 6, 1 b. 

(8) Ibid., k.6, 4 b. La prononciation de É est expliquée par J G JX "lièn "at 
= “tit, Divers indices permetient de croire que le mot appartenait en propre au 
dialecte du bas Yang-tseu, de la région actuellé de Nankin. 

(t) Tbid., k. 6, 5 bi 1. 

(sy Le Treu-ye ko F 76 MK est une suite de chansons célèbres sous les Six Dynasties. 
Leur origine ne paralt pas exactement connue, Le Sin T'ang chou fait de l'auteur une 

| femme: « Sous les Tsin, il v eut une femme nommée Tseu-ye qui composa ces chants 
ou elle se plaigaait de ses souffrances, » Le Song chou se contente de mentionner les 
chansons de Tseu-ye dans une anecdote de la période l'at-yuan (376-396), ce qui sem- 
blerait indiquer qu'elles sont antérieures à cette date. Mais le vers qu'il cite ne se 
retrouve pas dans les pièces conservées actuellement sous ce titre dans le Yo fou che {ai 
e iy Së 4B de Kouo Mao-ts'ien 9 JẸ fff (1270). Quoi. qu'il en soit, elles devinrent 
rapidement populaires. Au Ve siècle on composa sur Jeur modéle le Treu-ye reu che ko 
Ze I ant lut imité par l'empereur Wou des Leang, et après lui par ug còn- 
temporain, Wang Kin-tehou Æ @ Pk, puis plus tard sous les T'ang, par de nombreux 
poétes parmi lesquels Li T'ai-po. 


Ni do Te 


XIV, A 


Zu TA ANS 
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F] & A F Œ € f f 4.6 8 H #1 BR. dr Wp £ 83 (Sieou tehan yao 
kiue (N. 418 a, 37) Wen: « Touo jen l'ong tch'ou king hing tà. pou ? » — T'a: 
a Sigo siu siang li, ling k'in pou (3. * Question : « Beaucoup d'hommes peuvent- 
ils pratiquer la promenade monastique au méme endroit ? » — Réponse : a Il faut 
qu'ils soient séparés les uns des autres ; ils ne doivent pas se rapprocher. » 


Une série de petits ouvrages, probablement de la mème époque ou un peu 
antérieurs, le P'ou-t'i-ta-mo ta-che lio pien ta teh'eng jou tao sseu hing 
kouan # #2; 3 I X b "4 34 A 3 ZX 38 VU fr #8. le Ta-mo ta-che hiue 
yong louen $ É K B fil Dk SQ. le Ta-mo la-che wou sing louen i£ W 
fa dE dto le Ta-mo ta-che po siang louen $& P X Bb Wk dH ig C), sont 


plus remarquables eacore. Si puc expressions caractéristiques du langage 
moderne y manquent. du moins les constructions sont-elles déjà les mêmes.On 
y trouve le démonstratif tchd 3 + le potentiel se forme par l'emploi de 10 # 
placé après Jè verbe principal. ou de leao T qui se met aprés ; au négatif, on 
trouve pou 16 Æ 48 postposé. On rencontre aussi (chao 3€ après le verbe, à 
peu prés avec le méme sens vague qu'aujourd'hui. 


(1) Le Sieou teh'an yao kiue ff Wi SE BR (Suppl. Trip. Il, Z, xv, s, 4:7 b) fut 
composé en 677, au Tch'an-lin sseu WR PR Sp de Tch'ang-ngan par Ming-siun B] dj 
interrogeant le maltre du dhyana Buddhapriya fif RE EGRE (trad. fi H), brahmane 
du Nord de l'Inde, et un autre moine hindou, Houei-tche € $, traduisant. L'édition 
actuelle du Supplémeat au Tripitaka est faite d'après un manuscrit japonais de 1075. 

(2) Tous ces ouvrages sont attribués à Bodhidharma, ou plus exactement seraient les 
paroles dé Bodhidharma recueillies par ses disciples, et ils sont publiés dans le Suppl. 
àu Trip., I, LZ, xv, 5. L'un d'eux, le Hiue vong louen fü Hx „ est précédé d'une 
préface de Jen-ichó f£ 18. datée de 1153; de plus, la première phrase en est citée 
dans le Tchong-haua ich'ouan sin li tehan men che isen tekeng si Cou p 3% 18 
b 33839 Nn ia 2€ 7K 8% M oid. 435 b E, 5)quiest du milieu du IX* siécle; on la 
irouve aussi dans le Fa pao l'an king du VITI" siècle; mais j'ai déjà dit que ce texte 
a subi des remaniements trop graves pour qu'on puisse eu faire état (voir ci-dessus, p. 9). 
Le premier est accompagné d'une préface de T’an-lin SB $K, sans date; il est cité 
sous Je titre abregé de Sseu hing dans le Tch'eng fa tcheng tsong ki (k. 5, 34a, 17) de 
K'ie-song, qui nomme aussi T'au-lia, mais ne semble pas connaitre le personnage, 
Enfin il est mentionné dans le Siu kao zeng fchouan, k. 16, 48b, 10-11. C'est donc 
certainement uw texte anclen; il n'y aurait à mon avis aucune raison d'émettre un 
doute sur l'authenticité, où tout au moins l'ancienneté, de ces opuscules, si le nom de 
Bodhidharma ne les rendait quelque peu suspects. Ce personnage, malgré sa renom- 
mée, est ea réalité trés mal connu, les documents à son sujet sont non seulement insul- 
fisants, mais contradictoires, et M. Marsumoro Bunzaburo $ AWA = BK a fort bien 
montré toute l'incohérence et la confusion des traditions qui se rapportent à lui (cf. 
BEFEO., XI, p. 457). Mais tout ea abandounant volontiers l'attribution à Bodhidharma, 
il me parait difficile de faire descendre plus bas que le VII* ou le VIII siècle, la com- 
position du Hine yong louen qui, au milieu du IX" siècle, était bien connu et déjà 
attribué à Bodhidharma. 


"nhu 
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AR M RT FG, € EH (Hive yong louen, 408 a Ê, 18) 
jo yu Kicou Fo, tan-Kieou sin tche Ich sin, tchd sin che Fo, si tu veux chercher le 
Buddha, ne cherche que le cœur. seulement ce cœur, ce cœur est le Buddha. 

He th — À f @ HEE. fe AK RRA SBR M T d, 406.0 F, 8) 
wei Fa vi jen neng houei fs'eu fa, yu jen lien ki tehong cheny teng tsin pou 
ming lead. Il n'y a que le Buddha qui soit capable de comprendre cette chose; les 
autres hommes, les dieux, et tous les étres vivants ne peuvent la comprendre. 

EFM EA imi RF HAH HG (10id., 406 a Tr. 2-3) 
yun cheou tong (son tchd, jou Heng-he cha: ki hou wen-tchao tsong tao pou to, 
ceux qui bougent les mains et remuent les pieds sont nombreux comme les sables du 
Gange ; et quand à ceux qui posent des questions, leur nombre ne peut se dire. 

f dp SER + É É A £ ([bid., 406 à É, 17) yeou jou hiu-Kong, tiu 
pou-tà, che pou-tà, s'il est ce point irréel, on ne peut le saisir, on ne peut le lácher. 

$ I $t 4. 44 4 (oid, 405 b P. 1) mi Fo tchong pou tó ye, trouver le 
Buddha e«t complétement impossible. 

AE T (oid. qos b T. 2) jo treu yi pou ming leao, si de soi-même 
on ne peut comprendre... 


Enfin pour uné période encoré antérieure, je crois intéressant de citer quel- 
ques phrases prisés dans divers ouvrages, qui datent de la fin du V* siècle. 
On sait par le Yu pien E #4 qu'en langue vulgaire l'interrogation « quoi ? » 
se rendait déjà par na-che Wf Y, et cë pronom est employé seul dans le vers 
suivant d'une des Chansons du Printemps Tch'ouen ko 3 Së du Tseu-ye sseu 


che ko F 7% Vd ys 3 du V" siecle. 


WG WE EB d dd (Yo fou che tsi, k. 44, 7 a) na neng kouei Ichong sieou, qui 
peut broder dans les appartements des femmes ? 


.Les exemples suivants montrent un autre emploi de na interragatif (!) : 
l'expression na-tù 36 4. 


35 3 0 EW SH MO H PX (Treng yi a-lian, k. 24, 19 b, 20) Tsoüen- 
teh@ Yin-ti na-tü pou tch"eou ja veou tsi, Vénérarablé Indra, comment ne serais-je 
pas affligé et plein de douleur? | 


M #74 JL Zc A dE £d (Ibid. k. 41, 19 b, 1) na-toy eou ieu niu-jen 


Iche-tchou teu, comment ces femmes habitent-elle ici ? 


Dans les phrases suivantes, wei 8 est employé presque comme che et 
yeon $j dansla langue actuelle. 





(1) 11 faut sans doute, malgré la différence de ton, reconnaltre ce na; pronom inter- 
rogatif de la langue populaire, dédaigné par la langue littéraire, dans ie no WÜ (au 

"ing cheng) de méme valeur du Tso fchouan (Leace, Chinese Classics, V, l, 288-289) 
x Qj 3 &'i kia, tò no ? Donner des cuirasses, qu'est-ce que cela? 

Ce ne serait pas le seul cas d'une expression ancieane pérdue en langue littéraire, 
et conservée dans la langue vulgaire. 
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fk A BE M. uM. PE X #5. Z 96 # Hb (Treng yi a-han, k. 41, 
228 7) pet jen wei tsai ho pou, Cheng-wen pou, Pie-tche pou, wei-Fo pou ye? 
Cet homme, dans quelle catégorie est-il * Dans celle des. Crávakas, dans celle des 
Pratyekabuddhas, ou est-il de celle des Buddhas ? 

8 J 8 # Z J $ & $ T T. ë í MH R HZ J (bia, k. 36, 
32, 1) wei yong tche-houei tche li, ngan tch'ou ts'eu che hou? — Wou pow yong 
iche-houei tche li, est-ce en usant de la force de votre intelligence que vous avez 
déplacé ce rocher? — Je n'ai pas usé de lu force de mon inteMigence. 


F X i H R E H RE MAD f (Tckang a-han, k. 17, 879, 5) 


Kin-ve tring-ming, vu houo pou yi, tang ho so wei tso? Cette nuit il fait aussi 
clair qu'en plein jour; qu'est-ce que nous allons faire ? 
X NE A 4 (4 J 4 B (Tia a-han, k. 9, 48 2, 19) Ngo Mo, ho tch'ou 


Kenn nieou, ho yong nieou wei? Māra le Mauvais, où y a-t-il des bœuls ? Quel est 
l'usage des bœufs ? 


On ne peut ne pas étre frappé de l'allure toute moderne de la construction 
de ces phrases ; il en est de méme de celles-ci : 


di DOS EH ahan, k. 41, 212, 15) yeou Mo so wei che, 


wou pou tō tche, une chose que me donne Mara, je ne puis la manger. 
SHGRRM BH (Tseng yi a-han, k. 37, 2b, 12) kin je Ki tehe yu 

che wet tsao, aujourd'hui, il est encore trop tôt pour aller mendier. 

ERE HH BM ([bid., k. 41, 208, 14) tichou hien-tchd, siao licou yi, 

Messieurs, attendez un peu. 


L'emploi di caractère o. [nf que l'on trouve si souvent préfixé à un mot dans 
les textes cités plus haut, a-che [if (gj. a-fou Tij È, etë., se retrouve dans une 
ceuvre non religieuse de l'époque des Six Dynasties, le Han wou kou che 
IB KC 3E: a-kiao [Rf 3$. petite fille; et l'ancienneté de l'expression a-chei 
B HE, é qui? o est prouvée par cette phrase du San kouo tehe = Hi $ : 


F% + ië EH ñ) À Z me fl HEB A (San kouo tche, Chou tche, k. 7, 2 a) 


Sien-tchou wei yue: « Hiang-tchó tche louen a-chei wei che ? » Le Premier 
Empereur (des Han de Chou, Lieou Pei) dit : « Dans la discussion d'hier, qui est-ce 
Qui avait tort ? » 


Les textes bouddhiques nous en fournissent quelques exemples : 


Bí B nj RA $t sm ZER Ë Tk A (Tsa a-han, k. 48, 853, t 2) A-kieou, 
a-kieou, wei ngo tan k'in ngo tang ko wou, oncle, oncle, jouez~moi de Ja guitare, 
moi, je chanterai et danserai. 

fi RH HE fy WE (Ibid., k. 45, 56 b, 7) a-vi yu K'iu ho tch'ou, ma sœur, vit 
voulez-vous aller ? 


Il parait difficile de ne pas rapprocher des finales interrogatives de la langue 
moderne, ni M, na Hf. le no Bh (au kin cheng) interrogatif, mais sans valeur de 
pronom, de cette phrase du Heou Han chou- 
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X # Œ (G fk H (Heou Han chou, k. 115) Kong che Han Pai-hieou no ? Étes- ! 
vous Han Pai-hieou (1)? " 
Je m'en tiendrai là; je n'ai nullement l'intention de noter tous les passages d 


qui paraissent relever de la langue vulgaire, travail considérable et qui dépas- 
serait de beaucoup les limites de cet article. Les quelques exemples que j'ai 
cités suffisent à donner une idée de la langue parlée des Six Dynasties. On ne 
manquera pas de remarquer qu'on n'y trouve rien qui explique l'origine des 
expressions les plus caractéristiques de la langue parlée depuis les T'ang. 
tandis que celle-ci semble avoir déjà perdu certaines des locutions usitées 
auparavant, et qu'enfin la langue moderne à son tour à remplacé quelques-unes 
des expressions employées au moyen-àge. L'étymologie de l'interrogatif che- 
mo, ou chen-mo, qui apparalt brusquement au temps des T'ang, n'est pas mieux 
connue que celle de ti de l'époque précédente, qu'il a remplacé dans le méme 
sens (*), ou enfin que les, pronoms interrogatifs fseng & et sseu # de l'époque 
des Han et des Tsin (?). De méme, celle de fi dans ses emplois modernes, 
relatif, marque de génitif, etc. reste ignorée (*). En revanche, on peut noter la 


remarquable conservation de certaines constructions depuis les temps anciens 
jusqu'aujourd'hui. 
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` it La- prononciation littéraire de Hh étant no (ce qui èst correct puisque dans tous 
les mots de cette elasse, l'ancien a final s'est transformé en 0), je l'ai adoptée ici, pour 
un texte aussi classique que le Hepu Han chou. Toutefois la prononciation vulgaire na 


n 


ft à m NS aetas ^ 


est plus proche de la prononciation ancienne. A 

(2) Yen Che-kou le dërive de teng $ qui était employé dans le même sens, et qu'il E 
considèra comme ane abréviation de ho-teng ff % « de quelle sorte ? » Cette étymo- E 
logie n'a rien en soi d'impossible: les mots sont tous deux au méme ton, et |a chute j 
de la nasale finale ne serait pas extraordinaire (comparez lea fi et leang W); mal- A 
heureusement leng interrogatif nè nous est attesté que par des textes assez récents, 2 

(3) Fang yen Jj 35. k. (0, tb, (Le caractère F. régulièrement che, esi donné comme ` 
ayantla mème prononciation que HK sseu). Les deux mots étaient employés dans ie Hou- 4 
nan actuel (dans le Sud de King TH), et le second d'entre eux était également employé 5 
Sous les Tsiu au temps de K'o P'ou 3f (E, dans la région de Nankin, On le trouve 2 


méme encore dans une piéce de vers de Ying Hieou-lieu If fk BH extraite de son 

recueil des » Cent une pièces de vers v Pai yi H —, et conservée dans le Wen siuan, 

qui l'emploie à côté de teng $ dans le méme sens: HJ FHE AEREE 

C'est probablement fai qu'il faut retrouver dans l'interrogatif usuel des dialectes du 

x Tehô-kiang et du Sud du Kiang-50u ; xa (Chang-hai, Hang-tcheou), sd (Ning-p'o, T'ai- 
tcheou) ; suivi d'une numérale, só-kó, à T'ien-t'ai. 

(^) On 4 voulu coasidérer tí comme dérivé des particules littéraires leche. A, che 

: mais une dérivation pure et simple n'est guère vraisemblable ; car il faudrait 

imaginer un traitement absolument unique ea chinois de € devenant f. En revanche, 
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n-e 


il serait tentant de le considérer comme une survivance archalsante dans In pronon- 3 
ciation populaire, dans le genre des cas que j'ai notés ci-dessus, On sait en effet que ` 
le é chinois est souvent issu d'un ancien £ ; pour ce mot l'initiale ancienne se serait ` 
XIV, á ` 
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En résumé les textes de l'école du dhyána me paraissent donner une idée 
très suffisante dé la langue telle qu'on la parlait au IX" siècle. Pour la période 
antérieure, je crois qu'un dépouillement systématique de la littérature des Six 
Dynasties fournirait de nombreux documents. If est certain que la langue parlée 
et la langue écrite ont toujours dà différer; la phrase serrée du stvle li(téraire 
est trop raide et trop peu souple pour une langue vivante. Mais sauf pour la 
période moderne. on ne sait pas en quoi consistent ces différences: or nous ne 
commencerons à comprendre vramment la littérature chinoise que lorsque nous 
saurons à quel point les gens quì l'ont faite parlaient une langue autre que celle 
qu'ils écrivatent. 





conservée dans la langue parlés, après avoir disparu de la prononciation littéraire. 
Mais il faut se rappeler que le € chinois ne dérive pas seulement de ty, mais aussi dé 
Isy, et la différence tràs nette que fait dans le traitement de ces deux classes la pro- 
noaciation sino-japonaiss montra que la distinction des phonéticiens chinois est par- 
faitement fondée (CF. Etude sur la Phonétique historique de [a langue annomite, 
BEFEO., XII, 1, p. 305; Or Z et H sont précisément des mots à ancienne initiale ts, 
et non ê: "ri, et ne se sont jamais prononcés comme AE, "i£. l| w'y a donc 
vraisemblablemen! aucus rapport entre le ff de la langue parlée etle tehe de la 
langue écrite. 
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L'OR, SON ORIGINE ET SES POUVOIRS MAGIQUES. 
ÉTUDE DE FOLKLORE ANNAMITE. 


Par Jean PRZYLUSKI, 


Administratear des Services civils, correspondant de l'Ecole française 
d'Exiréme-Orient. 





Quelle est l'origine de l'or ? Cette question n'a rien d'embarrassant pour 
les Annamites, et les paysans du Tonkin n'éprouvent pas la moindre difficulté 
ày répondre. L'or. disent-ils, est engendré par le bronze. Cette Opinion, 
fondée sur d'antiques croyances, s'est formulée dans un adage populaire : 
Dóng den là me vàng, dont la traduction littérale est la suivante : « Le bronze 
noir est la mère de l'or, » 

Tous les indigènes n'attribuent point à cette phrase la mème signification. 
Les lettrés; qui méprisent les traditions populaires lorsqu'elles ne sont point 
d'accord avec leurs doctrines, traduisent ou plutôt interprètent ainsi le dicton 
que nous venons de citer: « Le bronze noir l'emporte sur l'or », ou. « Le 
bronze noir a plus de valeur que l'or ». Mais cette version est contredite par 
le sentimeñt de la masse des campagnards, pour qui le vieil adage garde son 
sèns précis et littéral, l'or étant à leurs yeux vraiment engendré par le bronze. 

Cette conception, si étrange qu'elle paraisse au premier abord, peut 
s'expliquer par d'évidentes analogies. L'or et le bronze sont des métaux et ils 
ont à peu prés la. méme couleur. I] est donc naturel de supposer qu'il existe 
entre ces deux corps d'étroites affinités. 

Toutefois, il està remarquer que l'or serait produit par du bronze d'une 
nuance particulière. Le dicton spécifie nettement en effet que le métal suscep- 
tible d'engendrer l'or est le dóng d'en où bronze noir. Cette substance est 
assez difficile à identifier. Pour la plupart des Annamites, c'est un métal très 
précieux, plus rare et plus cher que l'or, et qu'on n'emploie plus de nos jours 
dans l'industrie (*). La statue colossale qu'on voit à Hanoi à la Pagode dite du 





13) Le bronze noir des Annamites est semblable au. fai cong thing Æ ZX $ des 
Cantonais. C'est ên effet ane croyance très répandue chez les Chinois dès provinces 
méridionales qu'il existe une variété de bronze plus précieuse qae l'or. Cette matière 
aurait la propriété d'écarter la foudre. On raconte qu'il était d'usage autrefois d'en 
placer un lingot au faite des édifices pour les protéger des coups du dieu du tonnerre 
TE Z; d'où te nom de ce métal, (ài cóng (Adag, bronze du tonnerre. 
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Grand Bouddha (!) serait tout entière en dông den. En réalité, ce métal fabu- 
leux n'est autre que lë bronze dont sont faits les objets anciens. Le temps l'a 
revêtu peu à peu d'une patine sombre, d'où Je nom de déng den, bronze noir ; 
€t c'est à cause de son ancienneté er dè sa patine que l'imagination populaire 
attribue à cette matiere une si grande valeur (5). 

On admettait probablement à l'origine que toutes les sortes de bronze 
étaient susceptibles d'engendrer l'or. Plus tard, le respect qui s'attache aux 
objets anciens avant fait distinguer une variété de bronze éminemment pré- 
cieuse, le dóng den, où bronze patiné, celui-ci fut considéré comme étant plus 
étroitement apparenté à l'or. Enfin, cene conception subit de nouvelles modi- 
fications en se propageant vers le Sud, à mesure que s'étendait l'aire de la colo- 
nisation annamite. Actuellement les Cochinchinois croient que l'or est engendré 
par le jais, huyén phäch £ #4, dont le nom, emprunté à la langue chinoise, 
signifie pierre noire, ambre noir. La teinte noire du déng den, qui n'est qu'une 
notion récente ét accessoire dans l'évolution des idées au Tonkin, est donc 
devenue une qualité essentielle er primordiale pour les indigènes des provinces 
méridionales; Des deux termes dông d'en, les Cochinchinois n'ont retenu que 
l'épithète, et par une confusion aisément explicable. le jais s'est substitué au 
bronze noir... 


L'exposé qui précède jee’ un peu de lumière sur un conte annamite qui 
serai autrement à peu près inintelligible. 1 s'agit du récit de l'origine du 
Lac de l'Ouest que nous transcrivons ci-après d'après la traduction publiée 
par M. Chéon (*), 

wA l'Ouest de la ville de Hanoi se trouve un grand Jac appelé le Lac de 
l'Ouest. L'emplacement en était, aux temps réculés, occupé par un bois. asile 
ordinaire de monstres qui faisaient périrles gens. Lorsque Messire Không 16 
eut fondu une grosse cloche sur la montagne dite Mont du Flotteur [dans la 
province de Bác-ninh] (*), il en sonna, pour l'essayer. trois coups qui firent 


tO Cette statue représente Jù génie Trin Vi. Cf. Dumourien, Le Grand Bouddha 
de Hanoi, étude historique et épigraphique sur le temple de Tran Va. 

(7) Il est certain que la composition du bronze a beaucoup varié suivant les époques, 
et le métal ancien est généralement plus précieux que celui qu'on fabrique aujour- 
d'hui, 1| n'eu reste pas mains exagéré de dire que le bronze noir a plus de valeur que: 
l'or. Sur la composition du bronze dans les temps anciens, cf. Brong, Chinese Art, 
vol. L, p. 72. D'ailleurs, lorsqu'un Annamité dit que le dng den a plus de valeur que 
For, cela signifie tout. simplement que le bronze noir est trés précieux, car on n'a 
jamais vu sans doute un indigène échanger une masse de bronze noir contre un 
lingot d'or de poids égal. 

(?) Cf. Cu£oy, Recueil de cent textes annolés et fraduits, 2° édition, texte n° 48, 

(*) M. Cufoy a omis de traduire les mots vé tinh Bde=ninh qui sont pourtant nécessai- 
tes à l'intelligence du texte. La cloche de bronze se trouvant dans la province de 
Bic-ninh, c'est-à-dire à une grande distance, Je, bufle d'or la chercha vainement 
lorsqu'il fut arrivé à l'endroit qui est aujourd'hui l'emplacement du Lac de l'Ouest. 
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retentir le ciel et la terre. Or, en Chine il y avait un. buffle d'or qui, prenant 
les sons de la cloche pour la voix de sa mere qui l'appelait, spontanément, sut 
marcher et accourut en Annam. Le chemin qu'il suivit devint la riviére Tó-lich. 
Lorsque sa course l'eut amené auprés du bois, le buffle n'y trouvant pas sa 
mère, se démena avec un fracas tel que le bois s'engloutit dans le sol et fut 
transformé en un lac, Aujourd'hui encore quand le temps est beau et que tout 
est silencieux, le buffle d'or se montre à la surface des eaux-et souvent on 
l'aperçoit. 

Quant à [a cloche, elle git au fond du Fleuve dit des Six tètes. o 

Il est maintenant aisé de comprendre pourquoi le buffle d'or crut recon- 
naître la voix de sa mère en éntendant le son de la cloche de bronze. Nous 
savons eu effet que le bronze est la mére de l'or. dóng den là me vàng. Ainsi 
s'explique un trait curieux d'un des contes les plus populaires du Tonkin. 

Lorsque les Tonkinois disent que le d'óng d'en engendre l'or, cela signifie 
dans leur esprit que le bronze peut se transformer peu à peu jusqu'à devenir de 
l'or véritable. Mais pour que cette transmutation s'effectue, deux conditions 
doivent étre réalisées: le bronze doit séjourner dans le sein de la terre; et il 
faut une très longue gestation. Ainsi les Annamites sont persuadés que l'or 
trouvé dans les mines s'est formé lentement sur place an cours des siècles, et 
que si l'on avait fouillé le solà l'origine. on aurait découvert du bronze à l'endroit 
oü l'on trouve de l'or aujourd'hui. 

Il n'est pas inutile de rapprocher cette conception dé la théorie chinoise 
d'après laquelle [a terre engendre Jes métaux, + AE 4. Sur ce point comme 
sur tant d'autres, les idées chinoises et annamites coïncident assez exactement, 
et la conclusion qu'on peut tirer de cette remarque est que, pour l'un et l'autre 
peuple. |a terre exerce une action dominante sur 1a production des métaux. 

Mais cette constatation ne saurail tenir lieu d'une explication, et la transmuta- 
tion du bronze en or restérait un phénomène mystérieux si l'on ne cherchait à 
l'éclairer par l'étude des représentations collectives et des traditions populaires. 


C'est une croyance assez répandue au Tonkin que Si l'on enfouit un fragment 
de pierre dans le sol, le bloc informe devient au bout d'un certain temps un 
yeu-tink gR ff, c'est-à-dire un monstre doué d'un pouvoir surnaturel et mal- 
faisant. La présence de ce morceau de pierre constitue un danger permanent 
pour les habitants du voisinage, et ceux-ci, victimes de nombreuses calamités. 
sont obligés enfin d'avoir recours à un sorcier qui, devinant l'origine du mal, 
fait creuser le sol et expulse le yéu-tinh. 

Par contre il n'y aurait aucun danger à enterrer une brique dans le sol. 
Jamais celle-ci ne se transformerait ea yéu-tinh. Cette différence est due à ce 
que la pierre contient du tinh 44, c'est-à-dire renferme un principe spirituel, 
est douée d'un certain pouvoir magique. Hàn d có tinh, dit-on, «la pierre a 
du tinh », tandis que la brique n'en a pas. Cependant, le fragment de pierre 
au moment oi on l'enfouit, n'est pas encore un être individualisé ni malfaisant. 
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Il ne le devient qu'après un séjour prolongé dans ta terre. Pour parler le langage 
des Annamites, qui ne ont en cette matière qu'employer des concepts purement 
chinois, la pierre, qui d'abord était fink #, est devenue dans la terre un yéu-tinh 
M f$. Cela revient à dire que les pouvoirs magiques primitivement diffus dans 
le bloc ont gagné peu à peu en intensité jusqu'à former un monstre dangereux. 
Nous sommes: donc amenés par l'analyse de ce cas particulier à formuler la 
régle suivante : les pouvoirs magiques de certains corps augmentent lorsque ces 
corps restent enfouis dans la terre pendant une longue durée. 

ll arrive méme que ces pouvoirs magiques soient assez forts pour façonner 
la matière dans laquelle ils résident, et lui imposer une forme déterminée. Dans 
les villages du Tonkin, on voit parfois, à côté de certains temples ou dans la 
cour de la maison commune, de petits animaux en pierre: chiens, chevaux, 
éléphants, monstres divers, assez grossièrement figurés. Les habitants interrogés 
sur l'origine de ces bêtes, répondent généralement que la terre les a produites 
spontanément, tir-nhièn f #Æ, et qu'on les a trouvées en creusant le sol, Par 
conséquent, d'après les traditions locales, ces monstres auraient été modelés 
sous l'effori lent et continu des énergies souterraines, Les pierres ainsi faconnées 
sont d'ailleurs thièng, c'est-à-dire douées d'une force spirituelle particulière- 
mentintense. Leurs formes extraordinaires ne sont que la manifestation du 
« mana » qu'elles renferment, etce pouvoir magique leur a été communiqué peu 
à peu par la terre. 

Les indigènes de la province de Hái-diro'ag racontent que jadis les habitants 
d'un village découvrirent en creusant lé sol des images de pierres représen- 

tant des animaux étranges. Peu de temps après l'exhumation de ces monstres, 
plusieurs habitants du village tombèrent malades et quelques-uns moururent. 
Un devin consulté, répondit que ces pierres étaient sur le point de se transfor- 
mer et que si on les avait laissées quelque temps encore dans la terre, elles se 
seraient changées en statues d'or. Sur les conseils du devin, on transporta les 
animaux de pierre jusqu'au fleuve voisin et on les jeta dans l'eau. De cette 
facon, des maux sans nombre furent évités, 

En résumé, les blocs de pierre enfouis pendant longtemps dans la terre 
peuvent se transformer en yêu-tinh, c'est-à-dire en monstres dangereux qui 
gardent la forme de la pierre brute où prennent l'aspect d'animaux étranges. 
Ces yéu-tinh à leur tour peuvent se transformer en or sous l'influence prolon- 
gée des énergies souterraines. L'or apparaît donc comme le résultat d’une 
évolution dont les étapes sont les suivantes : la pierre brute, le monstre, et le 
métal. Pendantces métamorphoses. le « mana » s'accroit constamment. D'abord 
diffus dans la pierre brute, il se condense peu à peu et acquiert une tension de 
plus en plus forte, 


Sans doute, le processus que nous venons d'analyser est plutôt accidentel. Il 


est rare que des pierres se transforment ea métal. Mais il était intéressant 
d'insister sur ces cas exceptionnels parce qu'ils montrent comment la terre 
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contribue à la transmutation des métaux. Par analogie avec ce qui a lieu dans 
les métamorphoses de la pierre, on peut dire que généralement l'or n'est pas 
autre chose que du bronze dont le. « mana » s'est accru progressivement dans 
le sol. Ce qui distingue l'or du. bronze c'est la tension plus grande des forces 
magiques qui Y sont aceumulées, et ces forces sont empruntées peu à peu aux i 
énergies souterraines, ^ 
Cette théorie permet d'expliquer un épisode singulier d'un conte chinois qui A 
est très populaire dans la province de Kouang-tong (*). Etant donnée la con- " 
cordance déjà signalée plus haut entre les idées chinoises et annamites en ce 
qui concerne le rôle de la terre dans la production des métaux, il n'est point 
étonnant qu'un récit emprunté au folklore de la Chine méridionale exprime les 4 
mêmes conceptions que les traditions annamites, i 
Le héros dé ce come (*), serviteur dans-une maison riche, est chargé par 
son maitre de rechercher pour quelle raison trois péchers n'ont jamais fleuri ni 
porté de fruits. Il se met en route et, aprés de longues aventures, apprend que 
sous chacun des trois arbres se trouve une jarre remplie d'or.. On creuse la | 
terre dans le verger: les trois jarressont retirées et les pêchers commencent 4 
dès lors å fleurir et å fructifier. A 
La stérilité des arbres s'explique par le fait que les trois jarres détournaient à 
leur profit les énergies nourricières qui circulent dans le sol. La terre, épuisée 
par la production de l'or, ne pouvait en méme temps l'ournir une sève assez riche 
| pour permettre aux péchers de produire des-fruits. La floraison souterraine 
do métal se faisait aux: dépens de la végétation du verger, ét quand les trois 
jarres furent enlevées, les pèchers acquirent rapidément une vigueur nouvelle, 
comme si on avait arraché du sol des parasites qui en absorbaient tout le suc. 
De ce qui précède il résulte que l'or est une substance riche en. » mana », 
autrement dit; qu'il est le siege de forces magiques puissantes, C'est ce que les 
Annamites expriment en disanf: « L'or est thièng» (), ou vàng có thân, «l'or 
a du thdu » (4), 
Cette croyance apparait clairement dans une vieille légende du Tonkin 
relative à la fondation dela ville de Có-loa 2; #8 (*). On raconte que Yén- 
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UY Les contes chinois que nons avons utilisés dans cette étude nous ont tous été 
rapportés par des Chínois originaires de la proviace de Kowang-toug et parlaut la ‘ 
dialecte cantonais, ; - 

(2) Ce personnage se nomme Cao-TOI-KH ONG J fÈ W- I sera de nouveau parlé de 
lui dans Ja suite de cette étude. 

(3) Thiéng est un doublet vulgaire du mot /inh Œ, lequel est emprunté à la langue i 
chinoise et signifie : spirituel, sacré, merveilleux. 

(9) Thdn Wi. Ce mot, d'origine chinoise, signifie également: spirituel, sacré. 

(9 Ch-loa Y MB était la capitale de l'ancien royaume de Áu-lac. Les ruines de 
l'enceinte de cette. ville sont encore visibles dans la province de Phüc-yén Mj Ë. 
Cf. Dumourien, Etude historique et archéologique sur Có-loa, p. 10 sqq. , 
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du rebelle Cai-Vàng(*), et qui, dans le récit d'événements quasi-contem 


IR 


duong 3 B, roi de Àu-lac gk It, voulant construire une immense ville forti- 
fiée, fut aidé dans son entreprise par une tortue d'or. Cet animal extraordinaire 
aida le roi à triompher des mauvais génies qui s'opposaient à l'achévement des 
remparts et, quand les travaux furent terminés, la tortue resta dans la ville avec 
le roi. Un jour enfin elle voulut retourner vèrs le fleuve d'où elle était sortie ; 
mais auparavant elle s'arracha un ongle et l'offrit à Yën-dwong en disant: 
« Ajustez cet ongle à votre arc, et quand vous irez au combat, Vous serez 
invincible. » Cette promesse se réalisa, et les ennemis de Yén-duong ne 
purent s'emparer de CÜ-Joa qu'après avoir dérobé l'ongle magique, 

La tortue d'or qui aida le roi de Àu-lgc a édifier sa capitale était douée de 
qualités extraordinaires : elle parlait le langage des hommes, était instruite de 
toutes choses sacrées et profanes, ët les maléfices les plus puissants ne 
prévalaient point contre elle. Ces vertus Éminentes et singulières résultaient, 
semble-t-il, de la nature de l'animal et de Ja substance dont il était fait. En 
effet, au Tonkin, pays de civilisation chinoise, la Jorge est un animal link Œ (1), 
et d'autre part, l'or est thiéng. La tortue d'or. était donc doublement qualifiée 
pour apporter au roi Yèn-duong l'appui surnaturel dont il avait besoin. De 
plus, on sait que chez les primitifs l'ongle est une des parties du corps où le 


corps, mémé aprés qu'ils e& ont été matériellement détachés, parce que les 
énergies de l'âme restent en partic condensées dans les ongles comme dans 
lës cheveux. 

L'ongle de la tortue d'or avait donc en partage foutés les qualités de la 
Tortue, et il possédait au plus haut degré les pouvoirs magiques de l'or. Aussi 
Etait-ce, dir la légende, un talisman si précieux qu'une seule fleche tirée par 
l'arc auquel il était ajusté pouvait tuer dix mille ennemis. 


Par ses propriétés magiques qui le distinguent des autres métaux, l'or est 
comparable au jade. Ces deux corps sont également riches en « mana ». L'un 
et l'autre ont un grand pouvoir iranscendant. It n'est pas sans intérét de citer à 
ce sujet ün poème populaire annamite d'origine récente, consacré aux exploits 


porains, 
s'inspire cà et là de traditions fointaines et d'antiques croyances. ' 





(1) Les quatre animaux sacrés ou Në linh Want: licorne, le phénix, la tortue 
€t le dragon. Cf. Li-ki # EB. chap. VIH. 

1 Cf: Svoxer Hantiand, The Legend of Perseus, vol. It, chap. IX. 

(9) Cai-Vàng, chef de canton originaire de la 
l'Empereur d'Annam dans la i5" année de Te-dac GF 08. Son nom. véritable était 
Nguyën Thinh UG @. Le racit de wes exploits, versifié par un aéde inconnu, est quel- 


quefois chantè lé voir par des aveugles musiciens qui s'accompagnent d'un instrument 
monocorde, 
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Cai-Vàng portait toujours sous ses habits, ditla légende, un morceau de jade 
quile rendait invulnérable. Grâce à ce talisman, il sortait sain et sauf de tous 
les combats, et il est probable qu'on n'aurait jamais pu le tuer s'il n'avait été 
trahi par un de ses serviteurs. Un transfugé échappé du camp des pirates 
vint dire un jour aux mandarins : « Mon maitre porte, pour se rendre invulné- 
rable. un morceau de jade qu'il tient soigneusement caché. Aussi, dams les 
combats qu'il engage avec les troupes de la Cour, ne peut-il être atteint par 
des balles de fonte. Vite! coulez des balles avec des lingots d'or- L'or et le 
jade ont la propriété de s'attirer... n (1). Le conseil donné par le traitre fut 
écouté. On façonna des balles d'or et Cai-Vàng tomba bientót mortellement 
frappé. 

Le talisman de jade était en quelque sorte un bouclier magique dont la pro- 
tection couvrait le chef rebelle, et qui &loignait de son corps les projectiles. 
Pour triompher de cet obstacle, il (allait utiliser une substance dont le pouvoir 
spirituel égalàt celui du jade; et c'est pourquoi on dut fondre des balles d'or. 
Ces projectiles atteignirent leur but d'autant plus sûrement que l'or Gast attire 
par le jade. En magie, le semblable attire le semblable. L'or et le jade ayant 
des affinités spirituelles, les nouvelles balles, au licu d'être écartées du corps 
de Cai-Vàng, étaient au contraire irrésistiblement attirées vers lui (5). 


Puisque l'or et le jade sont poussés l'un vers l'autre en raison de leurs affinités, 
il faut admettre que deux masses d'or peuvent également s'attirer, C'est ce 
que montre le récit suivant que je tiens d'un Chinois originaire du Kouang- 
tong. fixé depuis plusieurs années au Tonkin. 

Jadis un bonze annamite se rendit à la Cour de Chine pour demander un 
morceau d'or. Il obtintce qu'il désirait et rapporta dans son pays un lourd lingot 
avec lequel il façonna une cloche: Quand on fit sonner cette cloche au Tonkin, 
de nombreux lingots d'or qui étaient en Chine s'éleverent dans les airs et se 
dirigèrent vers l'endroit d'où venait le son. Mais la cloche se brisa presque 
aussitòt et s'enfonça dans le sol, de sorte que es lingots d'or restèrent en Chine . 
Toutefois un buffle d'or qui s'était mis en route à l'appel de la cloche, arriva au 
Tonkin. Parvenu à l'endroit où elle s'était enfoncée, ilse mità fairer te sol, et 
à creuser la terre avec ses pattes. Ce lieu est aujourd'hui l'emplacement du Lac 


de l'Ouest. 


OI Thdy (6i có ngoc niém phong gir minh 
Vay cho nén ew may frida-dink 
Ban gang bda chdng phdi minh thdy (oi 
Chat ving die den cho man, 
(an vàng gia ngge bén whan nhirng ta. 
(1) C'est ce qui ressort clairement du deraier vers eité : Gan vàng gia ngoc bèn nhau: 
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Ce récit, qui est évidemment analogue au conte annamite cité plus haut relatif 
à l'origine du Lac de l'Ouest (!), montre que des masses d'or peuvent s'attirer 
mutuellement, et que Te métal jaune à la faculté de se mouvoir. comme un étre 
vivant. 

Les Annamites affirment également que l'or peut circuler dans les entrailles 
de la terre. Lorsque, dans un naufrage, des parcelles d'or ont été entrainées au 
fond dela mer ou dans le lit d'un fleuve, elles s'acheminent ensuite d'elles 
mémes vers le rivage et pénétrent au sein de la terre, alin de rejoindre les 
autres masses d'or qui y sont enfouies (*), 

En somme, c'est parce qu'il est riche en » mana » que l'or est comparable au 
jade et qu'il se meut dans l'air et sous le sol. Le méme principe peut servir 
encore à expliquer d'autres faits. Ainsi, lorsque les Annamites coulent en 
bronze, pour les besoins du culte, l'image d'un dieu ou d'un génie, ils ont soin 
de mettre un peu d'or dans le ventre de la statue, afin de la rendre thiéng. Une 
statue qui ne contient point d'òr ne peut pas être (hiéng. L'or, étant luj-méme 
une substance thiéng, communique ses propriétés magiques aux images dans 
lesquelles il est placé, comme une braise ardente qui, posée dans un brüle- 
parfum, échauffe la masse de bronze tout entière. 

Enfin, il n'est pas rare que les Annamites enferment un peu d'or dans la 
bouche de leurs parents décédés, et cet usage, probablement fort ancien, prê- 
sente beaucoup d'analogie avec celui qui vient d'étre expliqué à propos des 
statues destinées au culte. L'or contenant un principe spirituel singulièrement 
actif, peut communiquer sa puissance aux morts aussi bien. qu'aux statues; et 
cela est fort appréciable, car le mort est un être faible qui court de grands 
dangers et qui doit être protégé contre les influences mauvaises. Ainsi l'art du 
géomancien semble surtout avoir pour but de faire converger vers les tombes 
l'influx magique qui se dégage des cours d'eau et des montagnes, de manière 
à donner au mort une énergie, une puissance, dont profitent ses descendants, 
Un résultat analogue peut être obtenu d'une façon beaucoup plus simple, en 
plaçant dans la bouche même du cadavre une parcelle d'or, c'est-à-dire un foyer 
puissant d'énergie spirituelle. 

En Chine et dans l'Inde, les mêmes pratiques sont observées : on a coutume 
de placer un peu d'or dans la bouche des cadavres, et les théoriciens des deux 
pays expliquent le fait à leur manière. Les letirés chinois admettent que 


(9 Cf: supra, p- 2. Le Chinois qui m'a rapporté le second récit, m'a déclare qu'il 
l'avait entendu en Chine, avast de venir au Tonkin. Quoi qu'il ea soit, je me borne a 
constater la similitude des deux versions sans rien affirmer en ce qui concerne leur 
origine: 

(3) Des croyances analogues oat été observées dans la presqu'ile malaise. Sazar dit, 
en parlant de l'or : « Sometimes, it is described as resembling a buffalo, in which shape 
it is believed to make its way from place to place underground ». Malay Magie p.350. 
Nous avons également trouvé un bufle d'or dans le conte annamite du Lac de l'Ouest. 


l'or représente le principe vang PB. et par suite est capable d'assurer la conser- 
vation du corps. Le yang contenu dans le métal empéche la putréfaction (*). 
D'autre part, les métaphysiciens hindous disent que l'or est « lumière ét 
immortalité » (*), et qu'il communique ses qualités au mort. Mais ces explications 
ne sont que Ia traduction en langage scholastique de vieilles conceptions popu- 
laires, antérieures aux systèmes philosophiques et communes à l'Inde et à la 
, Chine. L'or contient en abondance un influx magique que les lettrés chinois 
| font dériver du principe yang, et que les philosophes hindous comparent à la 
lumière. On en met une parcelle dans la bouche des morts pour leur insuffler 
le « mana » que contient le métal précieux. De telles conceptions. conformes 
à la façon de penser des peuples primitifs, expliquentsuffisamment la persistance 
des mêmes usages sur une aire aussi étendue, sans qu'il soit nécéssaire de sup 
poser que les Annamites ont emprunté ces pratiques aux Hindous ou aux Chinois. 


Les traditions rélatives à l'or tiennent une place considérable dans le folklore 
annamite parce que ce métal précieux est l'objet de toutes les convoitises. Le 
paysan qui, en labourant sa rizière, heurte un objet dur avec sa houe, së 
demande avec émotion s'il n'est pas sur le point de trouver un trésor, une jarre 
pleine d'or oubliée par les hommes d'autrefois (*). L'Empire d'Annam à été si 
souvent trouhlé aux diverses périodes de son histoire, les villages ont été rant 
de fois pillés et rançonnés. que l'habitude de cacher les objets précieux dans la 
terre s'est conservée depuis les temps anciens jusqu'à nos jours. Bien des 
cachettes sont demeurées intactes parce que le propriétaire est mort ou a 
disparu sans avoir pu reprendre son trésor, de sorte qu'en maint endroit la 
terre n'a point encore livré tous ses secrets. La découverte d'objets en or 
enfouis dans le sol est donc uri événement qui peut se produire quelquefors en 
ce pays. L'imagination populaire s'est emparée de ce thème : et nombreux soni 
les villages du Tonkin où, suivant les traditions locales, des trésors fabuleux 
seraient ensevelis depuis des siècles. 





(4) Cf. de Gnoor, The religious system of China, t; 1. p; 269. On placing precious 
objects in the mouth ofthe dead. + The idea... that corpses may come to life again... 
has prompted the people since times immemorial to stuff the mouth of the dead with 
things tha are supposed to be imbued with vital energy derived from the great 
element Yang, and therefore deemed able to facilitate revival and at the same time to 
retard decomposition... # Plus loin, p. 273, de Groot cite un passage de Ko Hong 
BH Bt auteur du Pao p'o tren # F : « lY there be gold and jade in its sine 
openings, the result ís that the corpse does not putrely. » 

(2) Cf. Satapatha Bráhmana, trad. EcGtiiso, part. V, in Sacred Books of the East, 
vol. XLIV, p. 203. # ,.. He then inserts seven chips of gold in the seven seats of his 
vital airs; for gold is light and immortality ; he thus bestows light and immortality on 
him.» 

(3) Les objets précieux cachés dans. le sol étaient généralement enfermés dans une 
grande jarre en poterie grossiére. 
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' Par un curieux phénomène dont on trouverait des exemples dans d'autres 
contrées èt dans des civilisations très différentes, les Annamites admettent que 
Tor porte malheur à celui qui le découvre et s'en empare- Cette conception 
s'exprime dans un proverbe: dure bac thi sang, duc vàng thi khó. Bwoc 
est employé ici pour båt dirge, trouver par hasard. Il faut donc traduire de la 
manière suivante: « Qui trouve de l'argent s'enrichit; qui trouve de l'or 
devient malheureux v. Pour expliquer cette croyance, il est nécessaire d'étudier 
certaines représentations collectives des Tonkinois concernant le destin et 


le hasard. 


Si nous appelons hasard l'ensemble des événements qui ne sont pas liés à 
des causes apparentes, et destin l'ensemble des événements prédestinés, nous 
pouvons, sans cesser d'exprimer des idées familières aux Occidentaux, attri- 
buer le bonheur des hommes soit au destin, soit au hasard, Cette dernière 
opinion n'est pas conforme à la manière de penser des Annamites. Pour eux, 
dans tous les cas, l'homme doit son bonheur as destin. et nous ne pouvons 
étre heureux par le seul effet du hasard. Le mot phic ff, en chinois et en 
annamite, signifie heureux destin. Celui qui possède beaucoup de phúc est 
nécessairement heureux, et celui qui n'a pas de phúc est fatalement malhet- 
reux. Le hasard në. peut procurer que des apparences de bonheur, toujours 
trompeuses et démenties par la suite, Le phác est un attribut dé la person- 
nalité; le hasard n'est qu'un. concours de circonstances qui ne peut rien sur la 
destinée: | 

Appliquant ces notions générales au sujet qui nous occupe: nous devons en 
déduire que l'or étant le plus précieux des métaux, celui dont le bonheur des 
hommes dépend dans la plus large mesure, il est nécessaire d'avoir beaucoup 
de phüc pour trouver une grande quantité d'or. De même celui qui n'a point 
de phil ne peut pas trouver d'or. C'est ce que montre ¢lairement le récit 
suivant. 

I! arrive parfois, disent les Annamites, qu'un trésor oublié par un ancien 
propriétaire reste caché pendant longtemps dans un terrain d'habitation. Si le 
propriétaire actuel de la maison a du phác en quantité suffisante, il se peut 
que la présence de l'or lui soit révélée en songe par un esprit. Îl creuse alors 
le sol et découvre bientôt une jarré grossière contenant le métal précieux. 
Mais si le propriétaire actuel n'a pas de pluie, il. ne peut se rendre maitre du 
trésor. Quand bien méme, en remuant la terre, il viendrait à mettre au jour 
par hasard le vase qui contient toutes ces richesses, cela ne lui servirait de 
tien, car aussitht que sa pioche aiteindrait la cachette, l'or së métamor- 
phoserait, et à la place du trésor; il ne resterait plus dans la terre qu'une 
vieille jarre remplie d'eau. 

Par conséquent, nul ne peut trouver une masse d'or s'il n'y esi conduit par sa 
destinée, II convient pourtant d'ajouter que cette règle n'est point absolue. Elle 
est sujette à quelques exceptions. qui sont d'ailleurs plus apparentes que réelles . 





1l arrive parfois en effet, qu'un trésor étant découvert par un homme qui n'a 
point de phúc, l'or ne se transforme pas immédiatement en eau ou en quelque 
autre substance. Mais la découverte du métal précieux entraîne à sa suite une 
foule dé maux qui rétablissent l'équilibre voulu par le destin, en ruinant, détrui- 
sant un bonheur qui semblait obtenu par hasard. En définitive, le résultat est 
toujours le méme, La situation de l'inventeur ne s'est point améliorée, malgré 
l'événement fortuit qui avait paru le favoriser, parce qu'il n'avait point la quan- 
tité de phüc nécessaire. 

Ainsi s'explique le proverbe cité plus haut, direc vàng thi khó. « qui trouve 
de l'or devient malheureux », c'est-à-dire celui qui trouve de l'or par hasard, 
sans étre guidé par le destin, doit expier cette bonne fortune. L'or est en 
quelque sorte du bonheur concret, matériel, tangible. Comment pourrait-on 
lacquérir sans une vocation particulière? I serait absurde, aux yeux des 
Annamites, qu'un individu dépourvu de phic pût bénéficier d'une trouvaille 
qui le rendrait heureux en le faisant riche. Pour éviter que la loi du destin ne 

* soit violée par le hasard, il ést done nécessaire en l'espèce que la découverte 
d'un trésor soit accompagnée de maux, qui neutralisent pour ainsi dire l'action 
bienfaisante de la richesse. 

Cette nécessité de donner, malgré tout, satisfaction au destin, est nettement 

sentie par les Annamites: Un indigène, interrogé sur les effets de la puissance 

| de l'or déclarait un jour : » Celui qui trouve de l'or par hasard tombe malade 

généralement, de sorte que les sommes déboursées pour payer le médecin 

et acheter des médicaments finissent par égaler la valeur du métal trouvé. » 

Le proverbe que nous étudions est d'ailleurs souvènt énoncé sous la forme 
direc vàng thi dm (1), « celui qui trouve de l'or tombe malade v. + 

Quant à la première partie de l'adage, durorc bac thi sang, elle s'explique 
par cette raison que l'argent, métal beaucoup moins précieux que l'or, n'est 
pas une substance riche en mana ». Les forces magiques qui rendent l'or 
dangereux ne se rencontrent point avec la méme puissance dans les autres 
métaux, de sorte que l'argent estinoffensif. « Qui trouve de l'argent s'enrichit. 
qui trouve de l'or devient malheureux » ; cette formule trés elliptique, exprime 
au moyen d'une antithèse, ie contraste qui existe entre la nature de l'argent 
et celle de l'or. 
| La première substance, À peu près neutre au point de vue magico-religieux. 

n’est point dangereuse, et par conséquent toujours bienfaisante. L'or au contraire, 
= ` siège de forces magiques puissantes, peut causer le malheur de celui qui 
l'acquiert, quand cette acquisition n'est point autorisée par le destin. 








- | 
(1) On peut noter encore d'autres variantes, Les indigènes disent quelquefois duge 
vàng thi hai, « trouver de l'òr est uaistble y, ou. bien dirgc vdug thi déc, « trouver 


de l'or est periicieux +. 
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La théorie du phúc va nous permettre d'expliquer certains contes relatifs 
aux propriétés de l'or qui, en l'absence de commentaire, resteraient inintelli- 
gibles. Tel est le récit suivant raconté par un Annamite, originaire de la pro- 
vince de Hái-dwong. 

Jadis vivait dans cette. province, au village de Vó-song, canton de Bóng- 
hài. un paysan pauvre qui gagnait sa vie en travaillant à la journée. Sous sa 
maison se trouvait, sans qu'il le sût, une masse d'or enterrée depuis longtemps. 
Un soir que le journalier rentrait chez lui, il rencontra sur son chemin une 
troupe de petits coclions. I1 s'empara d'un de ce animaux, l'emporta chez lui 
et le garda sòus un panier renversé, En réalité, le petit pore n'était autre chose 
qu'un lingot d'ormétamorphosé. Le lendemain matins l'animal s'était transfor- 
mé en un morceau de fer. Le prodige fut conté au li-trréng # R de l'endroit, 
qui soupconnant la valeur de cette barre de fer, l'acheta et puten retirer beau- 
coup d'argent. S'étant ainsi enrichi, le l-trwómng donnaune partie de ses biens 
aux pauvres gens qui lui avalent cédé la barre de fer. Mais ce cadeau leur 
porta malheur, et le journalier nè tarda pas à mourir en crachant le sang. 
Quant au li-trovòng. il vécut heureux et eut quatorze enfants : onze fils et trois 
filles. 

Ce récit peut s'interpréter dans tous ses détails. Tout d'abord, il est évident 
que le li-trurérag était un homme abondamment pourvu de phúc, puisqu'il eut 
dans la suite quatorze enfants. Or, on sait qu’au pays d'Annam, une nombreuse 
progéniture est le Signe d'un heureux destin. En parlant d'un homme qui a 
plusieurs. fils, les Annamites disent fréquemment: « Il a beaucoup de phiic ». 
Au contraire, le journalier n'avait pas de phúc, puisqu'il menait une existence 
misérable ét mourut lamentablement. 1l n'est donc. pas étonnant que ce qui 
devint aux mains du li-trmáng une masse de métal précieux, ne füt dans la 
maison du journalier qu'un morceau de fer sans valeur. Ainsi dans un exemple 
cité plus haut, l'or se changeait en eau lorsque celyi qui le trouvait n'avait 
point de phuc. Plus tard, le lí-trwómg, enrichi gráce à cette heureuse trouvaille, 
donne généreusement une partie de sa fortune au journalier. Il semble que par 
cette voie détournée, la découverte de l'or va profiter indirectement à celui 
qui en est l'auteur. Mais Ja regle direc vàng thi. khá s'applique alors rigou- 
reusement. A peine. une partie des biens trouvés par le journalier sont-ils 
revenus dans la maison de cet homme dépourvu de phúc, que le malheur 
s'abat sur sa famille et que lui-mème ne tarde pas à mourir. 

Le même raisonnement permet d` expliquer un autre proverbe annamite 
assez répandu au Tonkin: kê khó duge ving ké gidu cit lay, c'est-à- 
dire : « Quand un misérable trouve de l'or, un homme riche s'en empare ». 
Un misérable est généralement un homme dépourvu de phúc; le riche au 
contraire a du phúc- C'est pourquoi l'or ne peut rester dans les mains du 
premier et passe nécessairement dans le patrimoine du second. 

Les principes généraux concernant le destin et la manière d'acquérir la 
richesse, dont nous venons de trouver des applications au, Tonkin, sont 
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également admis en Chine, ainsi que le prouvent les récits suivants qui nous 
ont êté rapportés par des Chinois originaires de la province de Kouang-tong. 

Lorsqu'un Chinois veut mettre sa fortune en süreté, il enterre en un lieu 
choisi autant d'argent qu'il en peut rassembler. [arrive parfois que le trésor 
est oublié et reste caché dans la terre pendant un temps très long. de sorte 


. que Jes barres d'argent deviennent peu. à peu des lingots. Un certain jour, mus 


par la force spirituelle qui s'est accumulée en eux, ves lingots se glissent hors 
de leur cachette, prennent leur essor, et traversent l'espace comme des 
oiseaux. Ils se dirigent alors généralement vers la demeure d'un homme riche 
dont ils vont grossir la fortune. 

Les faits énoncés dans ce récit sont une conséquence des principes exposés 
précédemment. Sans doute, l'argent est beaucoup moins précieux que l'or, et 
ses pouvoirs magiques sont loin d'étre aussi efficaces que ceux du métal jaune, 
Mais, puisque les objets enfouis dans la terre deviennent de plus en plus riches 
en « mana ». on conçoit qu'un lingot d'argent oublié dans le sol pendant des 
siècles puisse acquérir des propriétés analogues à celles`de For- I n'y adonc 
point lieu de s'étonner que ce lingot se meuve dans les airs, puisque l'or a le 
pouvoir de se frayer un chemin même au sein de la terre. Enfin, les barres 
d'argent qui traversent l'espace sé rendent chez les gens riches parce qu'elles 
y sont attirées par lë phúc, et que les hommes favorisés par le destin ont seuls 
le pouvoir de lés acquérir. 

Les habitants de la province de Canton racontent encore qu'un homme pau- 
vre, assis dans les champs, entendit un jour un bruit métallique au-dessus 
desa tête, Il leva les yeux et aperçut plusieurs barres d'argent qui se dépla- 
çaient dans les airs. C'étaient des lingots qui étaient restés longtemps cachès 
dans la terre, comme ceux dont il vient d'étre question. L'homme se prosterna, 
suppliant les lingots précieux de vouloir bien descendre jusqu'à lui. Ea. enten- 
dant cette requête, les barres d'argent se dirent à elles-mémes : « Cet homme 
n'est point de ceux que le sort favorise (!), Mais puisqu'il nous implore, laissons 
tomber quand méme un morceau de métal à ses pieds, L'argent va tomber sur 
son gros orteil et l'écraser ; et pour soigner sa blessure, l'homme sera contraint 
d'acheter des médicaments. Lorsque tout l'argent sera dépensé, son pied gué- 
rira. » Les choses se passèrent comine les barres d'argent l'avaient prédit. Un 
morceau de métal tomba sur le pied du pauvre homme dont le gros orteil com- 
menga dés lors à suppurer. Le blessé dut échanger son lingot contre des 
médicaments qui ne le soulagerent point, et c'est seulement quand tout l'argent 
fut dépensé que la plaie guérit d'elle-méme. 





ÜJ En cantonnais vulgaire: ko ko jdn mdu tchài gn, DI A 8 72 2k. L'expres- 
sion Ichói sdu signifie « destin coloré, heureux sort », De méme en annamite, 10 d, 
Hit, «sort rouge », veut dire heureux destin, par opposition à 4) den, «sort noir », 
mauvais destin. 
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Ainsi cet homme ne put pas conserver l'argent tombé en sa possession, parce 
qu'il n'était pas favorisé par le sort, autrement dit, il était dépourvu de phiic. 
Au contraire, dans le conte suivant, le héros s'enrichit prodigieusement parce 
qu'il a reçu en naissant une masse énorme de phúc. 

Cao-toi-khong J fÈ $ est, comme son nom l'indique, un homme dont la 


famille a été « pauvre pendant neuf générations ». Lui-mème vit d'abord dans » 


la misère, etil est obligé d'entrer au service d'un homme puissant; mais de 
grandes richesses lui sont réservées par le destin. Après de longues aventures 
dont nous avons cité plus haut un épisode, il arrive enfin dans une ville oü se 
trouve un palais abandonné. Sous ce palais est cachée uae. grosse masse d'or, 
et un fantôme a été chargé par l'Empereur de Jade Fe & de veiller jour et nuit 
sur ce trésor. Plusieurs fois, des malheureux poussés par le besoin ont pénétré 
dans cetté vaste demeure et ont tenté de s'emparer des richesses qu'elle con- 
tenait. Mais tous ont été mis à mort par lẹ fantòme. Sans se laisser effrayer par 
ces avertissements, un homme audacieux forme encore le dessein de ravir le 
trésor. ll franchit le seuil du palais hanté. et rencontre le fantòme qui lui dit 
d'une voix effrayante: « Ces biens sont destinés à Cao-tni-khong. C'est en vain 
que tu essaierais de t'en emparer. Je devrais mème punir ton audace ; mais je 
consens à épargner ta vic, à condition que tu t'efforces de trouver celui auquel 
le destin a réservé ces trésors. » L'homme s'enfuit épouvanté. A quelque temps 
de la. il rencontre Cao-toi-khong dans un restaurant, et lui redit les paroles du 
fantôme. Notre héros entend avec surprise la promesse qui lui est faite; il se 
rend au palais abandonné, et réussit facilement à s'emparer du trésor. 

Ce conte est intéressant à plusieurs égards. Le nom méme du héros est digne 
de remárque. Un homme dont la famille a été panvre pendant neuf générations 
successives doit presque nécessairement avoir un heureux destin, car suivant 
les idées chinoises et annamites, il est rare que le petit-fils ait le mème sort que 
son aïeul. Si les parents sont pauvres, il paratt presque inévitable qu'après deux 
où trois générations leurs descendants deviennent riches. Cette idée souvent 
exprimée dans la conversation, est exactement rendue par le proverbe anna- 
mite, khóng ai gidu ba ho, không ai khó ba dii, c'est-à-dire: « On n'est 
jamais riche pendant trois générations ; on n'est jamais pauvre pendant trois 
générations. » Cao-toi-khong naissant dans la pauvreté aprés huit générations 
de parents misérables, avait donc une singulière aptitude à devenir riche, autre- 
ment dit, il avait beaucoup de phúc, En fait, pendant ses aventures, il fut toujours 
servi par les événements et favorisé par la chance d'une manière extraordinaire, 

D'autre part, l'or réservé à Cao-toi-khong ne pouvait évidemment pas 
tomber entre les mains des pauvres heres qui cherchaient à S'en emparer et 
qui n'étaient point doués d'une quantité de phúc suffisante; Leur mort n'a rien 
de surprenant après ce qui a été dit plus haut des dangers dont sont menacés 
ceux qui s'emparent d'un trésor. Au contraire, Cao-toi-khong dont le bonheur 
était voulu par le destin, put se rendre maitre impunément de toutes les riches- 
ses que contenait le palais abandonné. 
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Enfin, les hommes qui tentaient de ravir le trésor destiné à Cao-toi-khong 
n'étaient point mis A mort par le jeu de forces occultes et impersonnelles. Ils 
étaient tués par un fantòme, serviteur de l'Empereur de Jade. Ce détail suffit à 
prouver que le conte, sous sa forme actuelle, pe remonte pas à une époque 


-très éloignée. 


Ce dernier paint mérite de retenir l'attention, car il permet, au moyen d'une 
comparaison avec des contes plus anciens, de tracer sommairement l'évolution 
probable des idées populaires relatives à l'or. La présence dans le. palais 
hanté d'un étre^spirituel chargé de garder le trésor, d'appliquer les sanctions 
rigoureuses voulues par le destin, montre en effet l'oubli des notions primitives 
etla substitution de croyances religieuses aux concepts anciens plus directe- 
ment empruntés à la magie. Primitivement, les calamités qui suivatent la décou- 
verte d'un trésor s'expliquaient par le jeu normal de forces impersonnelles. On 
admettait à l'origine qu'un homme dépourvu de phúc ne pouvait pas acquérir 
d'or. S'il en trouvait par hasard, il voyait lée métal. précieux hir échapper brus- 
quement ; ou, en tous cas, il ne pouvait conserver longtemps dans son patri- 
moine un bien dont ja jouissance lui était en quelque sorte interdite. 

Mais peu à peu ces notions cesserent d'étre comprises et on continua de 
croire aux effets terribles de l'or après en avoir oublié les causes. On futainsi 
conduit à supposer l'existence d'un esprit, génie ou fantòme, chargé de garder 
l'or et de punir ceux qui s'en empareräient indûüment. C’est ce que montre : 
l'aventure du Chinois Cao-toi-khong, ou encore le récit suivant raconté par les 
Annamites du Tonkin. 

Jadis, lorsqu'un Chinois voulait rentrer en Chine aprés avoir fait fortafle en 
Annam, il cachait ses richesses au sein de la terre et instituait un génie pour 
les garder. 1l achetait à cet effet une jeune fille vierge et la nourrissait dans sa 
maison jusqu'à ce qu'elle füt forte et ea bon point. Puis il faisait creuser une 
large fosse au fond de laquelle on déposait la jeune vierge avec tout l'or qu'elle 
devait garder. Elle était liée sur un trône, et on avait soin de placer dans sa 
bouche un morceau de jinseng qui devaitla nourrir pendant cent jours. La fosse 
était alors refermée. Au bout de cent jours. la vierge ensevelie devenait un 
génio puissant, etla cachette était désormais inviolable. car pour pouvoir retirer 
l'or, il était nécessaire d'invoquer le génie souterrain en prononçant une formu- 
le que connaissait seul le propriétaire de l'or. A l'heure actuelle, il existe encore 
en divers lieux des trésors enterrés de cette façon, qui n'ont point été exhu- 
més et qui né peuvent l'être, parce que le Génie veille toujours et que nul ne 
sait délier le charme en prononçant la vraie. formule. Si quelqu'un creuse la 
terre dans le voisinage de la fosse et met à découvert un peu de métal jaune, l'or 
se transforme immédiatement en éau, ou bien l’audacieux qui en emporte un 
lingot dans sa maison est frappé de si grands malheurs qu'il s'empresse de 
reporter l'objet interdit à l'endroit d'où il l'a tiré. 

Dans ce récit annamite, comme dans le conte chinois de Cao-toi-khong, le 
trésor est gardé par un esprit spécialement chargé d'appliquer les sanctions 
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voulues par le destin. Dans le méme ordre d'idées, on peut citer pour mémoire 
certains contes répétés par les Annamites des districts miniers du Haut-Tonkin, 
d'après lesquels les mines d'or seraient gardées par des fantômes qui tuent 
parfois les prospecteurs (!). 


En somme, l'étude comparée des traditions populaires, dont les unes sont de 
date relativement récente et les autres sont des'survivances provenant des âges 
plus reculés. permet de distinguer deux époques nettement tranchées dans 
l'évolution des croyances relatives à l'or : 

1° une période ancienne pendant laquelle les effets terribles ou surprenants 
attribués à la découverte de l'or étaient expliqués par le jeu de forces magiques 
impersonnelles; 

2? une période plus récente pendant laquelle il est admis que les malheurs 
qui accompagnent la prise de possession de l'or sont eausés par un esprit 
spécialement chargé de garder le métal précieux. 

Le phúc est, ainsi que nous l'avons défini plus haut. un pouvoir transcendant, 
une force magique qui permet d'acquérir la richesse et d'avoir de nombreux 
enfants, Mais cette force n'est pas inépuisable ni constante. Elle augmente ou 
diminue suivant les circonstances de la vie. Ainsi, un homme qui vient de trouver 
un trésor possede actuellement moins de phüc qu'il n'en avait avant de faire 
cette découverte. Autrement dit, la chance s'épuise à mesure que le bonheur 
se réalise, de méme qu'une créance s'éteint aprés le paiement de la dette 
correspondante. Réciproquement, celui qui perd une certaine quantité d'or, 

e apres cet accident d'une nouvelle provision de phic, comme un préteur, 
après avoir déboursé son argent, conserve dans son patrimoine une créance 
dont le montant est égal à la somme prétée. 

Lorsqu'un vol important a été commis dans une maison, on remarque. disent 
les Tonkinois, que pendant l'année suivante, les gens volés se portent bien et 
que toutes sortes d'événements heureux viennent les combler de joie. Théori- 
quement, le vol entraîne donc pour ceux qui en sont victimes, les heureuses 
conséquences que Polyerate cherchait à réaliser pour son compte lorsqu'il jeta 


_ délibérément son anneau précieux dans la mer. Le vol écarte les autres malheurs 


parce qu'il dégage. il reconstitue une certaine quantité de phüc. 

De méme, lorsqu'un Annamite consulte le sort, il n'est pas rare que le devin 
lui dise: « Cette année, nne personne de votre maison aurai! di mourir ; mais 
vous serez volé, et, gràce à cet accident, la personne qui devait mourir con- 
servera la vie. » Les biens perdus sont done parfois la rançon d'une vie 


(U Des eroyances analogues sont à noter dans la Péninsule malaise. Cf. Denvs, 
Descriptive Dictionary, cité par Seeat, Malay Magic, p.271. «Gold is believed to be 
under the care and in the gift of a dewa or god, and is search its therefore unhallowed, 
for the miners must conciliate the dewa by prayers and offeriags ». 
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humaine. C'est ce qu'exprime clairement le proverbe annamite eda di thay 
ngu, « les biens s'en vont à la place des gens ». 

Les mémes cÓnceptions se retrouvent en Chine, ainsi que l'atteste le 
proverbe suivant, qui est d'usage courant dans les provinces méridionales, 
ZW ACE SR. Quand ses biens: sont perdus, l'homme est tranquille et 


heureux ». 


En définitive, les choses se passent comme si chaque individu recevait en 
naissant unë certaine quantité de phúc capable de lui procurer pendant sa vie 
une somme correspondante de bonheur. Le phtic est du bonheur virtuel qui 
tend à se réaliser, tandis que l'or est en quelque sorte du bonheur réel, cristal- 
lisé, Les deux facteurs, pic et richesse, doivent donc varier en sens inverse 
l'un de l'autre. Pour une certaine quantité d'or acquise. une égale quantité de 
phúc se trouve neutralisée, et pour une quantité d'or perdue, une égale quan- 
tité dè phúc se trouve reconstituée. 
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GÉNIES THERIOMORPHES AU TONKIN. 


Par Aucuste L. M. BONIFACY, 


Correspondant de FEcole française d'Extréme-Orient. 


Nous avons publié dans le Bulletin (T. X [1910], 303 sqq.) une étude sur 
les génies thériomorphes du xa de Hudng-thirong Z f : nous la complétons 
aujourd'hui au moyen de nombreux documents rassemblés pendant que nous 
adininistrions le 3e Territoire militaire (Hà-giang) de novembre 1911 à avril 
1914. 

La légende du Gíao-long de-Khüc-phu nous a été transmise gracieusement 
par les autorités provinciales de Tuyén-quang ; les autres ont été recueillies 
directement par nous au cours de nos tournées, 

` 


l 
LÉGENDE nu GIAO-LONG BE BË DE KuÜüc-PHU. 


(Traduction) 


Dans le xâ de Khüc-phu (ih .@ WE, canton de Thé-binh 4 4B, chau de 
Chiém-hóa $5 4£. phá de Twong-yén $ &. province de Tuyèn-quang $ 3% 
vivait uné vieille veuve, sans enfant, de la famille Ma H. Elle habitait le hameau 
de Mô-cudng, et allait chaque jour au torrent appelé aussi Cudng, pour y pêcher 
les crevettes. et les poissons dont elle se nourrissait. ll advint qu'un jour la 
bonne vieille trouva un œuf blanc, ayant la forme d'un œuf de poule ; elle eut 
peur, le saisit et le jeta au loin. Une deuxième tois, puis une troisième fois, en 
différents lieux. elle trouva cet œuf, si bien qu'elle le rapporta àsa maison ct 
le donna à couver à une poule. 

Environ un mois après, l'œuf s'ouvrit et il en sortit un animal semblable à une 
anguille, que la bonne vieille mit dans une jarre (chinh) d'eau ; comme il grandis- 
sait, elle le transvasa dans une jarre plus grande (vai) afin de l'élever; et lorsque, 
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ayantencore grossi, il se trouva à l'étroit dans ce nouveau récipient, elle l'em- 


porta et le làcha dans le torrent de Mó-cubng, et sut que c'était un Giao-long 


tit BE. Cet animal était de couleur. blanche, et appartenait à la tribu aquatique 
7K $K, mais â certains moments il se changeait er homme sachant parler- I nom- 
mait cette vieille femme sa mère nourrice et savait de plus prendre du poisson 
pour elle. Da cette façon, chaque fois que la vieille avait à faire des oblations 
pour les commémorations, ou lorsqu'il y avait une féte quelconque; elle venait au 
bord du torrent, l'appelait parson nom: « Cuóng, Cuóng ! » etle voyant monter 
sur l'eau, elle lui disait alors : « Demain, dans la maison de ta mere, il y a des 
oblations à faire, des Palio sides eege: il faut prendre un peu de 
poisson pour ta mère. » 1 se conformait à ses ordres et prenait du poisson, qu'il 
apportait sur les bords du torrent; la mère s'y rendait et le rapportait. Quel 
que füt le nómbre d'hommes qui en mangeaient, il v en avait toujours assez. 
Et il en allait toujours ainsi, 

Malheureusement, il advint plus tard qu'un autre Gíao-lonz, de couleur 
noire, habitant au lieu appelé Sa-hwong $9 fr. qui se trouve dans le grand 
torrent du xà de Mién-duong (Àj DS & (il v a environ 3 km. entre le torrent de 
Mó-cubag et celui de Sa-hwong) remonta le torrent Cuóng pour se battre avec 
le Giao-long blanc et s'emparer de l'endroit qu'il habitait. Ils se battaient ainsi 
depuis trois jours, sans qu'on püt savoir qui l'emporterait, lorsque le Giao-long 
blane cóurut à la maison, et dit à la bonne vieille de venir à la rivière et de 
prendre part au combat pour le secourir ; il lui expliqua ce qu'elle devait 
faire, disant : « Au moment où vous verrez les replis noirs (du corps de mon 
adversaire) apparaitre à la surface de l'eau, frappez aussitt du tranchant, » La 
vieille comprit les paroles de son enfant, et saisit aussitôt un long couteau 
aiguisé et très affilé. Le jour suivant, alors qu'il n'était pas encore le soir, à 
l'heure ngo 2 (deonze une heure du jour), la bonne vieille tenant soncouteau, 
vint délibérément au torrent, se mit debout sur une pierre au milieu du courant, 
et vit les deux Giaô-long se battant, troublant l'eau autour d'eux. Tenant son 
couteau, elle regardait au-dessous d'elle, et dès qu'elle vit les replis noirs s'éle- 
ver sur l'eau, elle frappa de taille avec son couteau; par malheur. elle atteignit 
le ventre du Giao-long blanc qu'elle avait elle-même élevé, Aussitôtil apparut 
sur l'eau, gémissant vers la bonne vieille, disant : « Ô ma mère, vous m'avez 
frappé par erreur au ventre ; c'en est fait, c'était ma destinée; je vous prie, 
à ma mère, de ne pas me plandre et de ne pas me regretter, » Ayant cessé de 
parler, il disparut entièrement. Mais trois jours après son cadavre flotta sur 
l'eau au méme endroit ; on le vit, et le peuple de la contrée l'emporta et vint 
l'enterrer dans le champ, devant la maison de la bonne vicille, Le tombeau 
existe encore maintenant et il est très vénéré, car on a foi en la puissance du 
Génie; on l'appelle le tombeau du poisson Cubng. Chaque année au deuxième 
mois, on choisit un jour faste et les habitants des quatre xà de la région font 
des offrandes au tombeau, et lui rendent le méme culte qu'aux esprits des mon- 


tagnes. [ls obtiennent ainsi de travailler en paix et d’avoir de bonnes récoltes. 
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Remarquons que dans cette version le serpent où le poisson est appelé 
Giao-long; ce terme a été employé pour traduire le nom du serpent d'eau 
fantastique des Tày, tu-ngiróc. 

D'aprés les Tàv, ce serpent, de couleur noire. aurait une créte rouge 
(comme le serpent de Hudng-thwyng), et des épines a la queue ; suivant les 
autres, il aurait une tête de chat. Comme le thudag-ludng des Annamites, le 
con-num du lac de l'Epée (petit lac) de Hanoï. il dévorerait des humains, 
principalement des jeunes filles ; tous s'accordent pour affirmer qu'il peut se 
métamorphoser en bomme, qu'il est l'instrument des vengeances célestes, et 
qu’en outre il peut entrainer dans ses demeures aquatiques les filles des hommes 
pour contracter avec elles des unions fécondes. 

La première dynastie annamite a son origine dans une union de ce genre. 

Les Chinois connaissent fort bien le Giao-long. auquel les Annamites et les 
Tày apparentent leur serpent aquatique. Voici la description qu'en donne le 
dictionnaire de K'ang-hi : 

« Le Giao (prononciation chinoise kiao) est le dragon aquatique; tla la 
forme d'un serpent, mais avec quatre pattes et un cou gréle; autour du cou, 
il a un collier blanc; ses œufs sont pareils à des jarres de la contenance 
de dix à vingt boisseaux : le mâle et la femelle: s'accouplent par les sourcils. 
d'oü le nom de giao f; sa taille est telle qu'il peut avaler un homme. On 
dit que le poisson-tigre se transforme en giao lorsqu'il est devenu gros ; on dit 
aussi qué lous les poissons, lorsqu'ils ont atteint le poids de deux mille livres 
se transforment également en giao. » 

Dans la version de Hudng-thuwng 3 E» il y a également deux serpents, 
un noir et un blane ; mais ils ont été élevés ensemble par la vieille femme L'un 
des deux survit aux coups portés par la femme, mais c'est le serpent noir qui 
est blessé, ex il l'est avec le fer de la pioche : il demeure mutilé, maïs il ne meurt 
pas des suites de sa blessure. Certainement les deux légendes ont une origine 
commune. 

Ceci est encore insinué par la linguistique : à Khüc-phu, le hameau oü le 
serpent a son tombeau s'appelle Mô-cubng, le xä où sont honorés les deux 
serpents s'appelle Hudag-thuong, ou Hudng Supérieur. Le remplacement 
d'une gutturale sourde par une aspirée est fréquent; ces deux noms semblent 
avoir la méme origine. 

Il est en effet probable que ce mot huong n'est que là transcription phoné- 
tique d'un nom de lieu tày; or le pays était tày autrefois, ainsi que le montre la 
quantité d'autres noms de lieu précédés du mot na ( rizière en tày). Les habi- 
tants de Huòng-thwong,. Annamites, ont remplacé des Tày, ou, ce qui est plus 
probable, ils ne sont que des Tày annamitisés, ainsi que d'autres habitants de 
la moyenne région se disant actuellement Annamites, et dont les coutumes, 
l'accent suffiraient à déceler leur origine, si elle n'était pas connue par tradition. 

On sait, d'autre part, que la plupart des noms officiels sino-annamites 
de la Haute Région ne sontque des adaptations de noms tày: de Pác-muc 
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(embouchure du Nam-muc) on a fait Bâc-muc 46 RE : de Tong-pün, Béng-bôn 
F] $& et Bóng-vàn [3] X. etc. 

Le serpent Cudng de Khüc-phu n'a ni temple, ni statue, ni parchemins ; 
c'est qu'il appartenait au pays demeuré tày. Les xà, qui ont remplacé les anciens 
muons, n'ont pas la cohésion de la commune annamite ; leurs habitants vivent 
dispersés dans de petits hameaux, gouvernés par un chef appartenant à une 
famille influeate et qut ne ressemble en rien au ly-trir&ng B $ annamite : ils 
n'ont ni génie protecteur, ni assemblée de notables. ni dinh BE, comme dans le 
Delta, ni culte commun. 

Dans le chàu de Chiém-hóa, beaucoup de familles appartiennent au clan # 
Ma ff. La famille la plus honorée du pays, qui a fourni, depuis notre arrivée, 
un án-sát j£ £ (ii de Tuyén-quang, et le tri-chàu Jgp 4 actuel, en fait partie. 
Elle est originaire du xä de Thô-binh + 7E qui donne son nom au canton dont 
dépendent les xà de Khüc-phu et de Mién-dirong dont il a été question dans la 
légende. 

Pour conclure, nous admettrons que le culte des serpents comme génies de 
Village, dans le xà de Hubng-thirong, actuellement annamite, est la survivance 
d'un culte ancien, professé par des Tày. Nous savons parfaitement que la 
zoolátrie existe chez les Annamites, mais elle ne fait généralement pas partie 
du culte officiel. I] serait intéressant de relever les villages dans lesquels on 
trouve des anomalies de ce genre? 


II 
Le Tu-ngu ve VO-LANG. 


La principale agglomération du xà de Vó-lang j& 38. canton de Tién-yen 
J &, qui appartient au huyén de Vinh-tuy 3 $£. maintenant transporté à Bác- 
quang 3p, 3. se trouve sur les bords d'un torrent assez considérable, appelé en 
uy le Khuói-piang(*). D'après les habitants du village, ses eaux profondes 
renferment un sérpent monstrueux, en tày fu-ngu. Il y a cinq ans, au 5° mois, 
alors que les eaux se gonflent, un étranger. habitant de Có-lüng 4 fi£ (5), fut 
trouvé mort auprès du torrent; Le monstre avait aspiré tout son sang par une 
blessure à peine apparente. Par contre, les habitants du xà n'ont rien à craindre 
du fu-ngu; ils lui rendent un culte comme au génie du village, dans un petit 


VU) Khuói, khudy, houei, signifis source, ruisseau, en tày. Ce mot est certainement 
apparenté au 1uó; annamite, de méme signification. 

(2) Ge RÈ, # les cirque anciens ». C'est un des thon FF du xû de Yén-binh & F, 
situe au Nord de Vô-laug. On a défiguré ce nom en Lang-co-loum, et on l'a donné à 
Pane des agglomérations du (hôn où se troutait un posté qui fut assiègé suns succés 
par les pirates en 1806. 
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temple placé à l'Est de l'agglomération principale. Ce temple, en bois et paillotte, 
ne renferme aucun écril, aucune sentence. 

D'après les habitants, ce fu-ngu ne serait autre que le thuóng-luóng des 
Annamites. appelé fu-ngiróc par les Tàv. 


HI 
Le Tu-ngu DE BÓNG-LANG. 


A l'Ouest du canton de Yén-long 4 fie (!) se trouve le xà de Bóng-lang [gj 
5f ; il y avait autrefois dans ce xà, au hameau de Bán-bira (*), une jeune fille 
non mariée, Certain jour, alors qu'elle gardait ses bestiaux sur les bords du 
Nàm Cå, elle fit la rencontre d’un beau jeune homme dont elle devint amou- 
reuse. Ce jeune homme la conduisit dans le Sombre-Royaume (*) et eut des 
relations avec elle; elle devint enceinte et, désireuse de revoir ses parents, 
elle demanda ét obtint la permission de venir les visiter. Avant son départ, le 
jeune homme lui dit: « Quel que soit l'être auquel tu donneras le jour, il faut 
l'élever pour moi de la facon suivante : tu lui donneras seulement de l'eau à 
boire et tu veilleras à ee qu'il n'en manque jamais.» Les dix mois étant écoulés, 
et cette jeune femme étant toujours chez ses parents, elle mit au monde un 
être dont la forme était celle d'une carpe. Conformément aux ordres de son 
pere, elle Ini donna seulement de l'eau à boire; mais l'étre merveilleux gran- 
dissait rapidement, et à mesure qu'il grandissait, la quantité d'eau à lui fournir 
croissait tellement que tous les serviteurs de la maison ne pouvaient suffire à 
la tache. Sa mere le porta alors au Nam C6, et le lacha dans les eaux de la 
rivière, lui disant: «Je ne puis te nourrir davantage; të voilà dans ton élément ; 
suis les usages de la race à laquelle tu appartiens.» Et l'être miraculeux habita 
les gouffres du Nàm Có. 
` Or un jour qu'il se reposait sur la rive sablonneuse, le gendre (*) du seigneur 
Bau. qui était à la chasse, le vit, et ignorant ce qu'il était, le tua d'un coup de 





Autrefois, ce canton s'appelait Lëm-Jeng $k BÉ. « chemin ou digue des bois » ; 
il appartient à Ja méme division administrative que Tién-yéu. 

i3; Bá, village en tiy. Bia ou Mira est un nom propre dans cette méme langue. 

xe n. sino-annamite dm-phá, sombre demeure, sombre palais, sombre région. 

(5j Phü-mà fff JS. maréchal du palais. gendre du roi. Le seigneur Báu (cháa Báu) 
dant il est question icis n'est autre que Vii-cbay-Mat K Ze 1 : resté fidèie aux Lè pea- 
dant usurpation des Mac, il fut fail gouverneur dés pays qui formaient les provinces 
de Tuyên-quanz et de Hirag-hóa, c'est-à-dire de tout le N.-O. du Tonkin, avec le titre 
de R W Z M. Majesté des Camps de l'Ouest pacifié. H était aussi prince de Gia- 
quòc 3⁄4 M Z- Son apanage resta dans sa famille jusqu'à la mort de son descendant 
Vü-công-Nguyèn BË Z$ B, c'est-à-dire jusqu'en 1610. Les habitants des anciennes 
provinces de Hiag-hóa et de Tuyéa-quang oat un vrai culte pour les Và, auxquels où 
attribue tous les monuments, toutes les actions célébres on miraculeuses. De nombreux 
temples leur sont consacrés. 
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fusil. C'est à cause de cette erreur que le seigneur Bâu perdit son royaume ; et 
depuis cette époque, son peuple dut obéir aux tri-phu, tri-huyén, chinh-1ng et 
li-trróng, et n'eut plus de grand mandarin comme autrefois. 

La mère de cet être merveilleux appartenait au clan Hoàng #. Toutes les 
familles de ce clan lui rendent le mème culte qu'aux ancêtres, au commencement 
de l'année, à l'époque des semis ei de la moisson. 

On Jui rend le culte parce qu'elle est une fille du pays. de Bán-bira, mais 
on ne rend pas le culte à son fils merveilleux, parce qu'il appartient au Sombre- 
Royaume (!). 

Dans le xa, le trentiéme jour du douziéme mois, tous les habitants rendent 
en outre le méme culte au seigneur Bâu, à sa fille et à son gendre, leur font les 
mèmes offrandes qu'aux ancêtres. Depuis l'invasion des Mèo (1863); on a perdu 
diplòmes et papiers et on ne së sert Que des appellations Chüa Bšu, phü-maá 
Bau, Ba cd. 

Cette version m'a été donnée par un vieux Tày qui. chassé par les Mèo, së 
réfugia dans le Delta et y resta plus de vingtans ; de là sans doute, une certaine 
recherche dans les termes, entre autres l'emploi de celui de Am-pit, 

L'étre mystérieux dont il est question est le Tu-agwóc, le Tu-ngu-nàm, 
serpent d'eau. Le chef de canton, qui est du xà de Bóng-lang et qui assistait à 
l'entretien, prétendait que ces mots étaient trop grossiers pour les Tày-blancs 
de Bóng-lang et bons pour les Tày-noirs. I fallait dire {huông-luông, comme 
es Annamites, ajoutait-il- 


IN 


Le Tu-ngu ve Taini-Teonc. 


Au Nord-Est du canton de Yén-long se trouve le canton de Trinh-twong 9 
BË. Dans ce canton, la commune qui porte le méme nom et celle de Ngd-khé 
X& & sont arrosées en grande partie par le Nàm Mám (*), et le bassin de cette 
rivière était autrefois appelé le mrong (7) Mám. 

A une époque fort reculée vivait dans ce mwong une femme du clan 
Nguyen (*). Cette femme trouva un. ceuf, qu'elle mit à couver sous une poule, 


(1) Nous verrons plus loin, et nous avons déjà vu. qu'ailleurs on rend au contraire le 
culte au Tu-ngwde mort. 

Appelé Man sur les cartes qui, suriout dans la Haute Région, ne donnent que 
bien rarement les noms usités dans le pays. 

(3) Meng. nom d'ane division territoriale chez les Táy, Certains pays ont gardë ce 
nom de mirong, d'autres au contraire sont toujours #ppelés xš, on tông. Suivant cer- 
tains habitants, les pays riches et peuplés seraient seuls appelés mirong. 

(*) Remarquoas que le clan Nguyén fü à Trinh-tvirng, le clan Hoang X à Bóng- 
lang, comme le clan Ma CH Khüc-phu, sont les clans les plus nombreux de chacun 
de ces pays. 
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De cet œuf naquit un serpent, que l'on tint d'abord dans une cuvette, mais 
dont la croissance fut tellement rapide, qu'on fut obligé de le lâcher dans un 
(tang. 

Depuis sa naissance, ce serpent, dont la grosseur devint prodigieuse, ne se 
nourrissait que de sang ; on lui donnait d'abord du sang de poulet, mais on dut 
plus tard sacrifier pour lui des cochons et des buffles. 

Or l'étang dans lequel se trouvait le. Tu-ngiróc appartenait au quàng (!). 
qui était également du clan Nguyên. Cet étang était au Nord du Nam Mam, 
immédiatement aprés le pont; il est devenu actuellement une belle rizière. 
coupée en deux par la route de Ha-giang qui passe sur le pom, La rizière 
s'appelle Na (riziére) Quàny, car elle appartient toujours au quang Nguyén. 

Le serpent, lorsqu'il vivait, était devenu trés familier avec le quàng de 
cette époque et il le suivait partout. Or le quàng alla un jour. porter l'impót 
au roi, à Hanoi, car la province (de Tuyén-quang) n'existait pas encore. 
Le Tu-ngiedcle suiviten jouant dans la rivière. Maïs en passant au tat Cái (3), 
qui se trouve dans le xa de Vj-khé 7§ #, les Tu-ngiwóc, trés nombreux en 
cet endroit, l'attaquèrènt. Le seigneur Nguyên voulut le secourir, et il frappa 
de son sabre le dos d'un des monstres qui apparaissaient à la surface. Il se 
trompa malheureusement, et le coup porta sur son Tu-ngu'óc familier qui 
disparut sous les eaux, 

Actuellement on trouve, au Sud-Est de la rizière qui a remplacé l'étang, 
une chapelle à trois travées où on prie le seigneur Nguyén et la dame Nguyén 
qui trouva l'œuf. Ces prières sont dites au. Tèt et aux diverses fêtes 
rituelles. * 

De plus, le Quàng dám luóng. « le seigneur autrefois grand », qui descend 
de l'ancien maitre du serpent, faitune offrande de sang à l'esprit du Tu-ngu'óc 
à l'époque du répiquage et de a moisson, c'est-à-dire aux fétes agraires. 
Cette famille est la plus ancienne du pays, celle qui ouvrit la terre. 





(1) Dans le pays tay de l'ancienne province de Tuyén-quang, on appelle quäng 
l'ancien seigneur héréditaire du pays. Certaines familles de quing ont gardé le 
pouvoir, les Ma MK du Bàng-hành 88 fi. par exemple; d'autres au contraire ne 
conservent plus qu'une (onction quasi sacerdotale. [Is font les: premiers le sacrifice 
d'ouverture de la terre. Dans certains xâ; le li-tnzrmg nous présentait le quàng 
comme Vane des notabilites du pays. La famille de quang fut, d'après les Tay, la 
première installée dans fa région, celle qui ouvrit la lérre, et c'est pour cela que le 
chef de cette famille doit faire les sacrifices agraires et ouvrir la terre le premier. 
Oa croit que le mot tay, quáng, est une corruption di sino-annamite quan E. quoi 
qu'il en soit, on Je traduit em sino-annamite par thò-ti E 9. 

(2\ Tat signifie, en thy, cascade, rapide. C'est évidemment le méme mot que (dc ou 
ihác annamite. Le rapide appelé fd! ou fhde Cái est l'un des plus dangereux de la 
Rivière Claire ; les Européens l'appelleat le rapide du Grand-Bouddha, parce qu'il y a, 
sur lés bords de la rivière, une chapelle dédiée aux génies des caux 7K wp. 
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A Trinh-trivng, comme à Bóng-lang, on dit que le Tu-ngwóc a la forme 
du serpent; il est noir par dessus comme le ho-mang ('), et blanc par dessous; 
sur sa tête, qui a la forme de celle du canard, se dresse une crète rouge 
semblable à celle d'ua coq. 

Dans le canton de Bàng-hành $8 8j (*), nous nous sommes informé du 
Tu-ngiróc; tout le monde l'y connait. sans jamais l'avoir vu, er les légendes 
de Khüc-phu, de Bóng-lang, de Trinh-trong y sont contées; mais on n'a 
pas de culte à readre aux Tu-ngiró'c parce que, dit-on, ces géntes sont encore 
vivants, et que personne n'a tué par méprise ceux qui habitent en grand 
nombre les gouffres du Nàm Xao ou de la Rivière Claire. 


V 


L'ETANG DES GIAO-LONG. 


Dans la partie de la province de Tuyén-quang que la convention du 26 
juin 1887 donna à la Chine se trouve l'étang dit des Giao-long. 

Voici ce qu'èn dit DBëng-xuàn-Bâng 9% # # dans la monographie de la 
province qu'il composa en 1862, alors que. jeune docteur, il venait d'être 
nommé tri-phà 49 #f de Yën-binh # ¿Ë : 

« L'étang des Giao-long 82 fi BB; se trouve dans le huyën de Vinh-tuy 3x #, 
xa de Tu-hoa 3@ # ft- Des montagnes de terre l'entourent. HH se trouve au 
Sud du Dó-chú #8 9 (2). Sa largeur est de plus de dix trwong (à peu près 
45 metres) et sa longueur de soixante fru'ong (environ 250 metres). Il se 





(t) Le hb-mang (ophiophagus claps) est le plus grand des serpents venimeux. Ces 
colübridé, à cou dilatable comme le cobra, avec lequel les profanes le confondent, 
peut atteindre quatre mêtres. 11 ne fuit pas-à l'aspect de l'homme, se dresse sur fa 
partie inférieure de ton corps, et balance sa tête et son cou dilaté. || est assez com- 
mut dans la Haute Région. 

(1) Ce canton de huit communes, faisait partie du huyén de Vj-xuyén IR Hl. autrefois 
Binh-nguvén 3 BR aam sous lequel il figure sur une carte de l'époque des Yuan o 
Il est morcelé malatenant; les cantons de Nháa-moc f- AE et de Phü-loan 4 
appartiennent à la province Actuelle de Tuyén-quang; celui de Bàng-háah au huyén 
de Bíc-quaog enfin les cantons de Phü-linh % Mi ct de Yen-djnh 4t Æ forment 
avec là commune de Phirong-dó 3$ WE et celle de Tu-nhàn H (=. = faibles débris des 
cantons de Phireng—d) (trois communes) ot de Tu-long 9% ME (six communes) dont la 
majeure partie fut laissée à la Chine en 1887 et 1897, — le nouveau buyén de Vj-xuyén, 

(3) Le Dirchü, en kouan-hoa Tou-tcheou, formait depuis 1727 la frontière entre 
l'Annam et la Chiae. Les Chinois écrivent Uf UL (f et traduisent par « Rivière du Ser- 
ment» d'après Devéaia, La frontière sino-annamiie, 42. Sur le chemin de Ma-Peu(Chine) 
à Tu-long (Annam); des stèles rappelant cette délimitation étaient dressées sur les 
rives chinoise et annamite de la riviére. 


déverse dans le Bó-chü ; on y trouve beaucoup de Giao-long; c'est pourquoi 
il a reçu ce nom: » š 

Plus loin, dans la partie consacrée à la description des animaux curieux de 
la province, l'auteur traite en ces termes du Giao-long : 

« Le Giao-long ressemble ü l'anguille jaune, mais sa taille atteint une ou 
deux coudées ; sa tête est allongée, sa queue est ornée d'écailles redressées. 
Saisi par l'homme, sa queue se détache, il vomit du sang et meurt. Sur sa tête, 
il a un morceau de chair dentelé comme les coqs. C'est pourquoi on l'appelle 
Giao-long. » 

La pudeur de l'auteur lui a fait donner une légère entorse à l'étymologie. 
Rien dans le caractère $ giao ne rappelle une crête ; mais peut-être que notre 
auteur assimile cette crête aux sourcils Jä dont parle K'ang-hi. 

L'animal ne peut ètre identifié; l'hydrosaurus salvator, varanidé fort commun 

au Tonkin, présente certains des caractères donnés soit dans la description 
de K'ang-hi, soit dans celle de Báng, mais il n'a pas de créte sur la téte. 
II s'agit donc d'un anima! composite, comme en a souvent enfanté l'imagination 
des peuples primitifs et dont nous avons conservé le souvenir. Les Giao-long, 
Tu-ngu, Tu-ngurérc et Thuüng-luóng de nos légendes se rapprocheraient 
cependant plutôt des serpents que des lacertidés, car ni ces légendes, ni les 
statues de Huông-thwong ne leur donnent de membres. 


` 
>. . 


|| semble done bien, en comparant ces diverses versions, qu'on a adoré 
primitivement un grand serpent destructeur, python où ophiophage: puis le 
culte, le. dieu lui-méme s'est relevé, s'est ennobli en méme temps que ses 
adorateurs se civilisaient, suivant le processus qu'ont suivi toutes les religions. 
Quant aux détails de la légende, œuf trouvé, récipients devenant trop petits, 
enfin mort du dragon. ils indiquent que son fonds est commun. Il est probable 
qu'on la retrouve dans tous les pays de race tay, et daas d'autres pays ob les 
Annamites sé sont trouvés en contact avec des Tay, ou ne sont que des Tày 
annamitisés. Peut-étre aussi la légende vient-elle de l'époque reculée ou Tay. 
Aunamites, Yao et autres. préchinois du Sud ne formaient que des familles de 
la méme race. 
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DES DETERMINATIFS EN ANNAMITE. 


Par M. Ravmoxo DELOUSTAL, r 
Correspondant de l'Ecole française d'Extrême-Orient. 


—— 


Dans les mèmes conditions où l'article défini u le », et quelquefois l'adjectif 
indéfini ou muméral « un », sont employés en francais, on a en annamite les 
formes correspondantes suivantes : 


Cái nhà (* Ia maison. Khdu sing (4) le fusil. 

Cái bàn la table. Chic táu (9) le bateau. 
Con bà (*) le bœuf. Quyén sdch (") le livre- 

Con ché le chien, Qué lan (7; la boule, 
Newoi link @) le soldat. Cây dèn la lampe. 
Ngwéi chóng . ^ lemari. Cày nèn la bougie, etc. 


Les cours et grammaires de langue annamite ne sont en général d'accord ni 
sur l'appellation ni sur la définition de ces mots cdi..con, ngwè'i, khdu, chièe, 
quyén, quá, cày, qui jouent ainsi ce rôle de particules déterminatives. 

Dans sa Grammaire de la langue annamite, Trwong-vinh-K$ dit (p. 19): 
« L'article défini, dont la (onction est de déterminer le substantif, s'exprime en 
annamite parle mot edi. "` 


(1) Cdi signifie « objet », mais ce mot n'est plus employé avec son sens propre qui 
est absolument usé. Actuellemeat 11 n'a plus que la valeur d'un déterminatif et d'un 
élément de formation de certaines catégories de mots. 

(f) Con signifie « animal », Ce mot est beaucoup moins usé que cdi. ll exprime 
encore l'idée qui s'attache à son sens, c'est-à-dire qu'on s'en sert pour parler d'un 
animal déterminé, mais il n'est pas employé à l'état isolé. On lui substitue dans ce tas 


[es expressions gióng vif ou sie vdl: cò binh gidng vat « avoir la forme d'un animal o; 


lodi süc và! « l'espéce animale ». 

(") Ngiti, être humain, 

(9) Khdu (du chinoix []), bouche, détermiaatif des armes à feu. 

(3) Chièc (du chinois 1&), un seul, déterminatif de certains objets et des objets isolés 
d'une paire. | 

(8) Quyén (du chinois f£), rouleau de papier, volume, déterminatif particulier des 
livres. i 

(Ti Qud, fruit. Ici ce mot n'est employé que comme déterminatif des objets ronds, 
mais il est employé d'autre part avec sa valeur propre. 

(f) Cáy. arbre. Ce mot est employé ici comme déterminatif des objets allongés, mais 
comme le mot qu, il est aussi employé avec sa valeur propre, 7 
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Ex.: Cái con ngwòi ta l'homme. Cái bà già la vieille femme. 
Cái óng già le vieillard. Cái chitc táu le bateau. 
Cái dira con trai le garcon. Cái con chó le chien, etc. 


P. 22. « Des appellatifs. — L'appellatif est un. mot ou préfixe qui sert à 
classer, à énumérer et à déterminer un nom SCH Les êtres animés ont 
pour préfixe appellatif le préfixe con. 


Ex.; Con ngwéi ta l'homme (en général). Con vo l'épouse. 


Con ngwòi dòn ông l'homme (mâle). Con dàn anh les ainés. 
Con dòn bà la femme, 

Quadrupèdes. 
Con chó le chien, un chien. Con chudt le rat, « un rat», etc, 
Con mèo le chat, un chat, 

Volatiles. 
Can chim l'oiseau. Con vit le canard, un canard. 
Con gà la poule. - 


P, 24. « Cet appellatif (con) sert aussi de numéral pour les animaux qui 
n'ont pas leur numéral particulier. 

P. 26. « Le mot cái est l'appellatif des objets inanimés. I] est applicable à 
tous les objets dépourvus méme de la vie idéale. 


Ex.: Cdi dáu la tête, une tête, Cái chén — la tasse. 
Cái tay la main. Cdi giày le papier, 
Cdi nhà la maison. 
P. 30. « Des numéraux ou noms numériques, — Les noms numéraux 


sont les mots qui servent à indiquer et à énumérer l'unité dans un certain ordre 
de choses. » 

Et dans la liste des « numéraux » qui suit cette définition, on trouve tous les 
déterminatifs de nos exemples, y compris cdi avec la nouvelle définition particu- 
lière suivante : « Numéral de toutes les choses inanimées n'ayant pas leur 
numéral particulier ; ex. : cái ban, la table, cdi nhà, la maison, une maison», 
et con, appelé « numéral des animaux ; ex.: ba con chó, trois chiens, hai con 
mèo, deux chats. » 

Ainsi présentée, la question parait singulièrement obscure et confuse. Dans 
son Cours de langue annamite, M. Chéonapporte quelque clarté sur ce point. 
P. 70, il s'exprime ainsi : 

“ N° 13. L'article général cdi s'emploie avec un nom parfaitement détermi- 
né, soit abstrait, soit concret » ; et plus loin : « No 16. Le numéral est un 
terme général propre à désigner une catégorie d'objets. » ll donne comme 
« numéraux ». en. différents endroits de son cours, les mots cái, con, quyén, 
kháu, etc., de nos exemples. 
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Dans sa Grammaire annamite, le Père Vallot appelle ces mots des prono- 
minaux génériques. « Les pronominaux génériques, dit-il p. 54, sont des mots 
qui jouent le ròle soit d'articles, soit de pronoms par rapport à des catégories 
déterminées d'êtres ou d'objets. Ils sont articles lorsqu'ils accompagnent un 
substantif, pronoms lorsqu'ils le remplacent. » 

Mais dans la partie de ces cours et grammaires d'annamite traitant des 
noms composés, et sans qu'il soit fait nulle part allusion aux rapports existant 
entre leur double fonction, on voit de nouveau paraître sous le nom de « géné- 
riques » ou « termes généraux », un certain nombre de ces mots diversement 
qualifiés de numéraux; appellatifs ou pronominaux, dont cái, con, ngwòi. 
qud, cay. 

ll y aurait donc en annamite deux sortes de numéraux, les uns remplissant 
cette fonction unique de numéraux, et d'autres remplissant deux fonctions bien 
distinctes de numéraux et de génériques. Qu'il y ait deux sortes de numéraux, 
c'est là un fait qui saute aux yeux d'une façon si évidente qu'il est inutile d'y 
insister, mais ce qui apparaît plus difficilement et dont personne à notre con- 
naissance ne s'était avisé jusqu'ici, c'est, d'un côté, les raisons pour lesquelles 
précisément un certain nombre de numéraux seulement, et non pas tous, sont 
pourvus de deux fonctions, de l'autre, les rapports existant entre ces deux 
fonctions. L'examen de ce second point paralt démontrer que les fonctions de 
numéraux, que nous appellerons des « déterminatifs », ne sont pas liées à la 
constitution fondamentale de la langue, mais dérivent de l'évolution d'une 
fonction antérieure qui s'est conservée, sinon dans toute la force active de son 
rôle primitif, au moins avec ses propriétés les plus essentielles. Cette constata- 
tion fait immédiatement entrevoir ce que nous croyons être [a solution de la 
question toute entière : c'est qu'on se trouve en présence de deux systèmes de 
détermination des mots fonctionnant conjointement: l'un, comprenant les mots 
tels que cái, con, ngu'iri, etc., de formation annamite, dont les éléments ont 
un double aspect en vertu de leur fonction originale; et l'autre, comprenant les 
mots tels que quyén, kháu, chiéc, etc., empruntés à la langue chinoise, pré- 
sentant également tous les caractères de leur origine. Il peut paraître étrange 
au premier abord que cette particularité, assez anormale au fond, ait pu passer 
inapercue jusqu'ici ; mais cela fient à ce que les éléments des deux systèmes 
paraissent fonctionner dans des conditions absolument identiques. On verra plus 
loin qu'il n'en est rien et qu'en réalité les conditions sont différentes. 

Ainsi qu'on peut s'en rendre facilement compte par les exemples qui suivent, 
l'annamite est une langue ne faisant en principe pas usage de l'article. 


Ex. : Gier le ciel. Vàng Vor. 
Bat la terre. Gao le riz, 


Lua Bó-son tbt hon tua Son-tày, la soie de Dô-son est meilleure que celle de 
Son-táy (m. à m. $oie Dó-son meilleure soie Son-táy). 
Gao (di mua him qua, le riz que j'ai acheté hier (m, à m. riz moi acheté hier). 
XIV, 5 
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` Ce n'est donc que par suite d'une évolution favorisée par l'usure du sens, 
qu'un mot tel que cái, signifiant « chose, objet », a pu ne plus apparaitre que 
comme un simple déterminatif des noms d'objets devant lesquels il se trouvait 
placé, étre employé avec cette valeur devant des noms de personnes et 
d'animaux. et méme devant des termes abstraits employés en chinois, alors 
que pareille construction n'existe pas dans cette langue. | 


Ex.: Cái ån le bienfait. Cái ngwói chóng — le man. 
Cái mênh la destinée, Cái con chó này ce chien. 
Cái ngwéri linh le soldat. Cai con ca nay ce poisson. 


Ce n'est également que par suite d'une évolution analogue que le mot con. 
« générique » lui-même d'une certaine catégorie de noms d'animaux, a pu se 
placer devant les autres « génériques », tels que ceux des noms de poissons et 
des noms d'oiseaux, pour déterminer ces noms. 
Ex.: Con cé ken — lasole. ` Con chim sé le moineau. 
Con cá chép — la carpe. Con chim gáy la tourterelle. 


On peut déduire de là que les fonctions fondamentales de cdi et de con 
dans la langue n'ont pas été celles de déterminatifs, mais bien celles encore 
dévolues actuellementà a catégorie de noms dénommés « génériques v, dont 
ils font partie d'autre part. 


Qu'est-ce qu'un œ générique » en annamite? Trirong-vinh-Ky (!) dit que 
« le nom générique est le préfixe qui désigne le genre auquel le nom substantif 
appartient », et que la plupart du temps, les noms génériques se confondent 
avec les numéraux du substantif, 


Ex.: Newdi, genre auquel appartient l'être intelligent, qui est l'homme. 
Cay, À nom générique des arbres, plantes. 
Trái (^), nom générique des fruits. 


Bóng ou hog, nom générique des fleurs. 


M. Chéon ne définit pas le terme. 1l dit(*): « Le substantif annamite est 
ordinairement un mot simple: ngira (cheval), troi (Je ciel), ngu'ri (l'homme). 
dà! (la terre), cú (poisson), chim (oiseau). 

« Mais le nombre restreint de ces substantifs simples a mis dans la nécessité 
de recourir souvent à la composition... Le substantif composé peut étre formé... 
39 d'un substantif particulier ou générique complété par un autre substantif, 
un adjectif ou un verbe. » 





m Loc. cit H p: 19. 
(2) Au Tonkin on dit qnd. 
(3j Loc. cil., p. 217. 
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Et parmi ces substantifs gënériques on relëve ; 
Pour la formation des noms de personnes, ngurdi. 


Ex.; Ngwéiddnh ct le pêcheur, Newdi tré l'homme jeune. 
Ngwġi giù — . levieillard. 
Pour la formation des noms de choses, cái, au sujet auquel il dit (*) ; 
k « Nombre de mots considérés généralement comme verbes, peuvent s'em- 


ployer comme substantifs grâce à l'adjonction de cái (chose, objet) qui sert 
déjà d'article aux noms ordinaires. 


Ex. : Bào raboter; cái bào rabot. 
Cao rateler; cdi cau rateau. 
Khoan percer; cái khoan villebrequin. » 


Pour la formation des noms d'animaux, con. 


Ex.: Con voi l'éléphant. ‘Con nai le cerf. 
Con dé la chèvre. 


Pour la formation des noms d'arbres et de plantes, càv. 
Cay cau aréquier. 


Pour la formation des noms de fruits, qud. 


Ex : Quà — pamplemousse. Quá muóm mangue. 


MM. Grammont et Lé-quang-Trinh. ont émis, dans une étude sur Ja langue 
annamite (2), une théorie nouvelle, mais assez étrange, au sujet de l'emploi de 
ces génériques. D'après eux, «les mots simples n'ayant d'ordinaire par eux- 
mémes qu'un sens imprécis, une phrase composée uniquement de monosyllabes 
risquerait fort d'étre inintelligible, ou, ce qui aboutirait au même résultat, de 
prêter à plusieurs significations très différentes... Pour éviter toute ambiguité 
et prévenir toute hésitation de la part de l'auditeur, on l'avertit de l'ordre 
d'idées dont il va être question: c'est-à-dire qu'au lieu d'énoncer directement 
et simplement le mot spécifique qui est le signe propre de l'idée à exprimer, 

i on se sert d'un composé dont les premiers éléments annoncent à quelle caté- 
⁄ gorie d'idées appartient le mot spécifique qui va suivre. » 

Mais cette théorie ne parait pas fondée, car d’une façon générale on ne 
s'exprime pas autrement qu'en mors simples en annamite, sans qu'il en résulte 





(t) Loc. cit., p. 228. 
(2) Mémoires de la Societé de Lingaistique de París, t. XVII, 4* lasc., p. 202, 
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d'ailleurs aucune obscurité ou ambiguité; et elle a contre elle cet argument de 
fait indiscutable, qui a probablement échappéases auteurs, c'est que précisément 
les génériques employés dans les exemples servant à la démonstration dis- 
paraissent au pluriel, ou lorsque le mot spécifique est pris d’une façon générale, 


Neirdi d'a ông l'homme, un homme. 


Don ông les hommes, l'homme (en général). 
Con bó le bœuf, un bœuf, 
Bå , les bœufs, le bœuf (d'une façon générale). 


On peut même fort bien dire au singulier et d'une manière déterminée : 
hó này, ce boeuf, chó này, ce chien, etc. 

Ni la véritable natare de ces génériques, ni surtout le rôle exact du mot cdi 
parmi ces génériques, ne nous paraissent avoir été suffisamment définis. Qu'au 
début de la formation de la langue. ces mots aient servi en quelque sorte de 
classificateurs, pour fixer La valeur de sons encore peu nombreux, susceptibles 
d'éveiller plusieurs idées, cela est fort possible et l'ignorance où l'on est du 


sens primitif de la presque totalité des mots n'ayant plus aujourd'hui qu'une 


valeur nominale ne permet pas de se prononcer; mais actuellement ces 
génériques n'ont plus qu'une valeur d'éléments dérivatifs ou de formation de 
mots (1). 

Comment qualifier différemment les fonctions de mots tels que sur » chose, 
affaire », vide « affaire, chose » (*), dó « choses s. tinh wu caractère, tempëra- 
ment », etc.. servant à donner la valeur nominale à des mots qui ont par eux- 
mémes une valeur essentiellement verbale ou adjective ? | 


Hoc étudier; su hoc l'étude, 
Vui gai; zi vui la gaité. 
Bau élire; vide bau élection. 
Cai quan diriger: viêc cai quan direction, 
An manger; dé on aliments, 
Mac vétir; dá mác vêtements. 
Ghin ` jaloux ; tinh ghen jalousie. 
Tham avide ; tinh tham avidité, 


(Les poms de certains animaux, tres probablement de formation anciènue, 
autorisent même à croire que ces géntriques ont du servir trés tôt d'éléments de 
formation de mots- Les noms du tigre èt du corbeau sont caractéristiques à cet égard- 
Ce sont de véritables onomátopées con que, con cop signifient : l'animal qui fait qua 
(qui croasse), l'animal qui fait cop (cri du tigre en chasse). De mème bd « bœuf » at 
ngwa « cheval» ne paraissent étre que les onomatopées du cri de ces animaux. 
On a encore cd mire * poisson-enere » pour la. séche, qua therm « fruit pariumé » 
pour Pananas (Cochiüchine) : peut-ètre le mot cau de cây cau « arequier » n'est-il 
qu'une alteration du mot £20 » élevé ». 

2) Vite a le méme sens que stu, émprunté au. chinois, mais il est plus concret, 
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Mais, alors que dans ces expressions la présence de l'élément dérivatif est 
absolument indispensable pour conserver au mot racine, dont le sens et la valeur 
sont parfaitement connus, l'idée nominale, pour certaines catégories de noms 
concrets se présentant sous la forme composée, notamment pour les noms 
d'objets, d'animaux, de fruits, l'emploi de l'élément dérivatif est pour ainsi dire 
conventionnel, c'est-à-dire qu'il suffit que l'emploi de cet élément soit prévu 
pour qu'il agisse (1). Cetie particularité, jointe à l'ignorance déjà signalée, du 
sens primitif du mot racine de ces composés, fait que la nature des fonctions 
du terme générique n'apparalt pas trés nettement dans les mots de formation 
ancienne. Mais si l'on considère des formes dont tous les éléments sont parfaite- 
ment connus, telles que : 


Namoi hien l'homme sage, pour le sage ; 

Ngwòi àc l'homme méchant, pour le méchant ; 

Newari danh cd — Uhomme (qui) péche, pour le pêcheur (9) ; 

Ngwii lam rüông homme (qui) travaille la rizière, pour agriculteur ; 
Newdi thu thuê => l'homme (qui) percoit les taxes, pour percepteur ; 


si l'on envisage la possibilité de forger à volonté, en plaçant le mot cái devant 
des mots ou des expressions à valeur verbale exprimant des actions, toutes 
sortes de noms d'objets qui seront nécessairement les instruments de ces 
actions : 


Ex.: Báo raborer ; cdi bào rabot ; 
Cra i scier: cai cira scie ; 
Dut percer un trou ; cài dài vrille, alène ; 
Loc nie filtrer l'eau ; cái loc marre filtre ; 
Mác áo suspendre un habit ; edi mac ao porte-manteau ; 





(!) Ainsi daus des expressions telle que vën dèn * monter ia méche de la lampe », 
thdt lieng « ceindre les reins », c'est l'idée verbale qui s'imposera tout d'abord à 
l'esprit. Mais il suffira de dire une seule fois cdi van dèn, cdi thdt Urang, pour que 
l'idée nominale apparaisse. et il ne sera plus nécessaire, au cours de la conversation; 
de rèpétér le mot cdi, pour conservèr à ces expressions la valeur nominale de 
« erémaillére de lampe » et de < ceinture». Les noms d'animaux et de fruits peuvent 
étre exprimés sans qu'il en résulte aucune ambiguité, par le mot racine ou nom spé- 
cifique qui leur est propre: bo « bœuf », chi « chien », ngira « cheval »; chuói v banane », 
quit « mandarine », vdi « letchi ». Mais la présence de l'élément dérivatif cãy est indis- 
pensable pour donner au mot racine la valeur de nom d'arbre : dy chudi « bananier », 
cdy quit « mandarinier », cdy vdi « letchi » (l'arbre). Îl en est encore de même pour les 
noms de poisson: cd bn « poisson-sole », cd tha « maquereau », ed chép « carpe x. 

(éj Au moyen de l'élément dérivatif vifc, indiqué plus haut, on pourrait obtenir les 
nouvelles formes suivantes: vie danh cd « la pêche »: viec làm raòng « l'agriculture » ; 
vite thu thué « la perception °- 
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si Ton considère encore la forme sous laquelle l'Annamite introduira ou 
présentera dans sa langue des mots étrangers : 


Ex. : con loup animat loup, pour loup ; 
I con renard animal renard, pour renard ; 
cay cerixier pour cerisier ; 
quá cerise pour cerise ; 
cv rayer pour nover ; 
quá noix pour noix (!) ; 


il apparaît clairement que ces génériques agissent d'une manière identique 
dans tous les cas, et que dans leur ensemble ils constituent un système de 
formation de mots parfaïtement caractérisé, sur lequel est basée non seulement 
la formation des noms abstraits d'origine annamite, mais encore celle de 
certaines catégories de noms concrets. S'il était nécessaire de fournir de 
nouveaux exemples, on pourrait voir que les noms spécifiques d'une variété 
sont toujours formés d'après l mème principe, au moyen du terme générique 
de cette variété servant d'élément de formation. 


Ex. : Gà : 
Ga tay poule francaise, dindon. 
Gà nhdt bán poule du Japon, pintade: 
Gà ring poule de forêt, poule sauvage. 
Nha bank maison banque, pour banque. 
Nhà ga maison gare, pour gare; 
Nhà xec maison cercle, pour cercle, 
Xe dièn voiture (mue par l'électricité, tramway électrique, 
Xe dap voiture (que l'on fait marcher en) pressant avec les 


pieds, pour bicyclette, etc. 


Pour peu qu'on prète attention à l'ensemble des principales catégories de 
mots soumis à ce système de formation, on se rend vite compte que le rôle du 
mot cd; ne se borne pas « à permettre de faire employer comme. substantifs 
nombre de mots considérés généralement comme verbes », mais qu'il a joué à 
l'origine, à l'égard des noms d'objets, exactement le méme róle qu'actuellement 


(1) Au premier abord cette forme parait corroborer la théorie de MM. Gnauwoxr et 
Lt-quasG- Tutya sur les mots simples ; mais il ne fant pas perdre de vue que ces mots 
ne sont susceptibles d'eveiller aucune autre idée que celle qu'ils expriment en français, 
puisqu'ils ne peuvent pas avoir d'homophone en annamite, et que d'autre part cette 
langue possède un nombre trés considérable de mots à valeur nominale simple, tels 
que les noms d'astres, de matiéres, de substances, des accidents du sol, etc, [| ne faut 


Voir là qu'uoe forme die aux conditions particulières du vocabulaire annamite. On dit 


bien en anglais : banana tree, orange (ree. En annamite le systéme s'est généralisé. 
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les mots con «animal », cá « poisson», céy « arbre », qua ú Fruit x, chim 
« oiseau », ete., à l'égard des noms d'animaux, de poissons, d'arbres, de fruits, 
d'oiseaux, etc. et que les formes 


Cái bàn objet table, Cái nhà objet maison, ete., 
Cái ght objet chaise, 


prócedent d'un méme ordre d'idées que : 


Con hà animal boeuf, Qua chudi fruit banane, 
Cá chép poisson carpe, Chim sé oiseau mojneau. 
Cay chudi arbre banane, 


li serait évidemment malaisé d'établir méme approximativement les causes 
avant déterminé l'introduction de l'emploi des déterminatifs dans la langue, et 
l'adaptation à ces fonctions de certains de ces éléments de formation de mots. 

En tout cas, les particularités signalées plus haut que présente l'emploi de 
cái et de con comme éléments de formation de mots, et encore l'emploi de ci 
dans des expressions telles que : 


Cái gr? , Objet quel ? pour : Quoi ? Qu'est-ce ? Qu'y a-t-il ? 
Cái này Objet-ci, pour : Cect, celui-ci. 


ne pouvaient manquer de faciliter cette évolution en. favorisant l'usure com- 
plète ou partielle du sens primitif de ces mots. 

Quoi qu'il en soit de ces suppositions, le fait certain est qu'à un. moment 
donné le sens de cái fut complètement usé et que sa fonction devant les noms 
d'objets ne parut plus être. comme actuellement, que celle d’un simple déter- 
minatif. Tel est le point où en sont restés, comme déterminatifs des noms de 
personnes, l'élément de formation des noms d'agents. nguiri, et comme déter- 
minatif des noms d'animaux, l'élément de formation de ces noms, con. 


Ex.: Ngwoi chong le mari. Con chim bô càu le pigeon, 
"Nguoi anh. — Vainé. Con cà chép la carpe. 
Ngiròi me la mère. 


et à un degré moindre de précision les autres éléments de formation, cay. qud, 
hoa, etc: ; 

Quant à cdi, en raison de la fréquence de son emploi comme élément de 
formation et déterminatif des noms d'objets, et peut-étre aussi em raison des 
notions de précision qu'il semble faire naitre dans l'esprit dans la formation des 
noms abstraits, en vertu de la propriété dont il paralt doué de matérialiser les 
idées, il tend par suite d'une évolution persistante et naturelle. à jouer le rôle 
d'un véritable article défini général, ainsi qu'on pourra en juger par les 
exemples suivants empruntés à des auteurs indigènes : 
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Cai sao chhi. — Sano ehót eó cái di mau cò cái di chám. Des étoiles filantes. — 
Les étoiles filantes ne soni pas toutes animées de la méme vitesse. 

Va edi yao nay lat khóng là máy. De plus la culture du riz n'est pas trés rému- 
nératrice. _ 

Các cdi tricerng trinh thi bàng càp khen... Les conditions d'examen pour l'obten- 
tion de ce brevet d'aptitude... 

Song thi nghi cái sách àv có dé hoc ddu. Je pense cependant que la lecture de 
ces livres n'est pas a la portée de tout le monde, s 

Cái hoc mày cai nghé khae nhau (6 cai bènh nicòc ta xiv. nay. La différence 
de considération accordée dux études littéráires et aux études professionnelles est unë 
maladie passée chez nous à l'état endémique. 

Ma mdi mot _ngay cai phdo mbt khéo. Les pétards se perfectionnent de jour 
en jour. 


En présence de la facilité avec laquelle les Annamites font actuellement 
usage de ci devant les noms abstraits, on pourraii s'étonner de la répugnance 
qu'ils éprouvent à étendre encore son emploi et à le joindre régulierement à 
des noms concrets autres que des noms d'objets, tels que les noms de matières, 
de substances, de liquides, des astres, des phénomènes de la nature, etc. Cette 
répugnance peut s'expliquer jusqu'à un certain point par l'habitude séculaire 
d'énoncer isolément ces mots, alors que l'emploi de edi était uniquement 
réservé aux noms d'objets, 

L'Annamite possédant un mot susceptible de déterminer indifferemment tous 
les noms d'objets dont il est l'élément essentiel de formation, on ne peut donc 
considérer que comme « système » différent de détermination l'emploi de mots 
particuliers tels que quyén. kháu, chite. birc, cte., pour déterminer partielle- 
ment certains noms d'objets: H s'agit bien effectivement d'un second système 
de détermination ; mais par suite de certaines analogies de fonction, on a été 
porté à assimiler ct à confondre ces déterminatifs d'emprunt, que nous appel- 
lerons particuliers par opposition aux auires, avec une classe de mots avec 
lesquels ils n'ont aucune affinité, puis enfin à les considérer, vu leur nombre 


assez considérable, comme les principaux éléments d'un système dans lequel 


ils ne sont en réalité que des éléments adventices. Les déterminatifs particu- 
liers se rattachent nettement par leur natare, comme aussi. d'ailleurs par leur 
origine, à Ia catégorie de mots appelés « numérales » ou « classificateurs» en 
chinois, et qui remplissent dans cette langue des fonctions analogues à celles 
da mot cdi, pris en tant que déterminatif des noms d'objets. Mais ce système 
de déterminatifs n'a aucune espèce d'analogie avec celui qui s'est créé dans la 
langue annamite. En chinois. les numérales ou classibicateurs sont bien égale- 
ment des mots à idée nominale usés, mais ils sont employés plus ou moins 
arbitrairement. pour déterminer vértaines catégories de noms de choses ou 
d'objets d'apres leur forme extérieure ou leur nature, sans qu'il y ait aucun 
rapport méthodique d'espèce où de genre entre le déterminatif et ces noms, 
comme en annamite. F 
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C'est ainsi qu'en cantonais le méme déterminatif ko fj, est employé pour 
déterminer les personnes, certains objets et les fruits. De méme le mot chek 
S£. chiéc de l'annamite, est employé pour déterminer les bateaux, les animaux. 
les oiseaux, les pieds er les mains, le mot /'iu fff. est employé pour déter- 
miner les rues. les mouchoirs, les serpents, les rivières et les poissons. Enfin. 
ils sont absolument inaptes à servir d'éléments de formation de mots, comme 
les déterminatifs d'origine annamite (‘). L'introduction de déterminatifs de cette 
nature dans la langue annamite s'explique par le fait de l'adoption d'un certain 
nombre de déterminatifs de mots empruntés au vocabulaire chinois. Les An- 
namites en ont d'ailleurs créé quelques-uns de ce genre : tels les déterminatifs 
particuliers cdyy «arbre», pour les noms d'objets allongés, qud «fruit», pour les 
noms d'objets ronds, lå « feuille », pourles requétes, les voiles de bateau, etc. 
Il est aisé de se rendre compte qu'au fond ces. déterminatifs particuliers font 
double emploi avecle motédi, et que lalangue annamite s'en passerait facilement. 

Ainsi l'on dit aussi bien cái süng que kháu süng ou cày sting. cdi dén que 
cày dèn, cái táu que chièc tàu, cdi don que lá don, cái twòng que bire 
twong, cái pháo que bánh pháo. Et sion ne dit pas couramment cái sách, 
c'est pure affaire de convention pu d'habitude, mais on serait parfaitement com- 
pris en le disant, et cette facon de s'exprimer ne choquerait pas outre mesure. 

La méconnaissance de la nature exacte et de l'origine de ces deux sortes de 
déterminatifs a eu le grave inconvénient de faire régner la plus grande confusion 
dans l'esprit de ceux qui se sont occupés de la grammaire annamite. et de faire 
perdre complètementde vue le véritable caractère des déterminatifs de formation 
annamite. Nous pensons que la question pourrait étre très heureusement simplifiée 
en séparant nettement les déterminatifs de formation annamite des déterminatifs 
empruntés au système chinois, et en présentant ces derniers comme détermi- 

- natifs particuliers, substituts du mot cdi (*). Ce procédé aurait l'avantage de 
"mettre en évidence la nature exacte de l'ensemble de cesystème de déterminatifs 





(1) C'est se méprendre singuliérement sur la valeur de ces déterminatifs particuliers 
que de dire par exemple que les mots cdy + arbre v, et qud « fruit », pris en tant que 
déterminatifs particuliers des noms d'objets allongés et des noms d'objets ronds, 
servent à former ces sortes de noms. lis les détermiaenr, mais ils ne peuvent en 
aucune facon les former. Les mots cdÿ et qud we peuvent former que des noms. d'arbres 
et de fruits, Que l'on soumette à un Anmamtile des expressions telles que « cdy bougie», 
« qua boule w, il dira que ce sont les noms d'un arbre et d'un fruit qu'il ne connait pas: 
mais i| ne lui viendra jamais à l'idée de supposer qu'il pourrait s'agir de noms 
d'objets, l'un allongé, l'autre rond. Il a'employera les mots edy er qud comme 
déterminatifs particuliers que pour des noms d'objets déjà créés et dont 1] connait la 
forme Nous sommes surpris que M. Cnéox aitcommis cette méprise (Loc- cil., p- 281); 

(2) Cette simplification devrait également porter, pour étré complète. et logique, 
sur les nombreux termes pouvant servir à la formation des noms de personnes, en 
présentant le mot nguoi comme l'élément de formation principal et essentiel de ces 
noms de personnes, et les autres, tels que ddng, dng, bà, tên, d'ira, thdag, etc. comme 
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et la valeur des éléments dont il se compose. IH n'est peut-ètre pas inutile pour 
épuiser le sujet, de signaler le véritable abus qui est fait de ces déterminatifs 
particuliers sous le nom de « numéraux ». On a généralement tendance à 
assimiler aux déterminatifs lant généraux que particuliers, une foule de termes 
qui n'ont avec Ces mots aucune analogie de fonction. C'est ainsi que la plupart 
des ouvrages sur la langue annamite donnent comme numéraux des mots tels 
que gói « empaqueter, paquet ». bao « envelopper, sac »; bá « lier én gerbe, 
gerbe ». et méme (!) des mots tels que mám « plateau », bát « bol », tái 
» poche. sac », en disant qu'ils sont les « numéraux » des paquets, des choses 
en sac, des bouquets ou choses liées en gerbe, des objets mis sur un plateau. 
dés quantités contenues dans un bol, des objets contenus dans un petit sac- 
Mais dans les expressions : . 


Mat zéi thuye I un paquet de tabac, 

Môt bao gao un sac de riz, 

Mot bo hoa une gerbe de fleurs ou un bouquet, 
Mét mam com un plateau de riz (*), 

Mòt båt meee un bol d'eau, 

Mot tii bac un sac d'argent, 


les mots wi, bao, bd, mam, båt, túi, ne déterminent nullement les mots 
devant lesquels ils sont placés, ou. d'après les définitions données des numéraux, 
ne servent pas à les indiquer ou à les énumérer ou « à les désigner » ; ce sont 
tout simplement des noms collectifs ou des noms de contenants qui, loin de 
déterminer les mots qui les suivent, sont au contraire déterminés par ces mots, 
exactément comme en français : ils constituent le mot principal de la phrase. 





ses substituts. Ces mots dang, dng, bd, etc. jouent en effet, à cóté de aginvi, le méme: 


rôle que les déterminatifs particuliers à côté de cdi. 


Ong thu (hub le monsieur (qui) perçoit l'impôt, 
Ong dac dién. lẹ monsieur (qui) mesure jes riziéres, 
Ong chi nha le monsieur propriétaire dé la maison, 
sont simplement des formes polies de : 
Ngiwròi tho thuè la personne qui perçoit l'impôt = le percepteur, 
Ngwdi dac tiên la personne qui mesure les rizières — le géomètre, 
Ngirii chd nhá la personne propriétaire de la maison — le propriétaire. 
De mème : 
Tháng kéo xe l'individu. qui tire le pousse. 
Da dr Vindividu qui demeure (domestique), 
Tèn canh l'individu qui veille, 
ne sont autre chose que des formes méprisantes ou hautaines pour : 
Ngwdri keo xe le couli-pousse, 
Ngiecri & I le domestique, 
Ngiriri canh lé veilleur. 
(Mi Tawonxe-vine-Kr, Loc. ¢tl-, p.199- 
$} In.. id, 
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DEUX ORAISONS FUNÈBRES EN ANNAWITE 


PUBLIÉES ET TRADUITES 


Par PHAM QUYNH, 


Secrélaire-interprète à l'Ecole francaise d'Extreme-Orjeni- 


Des deux discours funèbres que nous traduisons ici, le premier est celui 
qui fut prononcé par le général Nguyén-ván-Thành. gouverneur du Tonkin, 
lors d'une cérémonie célébrée à Há-nài en l'honneur des officiers et soldats 
morts pendant les guerres de la conquéte de Gia-long. II n'est pas fait men- 
tion dans le Thuc-luc de cette cérémonie qui paraît avoir été célébrée sur la 
seule initiative de Nguyén-vin-Thanh, et non sur un ordre de la Cour: Comme 
il est dit dans le discours, elle eut lieu un mois apres le retour de Gia-long de 
son voyage au Tonkin, c'est-à-dire à peu près dans le courant du mois de 
décembre de l'année 1802. 

Le second fut prononcé (peut-être par un délégué impérial) à la céré- 
monie célébrée en l'honneur de Vü-Tinh W pE et de Ngó-tóng-Chu 3t $E Mj 
qui s'étaient donné la mort dans la citadelle de Binh-dinh qu'ils défendaient 
contre les Tay-sorn. Voici le récit de leur mort que nous donne le Thirc-luc : 
« 22? année làn-düu 3E B (1801), 5" mois. Le maréchal commandant l'armée 
d'arrière et conducteur du char impérial Z& 3&. Vü-Tinh et le Ministre des 
Rites Ngó-tóne-Chu sont morts victimes du devoir dans la citadelle du Binh- 
dinh. Celle-ci ayant été cernée par les ennemis, Tính employa tous les moyens 
pour parer à leurs attaques. Les ordres qu'il donnait à ses soldats étaient précis 
et clairs. Ses troupes étaient réparties et disposées avec un ordre impeccable. 
On peut dire qu'officiers et soldats lui étaient dévoués corps et âme, Les 
batailles grandes et petites livrées par lui dans ces conditions furent au nom- 
bre de plus d'une dizaine, et ses soldats n'avaient encore montré aucun signe 
de découragement. Quelqu'un lui conseilla un jour de rompre les rangs enne- 
mis pour sortir (de la. citadelle). Tính repoussant cette proposition dit: w S'ai 
reçu l'ordre de défendre cette citadelle. Je ne doïs vivre et mourir qu'avec 
elle. Si je l'abandonne pour sauver une vie honteuse, quel visage, quels yeux 
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vais-je montrer à mon souverain ? » Mais les vivres commençaient à s'épuiser. 
On en était réduit à tuer des éléphants et des chevaux pour manger. Alors Vä- 
Tính donna l'ordre à ses soldats de prendre du bois sec et de l'entasser sous 
le « Pavillon actogonal » A 8 f$. Un matin Ngó-tóng-Chu arriva au camp et 
lui demanda ce qu'il comptait faire. Tinh lui montrant le Pavillon octogonal 
répondit : « Voilà ce que je compte faire». Il dit encore: «Investi du haut 
commandement des troupes, mon devoir me prescrit de ne pas vivre sous le 
méme ciel que les ennemis. Vous, vous étes un fonctionnaire civil. Les enne- 
mis ne sont pas aussi acharnés à vous poursuivre que moi. Vous devez cher- 
cher le moyen de vous sauver». Chu dit en riant: « Les sentiments de 
loyalisme et d'amour de la patrie sont les mêmes dans tous les cœurs. Pour- 
quoi distinguer civils et militaires ? Vous voulez, maréchal, sacrifier votre vie 
pour la patrie. Comment ne mourrais-je pas, moi aussi, pour garder intacts 
mes sentiments de loyalisme » ? Sur ce, Chu retourne dans son camp ; il met son 
bonnet et sa robe de cérémonic, se prosterne la face tournée vers le Trône. 
boit une coupe de poison et meurt. A cette nouvelle, Tinh, le cœur tout cons- 
terné, s'écria: « Ngù m'a devancé d’un pas ». Il se rendit de suite auprès du 
cadavre de son compagnon pour veiller à son enterrement, et envoya sur 
l'heure au chef ennemi Trán-quang-Diéu pë XÆ $g. une missive ainsi conçue: 
« Comme général en chef, je dois vaincre ou mourir. C’est 1a mon devoir. 
Mes soldats ne sont coupables de rien. Ne leur faites aucun mal». Puis il fait 
prendre de la poudre et Ja fait mettre sous lé Pavillon octogonal. Lui-méme 
s'assied sur la tour en grand costume de cour. Faisant appeler tous ses officiers 
il leur dit : « Depuis que j'ai reçu l'ordre de venir défendre cette citadelle, les 
Tày-sarn, de leur masse écrasante, nous ont entourés de toutes parts, et cela 
depuis bientót deux ans. Si nous avons pu jusqu'ici leur résister et garder 
cette citadelle, c'est gráce au dévouement de nos officiers et de nos soldats. 
Maintenant les vivres sont épuisés; nous sommes à bout de force. N'étant 
plus capables de nous défendre, comment pourrions-nous prolonger encore 
une lutte inutile ? Je vais mourir, mes amis. Que ma mort ne vous cause pas 
de douleur ». Tous, officiers et soldats. tombent à terre en pleurant et en 
poussant de grands cris. Tinh les écarte et se retire dans le pavillon. H fair 
mettre le feu à la poudre, le pavillon saute et if meurt au milieu des flammes. 

Le cai-co: $& 2 Nguyén-tién-Huyén B, jf se jette également dans le feu 
pour mourir. Vi-Tinh et Ngd-tong-Chu ayant ainsi mis fin à leurs jours pour 
rester fideles à leur devoir, Diéu et ses troupes forcérent la porte de la cita- 
delle. Les cadavres du maréchal et du ministre furent enterrés par les soins 
de l'ennemi conformément aux rites. Tous les officiers et soldats qui se trou- 
vaient alors dans la citadelle furent épargnés. Ils purent rejoindre notre armée. 

Pas un ne consentit à suivre l'ennemi ». 

Un décret du 7° mois de l'année suivante (nhdm-tudt = #&) ordonna la 
construction d'un temple à Vü-Tính et à Ngó-tóng-Chu dans Ja citadelle de 
Binh-dinh, sur l'emplacement méme du Pavillon octogonal. C'est peut-étre à 


Ld 


la cérémonie d'inauguration de ce temple que fut prononcé le discours que 
nous traduisons. 

Les textes de ces deux discours sont transcrits d'après une copie manus- 
crite d'un recueil en chiz-nóm intitulé Lë ng van tap BG XK SE qui se 
trouve à la Bibliothèque de l'Ecole francaise d'Extréme-Orient (fonds anna- 
mite, An. 164). lls nous ont été indiqués par M. Chuán, lettré à l'Ecole fran- 
caise d'Extréme-Orieat, qui nous a aidé à rétablir certains passages fautifs 
dans le manuscrit de l'Ecole. 

Le méme recueil renferme d'autres compositions du méme genre, plus ou 
moins authentiques, soit en nóm, soit en chinois. Mais les deux que nous tra- 
duisons, par la forme comme par le fond, sont deux modéles du genre. Leur 
authenticité ne saurait être, à notre avis, mise en doute, bien qu'il n'en soit pas 
fait mention dans le Thurc-luc. Cette omission est fort explicable, vu lë dédain 
général de nos historiographes pour toutes les compositions en langue vulgaire. 
D'ailleurs, indépendamment de toute préoccupation historique, le ton seul de 
ces discours empreints d'une sincère émotion ne pérmet pas de les considérer 
comme de simples exercices littéraires, ce que sont souvent les compositions de 


ce genre, 


Tén-ovas Quiw-cóNG NouyiN-vAN-TmANMH TÉ TU'ONG-ST VAN. 


Than ràng: 


Givi Dóng-phó vàn ra sóc cánh, chai bao phen gian-hiém méi có ngày 
nay! Nue Ló-hà cháy subng Luong-giang, nghi mày ké diéu-linh nhirng 
tir thúa no. Dš hay sinh là kí mà tr là qui; nhng manh ày yéu mà danh 
ày tho. 

T bil tinh déi vién-mao, phán trong gidi try! Ba nghin hop con em dàt 
Bái, cung tén ngang gioc chi nam-nhi. Trám hai vay bir cdi non Ky, com ad 
ning diy on cò-chá. Dàn than cho nuc son sát mót lóng ; nbi nghia cing 
tháy tuyét xwong máy dó ! Ké thiri theo co-dich chay sang mién khách dia. 
hám-hó mài nanh düa vubt, chi non táy thé cháng doi gioi chung. Ké thiri dón 
viét-mao dé lai chün so-co, dàp-diu vén cánh nrong vay, tróng cói bác quyet 
thu vé dat ca. Nim gai nèm mát, chung nói àn-wu, mó subi bác câu, rièng 
phán lao khó. 

Truc táng chái Tiém-la Cao-man, vé Gia-dinh mói dán ra Khinh-Thuan; 
dà mày buói son-phong hái-lé, gii Cao-Quang soi kháp tàm kién-chinh. 

Rôi lai tir Bá-bàn Nam-Ngài, lày Phü-xuán mà tháng wi Tháng-long ; biét 
bao phen vü-pháo vàn-thé, dat Lüng-Thuc làn vào nci hiém-có. 
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Phan chuy-tüy gâm laï cüng co-duyèn ; truèrng trién-dàu biét dàu là manh- 
sb? Ké thoi tren chân ngwa quvètrât cò trong trân ; sót nhé gan vàng mà 
mênh bac, nám lòng Kông theo dan lac tën bay. Ké thói bát müi thuyén toan 
cup gio gitra dong ; throng thay phép trong dé thán khinh, phong da ngwa 
mác béo tri sóng và. 

Hón iráng-si bièt dâu mién minh-mac ; mitemü gió lòc thói dàu tha- 


Dëss Mit chinh-phu khón vé nét gian-nan ; lip-loe lira choi soi chirng 


en SCH 

Oj! cing lang trung-nghia khác sò doán tu. Nira cuòc còng danh chia phán 
kim-có. Bodi la tite swong déng da sát, thanh: báo-kiém da tram rén mi có, 
ng áo com phái giá dën hinh-hài- Nhirng mà khen da dá gan vàng. bóng bach- 
cau xem nira phát nhw khàng, on dáy doi cüng cam trong phé-phü. Phàn dáu 
khàüng « Gác khói » « Dài mày » ; danh dà dày ngàn cày nói có. 

‘Thiet vi thüa theo cir truórc gid, thin cháng quán màn xwong dém dá, 
nhírag chér xem cao-thàp bic cán-thuróng. Tièc cho khi nhà buréc giïra dòng, 
kiép dà vé cói subi làng mày, nào kip thay ít nhiéu hot vü-19- 

Vang Thirgag-dire mii hd: loan thang trirde, doan itng nghia dau Quáng- 
Thuan Nghé-Thanh cing vay, doi án-quang deo khip suéng Beo-ngang- Ma 
nhirag nguoi tirng throng tran ngay xa, ráp tau cong ur ago vi than dau tri 
nay, treo tinh-ty dé nim sau lá sb. Ngon cdi dic nguyét, noi té noi vui. 
Dip trong rån hoa, chòn teri chón ü. | 

D bièt ràng anh-büng thi ching quan, tram trân mòt trwòng anh-lièt, cái 
sinh không cåi tir cüng là không. Nhung tiéc cho tao-hóa khéo vô tinh, -nghin 
nàm mòt hôi taó-phàng, phân thüy có phàn chung sao chàng có 2 

Bán nróc nay: vàng vic biên phòng ; tranh niêm viên thá. Du&i trong 
nire mii chung-dinh, sé nhé khi chén rugu rót dáu ghénh ; trong nhà ró vé 
áo-xiém, tranh nghi buói tàm ciru vung truc gió. Bàng-khuàng kë khuât 
mày ngwiri cón ; twóng-trong thay dàu thi t dày. 

Nén phü-dinh ti dày cón sòc-nôi, vu lòng môt 1ë chén rwu thoi vàng. 
Chi twong-dóng ngàm lai vón dinh-ainh, dóng mgt ba quan ci dao nón. dó. 
C6 cám-thóng thoi téri dó khuyén miri ; dáu linh-thính bày nghe nhàri dáin-dó. 
Bul; chinh-trién hodc là oan hay cháng, cüng chó né ké irre ngwi sau, 
hång trên lbp dirói, khao-hw&ng rôi së tåu biéu dwong cho. Hôi thanh-binh 
dirng có nghi râng không. dü ai còn cha già me yêu, vœ hóa con tho, an-tàp 
hêt cüng ban tôn twat da. Hôn-phách dàu cüng ngày tháng Thuân-Nghièu, 

hài-cbt dó cüng mróc non Thang-Và. 

Co huyén-diéu hode thing trim chwa rô, thiéng thivi vé cd quan dé hong 
thom lira sáng. kiép tái sinh lai nhân cira tién-quan, Niém .ton-than di 
sinh-tir ché né, linh thii hò hoàng-triéu cho bé ling sóng trong, duy van ky 
ching doi ngói báo-tó- - 

Thirong hu&ng ! 
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Discours PRONONCÉ PAR LE DUC MARÉCHAL DE L'ARMÉE AVANT NGUYÈN-VAN- 
THÀNH À LA CÉRÉMONIE CÉLÉBRÉE EN L'HONNEUR DES OFFICIERS ET SOLDATS 
MORTS À LA GUERRE- 


Voici notre lamentation (?) : 


Nos armées, après avoir combattu sous le ciel de Büng-pho (*) gagnérent 
le Nord. Que de dillicultés elles curent depuis lors à traverser avant d'atteindre 
ce jour ! Les eaux du Ló-hà (7) se déversent dans le Lwong-grang (*). 
Nous ne pouvons nous empêcher de penser aux malheureux qui ant succombé 
en ces derniers temps. Il est vrai que la vie n'est qu'un passage et la mort un 
retour (?). Mais si leur existence a été courte, leur nom est destiné à vivre une 
longue vie. 

Hélas qui peut savoir ce qu'ont été ces existences passées dans les camps 
et sous les drapeaux (f), vouées tout entières au métier des armes (°)? Tels ces 
trois mille jeunes gens du pays de Bài (*) (qui se groupèrent autour de leur 
prince et compatriote, le futur fondateur des Hán), l'arc et la flèche dansaient 
dans leurs jeunes imaginations ("). Deux contre cent ils osèrent attaquer des 





(1) Tous les discours funèbres commencent par cette formule qui correspond au 


M F$ « Hélas 1» des discours en chinois. .— 
(2) Bòng-phô R ff. ancien nomtde la citadelle de Gia-dinh, Saison RE M 


J. 
(3\ Lô-ha JR Wf. noom dè la Riviére Claire (vulg. Sóng Ngáu ou Song Tuyëni. 
(V) Lirong-giang 32 GE ou Pha-lworng-giang Ta FL iL, nom du Fleuve Rouge dans 
$à partie inférieure. 
($) Sinh lä ký mà tir là qui, la vie estun passage et ju mort un retour. Allusion à la 
légende suivante rapportée dañs Hoai-nam-tt NÉ Fi +: BMS # S FX 
ft fü ^R ë, RER RE e SR xs 
Ti 36 3 J 4 W Q 3E Wa à, bJ R. PL MR fa WQ W RRMA tS 
7 H H fà E T Be (HE THF. w BM), L'Empereur Vü, dans une de ses tour- 
nées dans le Sud, au moment où il s'apprétait à traverser le fleuve, séntit sa barque 
soulevèe par ün dragon jaune. Les hommes dans la barque n'étaient plus maitres de 
leurs esprits: Seul. Vi tout joyeux ët riant s'écria; 4 l'ai reçu mon mandat du ciel 
et j'ai épuisé mes forces pour veiller au bonheur de mon peuple: Ea vie n'est qu'un 
passage et la mort ua retour. Comment (ce spectacle} peut-il troubler mon esprit? s 
Ti regardait le dragon comme un simple lézard et sa physionomie ne changeait pas. 
Le dragon, recourbant alors ses oreilles et agitant sa queue, disparut. 

(tV. Vién mao WË RE, le camp et les drapeaux. 

i Giéri tru SP VA, lite. la cuirasse et le casque- 

(8) Allusion à l'histoire de l'empereur (Kao-tsou? Cao-15 T NE des Hàn. qui aprés 
avoir mé lë serpent blanc réwnit 3.000 jeunes gens de ses compatriotes du pays de 
Bai jf pour aller à la conquéte de l'Empire- 

(9) C'est-à-dire qu'ils ne réviient que guerres et conquêtes. Allusion au passage sui- 

-< vant du Livre des Rites: FA BF at R n SEMEN. Ba 
F 4... 94 A PL38 38 @ 3< A 9 K 1 PQ J; BEC. A R — ik SX M 
EZ ES KSE -K #. Un fils est-il nê, on suspend un arc à gauche de la 
porte: Si c'est une. fille; om suspend une serviette à droite de la porte... Un prince 
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positions aussi imprenables que la colline KY (!). Au maître qui leur donnait 
nourriture et vêtement, ils étaient attachés par une profonde reconnaissance. 
Risquantleur vie pour la patrie, ils conservaient un même cœur ardent et 
intrépide (!). Pour payer à leur maitre leur dette de reconnaissance, que de 
fois n'ont-ils pàs bravé la neige et la rosèe ! Les uns, tenant la bride de son 








4 x cheval (*), le suivirent dans sa fuite en terre étrangère, pleins d'ardeur à aigui- 
m, ser leurs dents et â limer leurs griffes (4), jurant, en prenant à témoin les collines 
f de l'Ouest, de ne pas vivre sous leméme ciel que leurs ennemis (*). Les autres, 
| reprenant leurs haches ët leurs drapeaux, retournèrent au lieu de leur premier 
" établissement, empressés à relever les ailes du phénix et å s'accrocher aux 
74 écailles du dragon (5), résolus en regardant le Nord à réunir ces terres à 
+4 
ER. 
E vient-il d'avoir un enfant måle... le professeur de tir prend un arc en bois de mürier 
pa et des Méches eu tige de bôag èt lance six fléches vers le ciel, vers la terre et vers 
àa » les quatre points cardinaux. — Le commentaire dit pour ce deruiér passage : « Lancer 
ñ des flëches vers ie ciel; vers la terre et vers les quatre points cardinaux, c'est souhaiter 


= qué l'enfant qui vieut de naitre accomplisse un jour de grandes actions. » 
* (1) Montagae de la province de ThiËm-täy (Chan-sl) VC fS ancien royaume de Tán S, 
k, qui passait pour tre dans l'antiquité une position stratégique de premier ordre. Allusion 
~ au passage suivant des Aanales chinoises: « [H ñ ë E HF E T Ë SERB 
be 3 *F PEZETA R RREA € = & [44 8 +P 
` £= £ # 1a [8 = G A P % êk 5 13 8 AI M 3 m 4 Dd H T 5 F 
E. 3⁄4 G S R 2 14 1 Z L # XL GR EE gl AH A F1. Dido Kbdng 
a IH f présente ses félicitations à l'Empereur des Hán: « Vous avez pu attirer vers vous 
ir- Hàn Tín $& (E et vous régnez dans le pays de Tán. Le pays de Tán est un pays mer- 
"ze veilleux au point de vue stratégique. ll réunit en lui les positions les plus remarquables 
g que présentent les montagnes ët les fleuves... Les soidats ennemis fussent-ils au nombré 
v L d'un million. le royaume de Tán-pourrait leur tenir téte dans la proportion de deux 
v contre cent, (Par sa position remarquable, dit le Commentaire, le royaume de Tán avec 
r 23.090 soldats peut résister à un million d'ennemis). Avec dès positions aussi sûres, le 
KL: royaume de Tán entre-t-il en conflit avec les autres principautés feudalaires, c'est 
`À comme ua homme qui du haut d'une maison répand une jarre d'eau sur la terre. > 


D (2) Litt. un méme cœur dé carmin et de fer. Traduction des deux expressions chi- 
ys noises dan fam PF Xp ot thidt tam $& ib. 

7 (3) Theo co dich, suivee son prince en tenaut je licou de son cheval. #5 BK 2 ü 
E bt deet 3 3 A 
< im o ot g. FH FCR. Vé Hiba-cóng retourne au royaume de Vé: Arrivé aux 
Lee frontières. il veut distribuer des terres à ceux qui l'ont suivi pendant le voyage, avant 
Cam d'entrèr dans le royaume. Liu Trang dit: « Si tous demandent à rester pour garder le 
y royaume, qui veut suivre le prince dans son voyage en tenant la bride de son cheval ? » 
P4 (4) Les soldats sont < les griffes e1 les dents de l'Empereur » FEŻ KF 
RK (38 LI He ZS fh. 


(5) « Aves les ennemis de nos pères, nous ne devons pas vivre sous le mème ciel > 


+ 2 Eh RM KA dh L). 


Ka (6) Vén cdnh nuwag véy, équivalent annamite de l'expression chinoise Së ES. 
ke ` RARER EF KR SA Se dit des hommes de talent et des graads esprits qui 
gë viennent de toutes parts apporter leur concours à l'Empereur et se mettre sous sa 
"> protection. 
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leur ancien domaine. Couchés sur la ronce et goûtant le fiel (!), il n'est pas 
de soucis, pas d'inquiétudes qu'ils n'aient éprouvés, et soit qu'ils ouvrissent 
des sources, soit qu'ils Construisissent des ponts, ils supportèrent à eux seuls 
toutes les fatigues et toutes les privations. 

Auparavant ils avaient parcouru le Siam et le Cambodge pour revenir à 
Gia-dinh et de là gagner peu à peu le Khänh-Thudn (*). Que de fois n'avaient- 
ils pas fait de ces rencontres dangereuses où des miracles comme ceux du 
vent de la montagne et du courant d'eau douce de la mer vinrent si merveil- 
leusement les sauver d'une mort imminente (*)! Le ciel de Cao-tô et de 


(1) Nâm gai nèm mat, traduction de l'expression chinoise BÀ f HR. AR 

Bn 34 fe. 32 18 NE 12 4 4 GA tU OU BE Ek £ Ni & VE GE s & + 

BE ft HK). Cau Tika retourne au pays. ll souffre à la fois dans son corps et dans 

son âme. Il fait mettre du fiel sur un siège. Qu'il s'asseye où qu'il se couche, c'est ce 
fiel qu'il regarde. Qu'il mange ou qu'il boive, c'est ce Bei qu'il goûte. 

(3) Provinces de Binh-thudn et de Khänh-hôn. 

(3) San phong SE AM, ig AB, le vent del 
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dans la mer. PDC X Evens ss R u P, R 2 3.3 F K X 
Beeches AESRR SAGER SOS 
da (3. tk AY ix oL DEER EE ER E 
ZE Bees Se Ree Ce SRT SS = 
+ & RRE AE es 
K SRE UE 2.1 XK W FR À # A BM 3 8 % n 
À He He. 31 3 -- # Z mr PR PCR T OPE PR Ho dux ü E É 
waka eR A i Pe IE AS te 
KERR KI KR BAA Fike Kw A tE zz 
Ee ee ee eae cee am * K 
E. t 3 34 < + 3 Z R 4 E EI. 3 3% K B due 
XH ë Ri HSOO BJ NH. ERR 
uc xod ub roe seu LII 4 15 E XR mod 4 o EA t 


HAR z BABE ee $2). Nguyén-vian-Hug, ayant entendu dire que 
l'Empereur [Gia-long] se trouvait dans l'ile Côn-lôn W W., envoya un des siens, lë phu- 
ma Truwong-van-Da SÉ $ % avec toutes ses farces de mer pour cerner l'ile d'une 
triple ligne. La situation était très critique. Tout-à-coup nn grand vent se leva et une 
grande pluie tomba. Les nuages et le brouillard couvrirent l'ile de toutes parts. On ne 
put plus distinguer un homme ou une*barque à quelques pas de soi Dans la mer les 
vagues se déchainéreat avec fureur. les barques ennemies furent brisées et chavirées 
en nombre incalculable. La barque impériale réussit alors à s'échapper de la triple 
enceinte qui l'eatourait. Elie vint s'arrèter à l'ilot Có-cót ZS FH pour de là chercher 
à revenir à l'ile Phü-quàóc TR. RH... L'Empereur se rendit dans la rade de Ma-li M 

pour se rendre compte de la vraie situation de l'ennemi. l rencontra plus de vingt 
barques ennemies qui subitement-vinrent le cerner. La barque impériale déploya 
toutes ses voiles êt s'enfuit dans la direction de l'Est. Elle s’en alla à l'aventure pendant 
sépt jours et sept nuits. Dans la barque l'eau s'épuisait. Tous, officiers et soldats, 
avaient soif. L'Empereur ea éprouvait une grande inquiétude. Levant alors ses regards 
vers le ciel, il s'écria : w Si je suis digne d'étre roi, que ma barque aborde au rivage 
afin que ceux qui s'y trouvent soient sauvés de la mort. Sinon, qu'elle coule au milieu 
de la mer. Nous mourrons alors le cœur content. s Soudain le vent cessa, les vagues 
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Quaag-vü (!) peut seul éclairer dans toute son. étendue leur âme ferme et 
intrépide. =>. | hi. 

Ensuite de Dó-bàn (3), en passant par le Nam-Ngài (*), ils montèrent à la 
conquéte de Phü-xuán (*), et de là atteignirent d'un trait jusqu'à Thàng- 
long (*). Que de fois n'eurent-ils pas à combattre sous la pluie et à escalader 
les nuages (4), n'hésitant jamais à se lancer à l'assaur de positions aussi inat- 
taquables que les terres de Ling et de Thuc (7)! 

Vraiment, à y penser, la vie du soldat apparal! pleine de dangers. Sur le 
champ de bataille. peut-on encore parler de vie et de destinée ? Parmi ces 
braves, les uns, disputant le pas aux chevaux. résolurent d'enlever à l'ennemi 
son drapeau su milieu dela bataille, Il èst douloureux de penser quel sort leur 


a été réservé en récompense de ce courage inout (*). Leur corps, tel un amas 





se calmérent. De la proue de la barque. on vità la surface de la mer couler deux 
courants d'eau, l'un noir, l'autre blanc. De l'eau claire jtillissaitavec force. Un homme 
dans la barque godta cette eau et la trouva douce. 11 cria de loute sa force; x De l'eau 
douce! De l'eau douce! = Tous se précipitèrent a l'envi pour en puiser, |n burent et 
purent calmer leur soif, L'Empereur tout heureux donna l'ordre de prendre quatre où 
cinq jarres de cette eau, aprés quo) la mer redevint salée comme auparavant. Los 
ennemis s'étant retirés, fa barque impériale put retourner à l'ile Phü-quóc. L'Impéra- 
trice-mère, apprenant le retour de l'Empereur, en éprouva uae grande joie. L'Empereur 


fui raconta en détail toas les malheurs qu'il avait éprouvés en mer. L'Impératrice. 


poussa un soupir et dit: « Mon fils, aux confins du ciel, aux. extrémités des mers, 
vous avez traversé bien des difficultés ; mais le veut de Côn-lôn, l'eau douce dela mer 
nous font assez connaitre la volonté du Ciel. Que les difficultés ne vous arrêtent pas 
dans vos projets ! » L'Empereur salua sa mère, la remercia et dit: « Votre enseignement 
sera fidèlement suivi, » C'estalnsi que notre Empereur, encore au début de sa gloire, 


a recu du ciel les avertissements les plus divers et les moins équivoques, comme ces. 


deux présages du vent de la montagne et de l'eau douce. de la-mer. Ceux qui ont 
connaissance de cela savent que les rois ne régnent qu'en vertu de là volonté céleste. 

(N Givi cao quang peut se traduire para le ciel haut et lumineux », si cao et 
quang sont deux adjectifs, ou « le ciel de Cao-th et de Quang-vü », 3'ilk sont deux 
noms propres: Or ils ne peuvent être ici que deux noms propres, puisqu'ils sont 
parallèles avec Läng er Thut de la phrase suivante, qui saut des noms de terres. — 
Cao-th (Kao-tsou) et Quang-và (Kouang-wou) sont les deux plus grands empereurs 
de la dynastie des Häniqui ont su l'un conquérir et l'autre reconquérir l'empire par 
les armes. 

(2) Bd-ban B] Sé. ancienne citadelle chame du Binbh-dish. 

(3) Nam-ngài, le Quing-nam et le Quing-ngài. 

i4) Phü-xuán E H. la ville de Huè actuelle. 

(s) Thüng-loüg Ff ff, anciou nom de la citadelle de Ha⸗ udi · 

(M Va pháo vån thè AB, F HM. tirer sous la pluie et escalader les nuages. 

(7) Ling MÈ ou Lüng-tây Wi WG. dans fe Thitm-tiy (Chan-si) PK PS. Thuc 33 dans 
le Tí-xuyén (Sseu-tehouan) I Jif. 

(5) Litt, Leur courage est d'or et leur vie d'argent. L'auteur joue ici sur les mots: 
bac (argent) doit avair ici le sens de « mince, minime ». 
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de plumes d'oie (t); est livré au hasard des boulets qui tombent et des flèches 

š qui volent. Lés autres, arrétant les barques par leur proue, s'avisërent de dispu- 

f ter aux ennemis leurs lances au milieu du courant. On est'saisi de pitié quand 

A on pense qu'en raison de la grandeur du devoir qui leur incombait, ils ont. dà d 

mettre de côté tout souci'de leur propre existence (*). Leurs cadavres enve- 

' loppés dans des peaux de cheval (*) sont abandonnés au gré du courant, telles | 
des lentilles d'eau qui coulent secouées par les vagues. 

Les mânes de ces braves chercheñt encore leur route dnns le pays des 

N ombres, Un tourbillon s'élève au milieu d'une poussière aveuglante et disperse 

À toute trace de ces voyageurs d'un jour. Qui pourra jamais rendre toute 
l'expression douloureuse de ces visages de guerriers? Des feux follets qui 
tremblotent éclairent dans le lointain le. vieil embarcadere- 

> Hélas ! nôus sommes de la même phalange des héros du devoir. et le méme 
sort ne nous est pas départi;la mort fauche les uns et laisse les autres em 
vie (*). Au milieu du chemin de la gloire. elle met entre nous toute la distance 
qui sépare Le présent du passé. Nous regrettons sculement ces corps aux os de 
bronze et à la peau de fer, ces corps qui, telle une précieuse épée, ont été forgés i 

i et reforgés cent fois et que ces braves ont dû sacrifier pour payer à leur maltre 
la dette de Ia nourriture et du vêtement. Mais nous louons leur intrépidité de | 
pierre et leur courage d'or, (seul souvenir de leur vie qui passe). telle l'ombre \ 
d'un cheval blanc sur la route qui disparalt en une demi-minute sans laisser de | 
trace de son passage (*). (emportant dans la tombe) ln reconnaissance qu'ils 

gardent au fond du coeur (°) pour les bienfaits dont ils ont été comblés. Si 
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ït) Lóng hóng, en sino-annamite hón A =É, plume d'oie. À 1 4 — Æ Æ / 
| 3 dU LEE 36 938 70 2 Bí B 9 A CA) 3 38 A EE > M M881: < L'hom- a 
D me n'a qu'uue seule mort, mais cette mort peut étre ou plus lourde que Ie Thái-sg ou Q 
plus légère qu'une plume d'oie. Cela dépend de l'usage auque) ou l'emploie. # La 
z mort du brave qui sacrifie sz vie pour la patrie est ane mort hus légère qu'une 
| plume d'oie. » Cë n'est plus une douleur à laquelle oü né se soumet qu'avec regret, 
une fatalité de aotre nature. C'est presque une joie, une joie plus enivrante, plus noble 
° que la joie de vivre. b 
(2) Litt, : Leur devoir est lourd et leur vie doit se faire légère 
(3) Allusion & la parole de Ma Vien a B xs E 3% 1 4 % 3 8 # 
FSC H foi HE PA ME € 32, 3< 3 + "P JIS ((6 78 3 BRM). « Vhomme 
digne de ce nom doit mourir aux frontières où sur le champ de bataille. Son corps 
doit être simplement enveloppé daus une peau de cheval et remis a fa terre. Pourquoi 
mourir dans uu lit de camp, presque dans les bras des femmes ? » 
(9) Litt.: Le sort est différent en ce qui concerne la briéveté et ia loogueür de la vie. 
(3) Allusion a un passage du Tita Han thr Vid GAB. Treneg-Luen 3 H voulant 
= se livrér aux austérités de la vie religieuse, l'impëratrice La-Hàu Ej Ay l'en empécha, 
le força à prendre de la nourriture et lui dit: « L'homme vivant en ce monde ressemble 
à un cheval blanc qui passe & travers l'interstice d'une porte. A quoi bon vous torturer 
^ civ? A AE TE B n Es 14 38 FE 69 61 3 tose X. ERAS 


(6) Litt. < dans leurs poumons et leurs viscères ( phà- phil 
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leur sort ne les destine pas à figurer au « Pavillon de la fumée » ou à la « Tour 
des nuages » (!). la puissance. de leurs noms s'étend à tous les arbres de la 
forèt, à toutes les herbes des champs. 

La douleur nous saisit quand nous pensons à ces moments où ils se préci- 
pitaient à la suite du drapeau qui défilait au vent, et où leurs corps n'hésitaient 
pas à dormir sous une moustiquaire de brume et sur un lit de rosée, dans l'es- 
poir de voir un jour leurs noms inscrits en haut ou en bas des bannières càn 
et thurng (3). Le regret nous prend quand nous nous rappelons ces autres 
moments oü, ézarés au milieu du couraat, leurs âmes s'en sont allées rejoindre 
la « région des sources » etle « village des nuages w (3), sans avmr eu le 
temps de voir tomber sur eux la pluie des faveurs impériales. 

Sur l'ordre de Sa Majesté, le cortège impérial a repris le mois dernier le 
chemin de la capitale. Tous les combattants qui s'étaient illustrés dans le Quáng- 
Thuën (4). le Nghé-an ou le Thanh-hóa ont été comblés de faveurs à inonder 
le col de B'éo-ngang (?). Quant à ceux qui avaient combattu dans les batailles 
antérieures, ón avait songé depuis ugo, vi, !hàn, dàu ($) à rendre compte à 
l'Empereur de leurs exploits. mais leurs noms ne furént relevés que pour dormir 
à jamais derrière le feuillet de la destinés. Le cor sonne sous la lune et répand 
ici la tristesse et Jà la joie. Le tambour bat sous les fleurs et répand ici la frai- 
cheur et 14 la flétrissure, É 

Il est vrat que le héros ne conçoit jamais d'hésitation : toutes les batailles 
quelles qu'elles soient sont unë même ëcole d'héroïsme, et si la vie n'est rien, 
la mort elle-même n'est rien. Mais il n'en est pas moins regrettable que 





(à Bai may, eo sino-annamite ven dar EF KE PH = Ew Wit hE 
714 i E = + A #8 1 íi Z "EXER DB SES de ED Dans la période Vinh-binh 
empereur Hibn-tón, pessan! aux sujets mèritants du règne précèdent, fit placer les 
portraits des vingt-huit genéraux qui avaient servi ^on pére dans le < Pavillon des 
nuages » du Palais du Sud. » — Gde khói, en chinois Ldng-yén các M WH F. T + 
f — H rk h E] J Es T 2 H SK SE #8) (Le jour máu thân du 2" 
mois de- la 17" année du régue de Thái-tón des Duirag BE KIEL des portraits. des 
aujets mèritants sont représentés dans le Lâng-yèn câc (la Tour de la Fumèe). » 

(ï Cân thing Mfg Tg. bxnniéresemployées dans l'armée. Le thiràrag V est bordé 
de soleils et de lunes, et le cán hf de dragons entrelacés, Sur le Ihirirng sont inscrits 
les noms des hommes qui se sont signalés par des services rendus à |a guerre. « Si tu 
accomplis, dir le Livre des Annales, des actions méritoires, ton nom sera inscrit sur 
ie dai-thing » BK # K KET XH 8 Ë #). 

(2) La « source jaune » PÑ MR est la région des trépassés. — Lang may, village 
qui se trouve dans les nuages. Les hommes de Hoa-phong ë # souhaitent â l'empe- 
reur Nghiéu Ë < «= À vôtre mort votre âme montera sur cë nuage blanc et retournera 
au village de l'Empereur cèleste : 3 0k 6 È % F À H (E SB. Q BI $... 

(N C'est-à-dire ies quatre Quáng (Quâng-binh, Quing-trj, Quing-nam, Qudng- 
ngái et le Thuán-hóa (Thira-thién actuel). ` 

() Beo-ngang, col de ïa chaine anaamitique entre Hà-t7ah et Quáng-binh; 

(| 1798-1801. 
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l'auteur de toutes choses se soit montré si indifférent : de pareilles occasions de 
rencontrer un maitre digne de nous ne se voient pas en moins de mille ans, 
et puisque vous avez eu votre part de défaites, pourquoi vous enlever la part 
de triomphe qui en estle couronnement ? 

Moi qui parle en ce moment, recevant de l'Empereur la táche de défendre 
les frontières, je ne cesse de penser à ce qu'est la vie du soldat en garnison 
lointaine. Sous la tente, au milieu de la pompe qui m'emoure, je me rappelle 
ces moments où nous nous versions ensemble des coupes d'eau-de-vie avant 
de franchir un passage difficile. Dans le palais, au milieu des costumes de 
guerre aux couleurs éclatantes, je me prends souvent à penser à ces autres 
moments où nous caracolions sur nos chevaux, nos robes de laine flottant au 
souffle du vent. Déconcerté de ce qu'il y a parmi nous des morts et des vivants, 
je m'imagine que vous devez être tous là où se trouve votre général. . 

L'œuvre de la récente conquête (*) n'est pas complètement terminée à 
l'heure actuelle, Néanmoins j'ai eu à cœur de célébrer moi-même cette eéré- 
monie en votre honneur, de vous offrir ces coupes d'eau-de-vie et ces báton- 
nets d'or. La communauté de vie qui nous a unis dans la carrière, quand j'y 
pense, est toujours présente à ma mémoire, Voyez vos compagnons des trois 
armées qui sont tous présents ici pour cette solennité, voyez leurs bannières 
roses et leurs casques rouges. Si ces marques de piété arrivent jusqu'à vous, 
rendez-vous à mom invitation. Si vous étes d'essence spirituelle et pouvez 
m'entendre, écoutez mes recommandations, Que la mort qui vous a frappés au 
champ d'honneur vous réserve où non des sujets de vous plaindre, n'attachez 
pas d'importance à être tombés plus tôt ou plus tard, à avoir appartenu a une 
classe supérieure ou inférieure. Après avoir récompensé nos armées, je rendrai 
compte à l'empereur de vos exploits. Ne croyez pas que l'ère de paix etde bon- 
heur qui va s'ouvrir pour nous soit fermée pour vous- Les vieux pères, les mères 
malades, les veuves et les orphelins que vous laissez après vous, on les convo- 
quera tous un jour, et à tous on accordera des secours, Où qu'elles soient, vos 
àmes vivent dans le monde de Thuàn et de Nghiéu. Oi qu'ils soient, vos corps 
reposent dans les terres de Thang et de Vi. 

Nous ne pouvons peut-être pas prévoir toutes les fluctuations du grand 
mystère qui gouverne les événements de ce monde. En tout cas, si vous par- 
ticipez de la nature des esprits, retournez dans vos provinces d'origine où 
l'enceas parfuméra, le feu éclairera toujours vos autels. Dans votre seconde 
vie. vous reconnaltrez encore le drapeau de l'armée d'avant. Morts ou vivants, 
ne vous départez pas des sentiments de respect et d'amour que vous avez pour 
votre prince. Si vous êtes de nature spirituelle, apportez votre aide à notre 





M Phú dinh W Æ de Can qua phà diah F A H E, la guerre vient de: tou- 
cher à sa fin, la conquête est terminée. . 
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dynastie et faites en sorte que dans tout l'Empire les mers soient calmes et les 
fleuves limpides. Grâce à vous, le trône impérial restera inébranlé jusqu'à dix 
millesiècles. 








Veuillez agréer ces offrandes ! 
d: 
2 
E Il Ké 
Zu 
J . "TÉ PHu-wA TRvUNG mAu-QUAN VÒ-TÍNH DE LÈ BÒ THWUONG-THU — * k 
| No0-TUNG-CRU VÀN E 
x Than ring : 
. = A 
Bao thán-tír hèt long tho chéa, gian-nan tirng gidi dg trung-thanh. Ditng 
aüh-hüng vl mréc quén minh, dién-bái châng sai lòng tiêt-nghia. Ngoc dâu tan ei 
vé tráng nào phai; trúc ddu cháy tiét ngay vàn dé. a 
. Nhé bai ngwoi xwa: thao-lwgc ày tài ; kinh-luán là chí. Phü vac Hán ` 
thúa ngdi givi chéch-léch, trém gai dudi li hung-tan. Voi xe Bung khi thè- | 
nuc chóng-chénh, cám bát ra tay kinh-è. Mbi nghia sánh duyén gác tla, 3 
buëc gian-chuan tirug cây ds khuóng-pbü. Màn kinh gitip sire cung xanh. 7 
` còng mông-dwông dâ dành lóng vi-A7. Hàu quànthüa rrao quyén té-iru. A 
` chü an-uyý nhón nhó déu phu. Lë bó phen làm vige chinh-khanh, bé trung ái E 
sóm khuya chàag ché. Ngoài coi vut nanh ra sire, chí tiém-ciru. dành giái - 
subng ba quan. Trong thanh virng da chia lo, bé wu-qudc da than lén chín 
bë, Mién bién-khón dài mám chia sic giác, vámg long tbi bao quán the Ja š 
nguy. Côi Phü-suàn mòl trân thét ny gidi, nëng viëc mrírc phái fay minh làm de 
nhe- Xira mă do lay vé bâc-khuyèt, ngoa quang-minh hun mál fm trung-can. Pe 
: Chí non sóng già vói có thành, téén tàn-khó nggt-ngon müi chinh-khf. F 
Há ràng ngai mot phen thi-thach, gidt ching vi ma theo ti quan-vwong ? " 
Bói vi thuong muón mafh ti-hiru, tha ahàt tir dé cho toàn tming-si- Tièng E 
| hidu-lénh mo màng truére gió, àn-tín xwra nguiri bó khúc throng tim. Bóng X 
` tinh-irung thàp thoáng dw&i dèn, phong-nghi cü kë lièu bang sai lè. À 
d Co ding dinh kíp chåy dành hen buói, sót tróng-doanh sao ving mat 3 
I : thân-huàn. Phán chuy-tuy gang tàc cùng dên cóng, tiéc nhung-mac bóng thiét =< 
j tay trung-tri- y 
/ Nay gàp tit thu, báy tuân uy-té. Hai chit cwong-thuirng nghia nàng, ró 4 
cón-hoa cüng théa chin u-minh. Nghin thu hà nhac khí thiêng, sáp. mau-viét L 
dé mé nén binh-tri-- x 
"Tous huóng ! * 
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DISCOURS PRONONCÉ À LA CÉRÉMONIE CÉLÉBRÉE EN L'HONNEUR DU Pay-mx 
COMMANDANT L'ARMÉE D'ARRIÈRE VC-TÍNH ET DU MINISTRE DES RITES Ngô- 
TÒNG-CHU. 


Voici notre lamentation : 


Le devoir d'un sujet est de servir son prince de tout son cœur. Les difficul- 
tés qu'il a à surmonter ne font que mieux paraître sa loyauté et son dévouement. 
Le héros sacrilie sa vie pour son pays. Au plus fort des bouleversements, il ne 
s'écarte pas de ses sentiments de fidélité au devoir. Le jade, füt-il prés de se 
dissoudre, ne perd pas sà blancheur primitive. Le bambou, füt-il brülé, garde 
encore toute la droiture de sa tige. 

Je me souviens de vous deux. vous, général (*), dont l'art de la. guerre fut 
le principal talent. et vous, ministre, dont l'organisation de la paix fut le plus 
grand but de la vie. Général, vous avez soutenu le trépied des Han (#) au 
moment oii le tróne céleste était déplacé, bravant les difficultés de la route (7) 
pour vous élancer à la poursuite des malfaiteurs. Ministre, vous avez sauvé le 
char des Barrag (4) quand la puissance de l'Empire chancelaït, déployant, le 
pinceau à la main, tout votre talent à organiser le pays. Général, l'amour vous 
ayant fait le digne consort d'une princesse (*}, le pays a toujours trouvé en vous 
dans les circonstances critiques un de ses plus fidèles soutiens, Ministre, sous 





(4) Nous avons eru nécessaire d'ajouter pour chaque phrase les mots « général » ou 
« ministre » suivant qu'elle s'applique a Vü-Tính ou à Ngô-tông-Chu. Le texte an- 
hamite, tel qu'il est, est trés clair, mais la traduction risquerait d'être obscure si l'on 
se bornait à le rendre servilement, sans rien ajouter, surtout dans des morceaux com- 
me ceux-ci oà le paraliélisme a presque déforme les phrases et les a dotées, pour ainsi 
dire, d'une syntaxe spéciale. 

(2) Vae Han, en sino-annamite Hda dink jË MHH, le trépied des Hán, symbole du 
pouvoir imperial. f 

(3) Litt. couper la rance (frèm gai}, du chinois wo * ou 4 H| s. couper ou 
enlever ia rouce et les arbustes épineux. 98 M 7A fs sS OB Z 09 A Æ à & Wy 
+ 48 A 5 zv d 5 TW (Œ ex KX RA. Ping Di arrive à la capitale 
pour entrer à l'audience impériale. L'Empereur dit aux grands digaitaires de la Cour : 
« Cet homme fut mon chd-bò t x [secrétaire] au. moment oü je levai mes troupes. 
Ti avait bravé toutes les ilifficultés de [a route [enlevé la ronce et les arbustes épineux] 
pour me servir et m'avait aidé à reconquerir Quan-truag. » 

(4) Allusion à l'histoire de Djch Nhán-Kiét 4K ff qui ramena à Ló-lang ME FE le 
char de l'Empereur Trung-tón e A des Burirog- 
~ (by Gát lia, en sino-ansamite tir ede c m. litte la «tour de pourpre», palais des 
princesses, 
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la «tente des canoniques (!) », chargé de veiller sur le prince impérial (*). 
l'Émpereur vous a confié en toute sécurité l'éducation de son fils. Général, 
ayant été en votre qualité de commandant de l'armée d'arriere désigné pour 
étre une des quatre colonnes de l'Empire, vous avez su en toutes circonstances 
vous rendre digne des faveurs de l'Empereur et satisfaire à toute son attente. 
Ministre, nommé président du Ministere des Rites, un méme loyalisme pour la 
dynastie et un méme amour du pays n'ont jamais cessé de vous animer jour et 
nuit. Général, sur les frontières déployant toute la force de vos griffes et de 
vos dents (3), vous avez su communiquer à vos soldats l'ardeur que vous met- 
tiez à anéantir les ennemis. Ministre, dans la citadelle. partageantavec courage 
les soucis de l'Etat, la douleur que vous ressentez des malheurs de la patrie 
est venue à la connaissance du roi (+). Général, sur les frontières de l'Empire, 
vous avez deux années durant, lutté à force égale contre les ennemis. Iné- 
branlable dans votre volonté d'accomplir tout votre devoir de sujet, vous 
n'avez jamais pensé aux malheurs qui pouvaient vous arriver. Ministre, dans 
le Phô-xuän, vous avez livré une bataille terrible entre toutes (*). Aux dures 
obligations que la patrie vous impose vous avez dü sacrifier complètement 
votre vic. Remettant votre bonnet et votre robe, vous vous prosternez la face 
tournée vers le trône au Nord: les flammes claires et lumineuses consument 
et rafraichissent, général, votre cœur loyal. Prenant à témoin les collines et les 
fleuves. vous faites vos adieux à la citadelle abandonnée : ta coupe d'amertume 
prend pour vous, ministre, une douce et délicieuse saveur d'héroisme. 

Ce n'est certes pas par une làche crainte des fleches et des boulets que vous 
n'avez pas cherché à rompre les rangs ennemis pour rejoindre votre prince et 
maltre. C'est parce que vous avez eu pitié des milliers d'existences de braves 
soldats (*) qui servaient sous vos ordres. que vous avez pensé qu'il valait mieux 
mourir vous-même pour sauver la vie à vos officiers et soldats. Le vent qui 
souffle apporte encore comme le bruit lointain des signaux et des ordres 
donnés sur le champ de bataille. Vos subordonnés souffrent dans leur cœur 
en pensant aux bienfaits et à la confiance dont vous les avez honorés. Vos ames 





(t) Món kinh, en sino-annamite Kinh di $& WZ, < Ia tente des canoniques ». C'est 
le lieu oà les anciens empereurs réunissaient les plus grands lettrés de l'Empire pour 
disserter sur les livres ou. sur les affaires du os at ERRAR + (H 
FHREBRUERSAAAA LR 45 & A Ra). Trong Qui iR PE 
et les deux An-Quòc H B pêre et fils étaient admis également aux séances de Ja 
« Tente des canoniques ». Mais à examiner ce qu'ils y disaient, on ne trouve pas qu'ils š 
soient si supérieurs au commun des bommes. 

(*\ Cung xanh, en sino-annamite Thanh cung 38 É. litt. le « Palais vert », palais 
du prince héritier 

(#) Cf. plus haut, p. 46, aote 4. 

(ù) Litt- les neuf degrés (le tròne). 

(5) Litt. une bataille qui fait comme éclater la colère du ciel 

(8) Ti et hiu $É $k, noms de deux animaux qui ressemblent au ti gre et qui sont 
le symbole de la valeur guerrière. í 
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loyales, comme des ombres, semblent passer et repasser encore dans la 
lumière de la lampe (t). Se rappelant vos physionomies d'autrefois, vos 
compagnons d'armes ne peuvent s'empêcher de verser des larmes. 
- La grande conquéte ne peut tarder longtemps à toucher à sa fin. Nous 
souffrons seulement que notre armée soit à jamais privée de vous, général. 
‘ qui étiez doublement cher à notre dynastie comme un de ses membres et un de 
ses plus grands serviteurs (*). Tous les services rendus à la guerre seront 
récompensés à leur juste valeur. Nous regrettons seulement que vous ayez été 
si subitement enlevé å nos camps, ministre, vous qui fûtes si loyal de cœur et 
si grand d'esprit. 

C'est aujourd’hui le commencement de l'automne. Nous profitons de l'occa- 
sion pour célébrer en votre honneur cette cérémonie. Dans le malheur rester 
fidele aux grands principes est une chose infiniment précieuse (*). La tunique 
de fleurs (*) ne manquera pas de briller un jour pour vous, qui vous portera le 
cóntentement jusque dans le royaume des ombres. Dans mille automnes, les 
montagnes etles fleuves ne cesseront de concentrer en eux l'essence des choses 
et des êtres avec laquelle ils moulent les grands hommes (*). Lès haches et 
les étendards seront bientôt rangés et nous allons assister à l'inauguration de 
l'ère du gouvernement pacifique. b 


Veuillez agréer ces offrandes ! 





( Les àmes des morts n'apparaissent que le soir on elles semblent flotter comme 
des ombres dans |a lumière de la lampe, = "` 

(*ï Thân-hudn 34, QB. homme qui est à la fois membre de la famille royale et un de 
ceux qui $e sont signalés par de grands services rendus à la dynastie. 

(9) Litt. les deux caractéres cirong et lhieong Ly unsens qui pèse lourd. — Cireng 
ou tam cirong = 88, les trois relations (B Bi a F k A). Throng ou nga thivcòng 
E H. les cinq principales vertus (f 3& M8 P fE). 

(4) Cén-hoa $E # la tunique de fleurs, symbole des titres de noblesse. 

(5) Les grands hommes sont l'œuvre de la nature tout entière. Is sont formés de 
l'essence des choses et des êtres, Les montagnes sacrées, les grands fleuves parti- 
cipent également à cette formation, Van Thién-Twivng zx X [31 dit au début de son 
Chinh khí ca E « Dans l'univers circule le principe fondamental de la création. 
Diverses sont les formes auxquelles il donne naissance. En bas, il est les lleuves et les 
montagnes, En haut, il est le soleil et les astres. Dans l'homme, il s'appelle hao-nhién 
7% #8 (la grandéur d'âme). En se dilatant il remplit le ciel bleu et le ténébreux enfer; » 
x J #4 IE 3 $ R 18 dk IE T H S pf k LHRH SRA BR if 

Ps. F & À MIE RW). — « Ce que, ditencore Vwong Bot E $h, les esprits tiennent 
` le plus en honneur, c'est la vertu ; ce qu'il y a de plus précieux — le ciel et sur la 

terre, c'est le génie. Aussi, bien que les deux principes unissent leurs œuvres, que 

l'univers entier y contribue de toutes ses énergies, que les fleuves ct les montagnes 
"ams bondissent et s'écroulent pour produire le fluide subtil, que les astres tombent ét 
déchoient pour faire descendre l'essence spirituelle, on ne voit AR x 3 de VIA 
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L'ARCHITECTURE INTERPRÉTÉE 


DANS LES BAS-RELIEFS DU CAMBODGE, 


Par Hennt PARMENTIER, 


Architecte diplômé par le Gouvernement, 
Chef du Service Archéologique de l'Ecole française d'Extrème-Orient. 





Nous avons, il y a quelques années, dans un article (*) d'un titre analogue, 
cherché à déterminer les renseignements que les bas-reliefs de Java pouvaient 
fournir sur l'architecture contemporaine ou antérieure à ces bas-reliefs, soit 
de Java méme, soit du pays civilisateur. Nous tentons aujourd'hui la méme 
étude sur les bas-reliefs anciens du Cambodge. 

Les monuments khmèrs ne nous offrent pas une série de représentations 
aussi complète ni aussi heureuse que Ceux de la grande ile. Trois temples 
seulement possèdent des suites continues de bas-reliefs : le Bayon, Bantäi 
Cmar et Aükor Vat; un autre, le Baphuon, montre de nombreux petits 
panneaux sculptés; et c'est tout. Encore de ces quatre séries, une seule est 
riche en figurations de bâtiments: la double décoration murale des galeries 
extérieures et intérieures du Bayon (5). Il existe bien une autre source de 
renseignements et irès précieuse, les réductions d'édifices qui figurent aux 
parois et aux tympans des monuments de l'art primitif khmër, mais elles sont 
d'un caractère tout différent, aussi bien comme mode de représentation que 
comme types de construction, et nous nous proposons de les étudier plus tard 


en détail avec cet art original. 


— n 


on L'architecture ‘interprétée duus les bas-reliefs anciens de Java. BEFEO, VI, 

: 4 394. 
p it Tu cette étude les représentations sont désignées par le n° de la photographie 
qui les donne, soit daus le Bayon d'Añkor Thom, collection des bas-reliefs de la mis- 
sion Durous-Canreaux publiée par {a Commission archéologique de l'Indochine ; soit, 
pour fantail Cmar et Añkor Vat, dans les séries exécutées par le général de Berti et 
conservées à la bibliothèque de l'Ecole, Pour celles du Bayon l'indice E. ou l. marque 
s'il s'agit des galeries extérieures où intérieures. Dans les planches où sont dessinées 
les plus iastructives de ces représentations, ja convention suivante a été adoptée: pour 
éviter l'hésitation dans l'attribution des légendes, celles-ci sont accompagnées d'un gros 
paint placé de telle sorte que la légende se trouve toujours entre ce point et l'image à 


laquelle elle se rapporte. 
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Le systëme de dessin employé par le sculpteur cambodgien ne diffère pas 
dans ses grandes lignes de celui qu'adopta l'artiste javanais : il lui est seule- 
ment inférieur. Ainsi notre ciseleur n'a aucun soupçon de la perspective 
(fig: 1 A) qui est déjà employée au Bórbbudur; méme, il ne tente pas de figurer 
par des rabattements les divers cbtés d'un édifice : il se contente toujours de 
la face principale. I| n'utilise ce second mode de 
dessin, et d'une façon fort maladroite, quë pour 
exprimer la forme des tortures; en effet, en géomé- 
tral, celles-ci apparaissent comme des murs et, 
lorsqu'elles sont vues parallèlement au falte, rien 
n'indique Teur forme ou leur inclinaison (lig. 1 B): 
pour faire sentir leur aspect véritable, que révèle 
seut le pignon (fig. 1 B'), le sculpteur replie alors 
une partie de ce dernier dans le plan de la face 
longue, mais en dedans (fig. 1 D), système absurde 
qui ferait paraltre génial le rabattement de la face 
extérieure (fig. 1 C): pour barbare qu'il soit, ce 
dernier mode, cher aux Chinois, donne au moins la 
silhouette d'angle de la construction ; l'autre la 
renverse. 

Pour rendre l'impression d'éloignement, il a 
recours, camme le Javanais, à la superposition des 
C plans, parti raisonnable, mais le plus souvent il ne 
les sépare pas les uns des autres. Aussi lorsque cette 
méthode défectueuse s'applique à des édifices d'éloi- 
gnements différents, la base de l'un touche la crête 
de l'autre: ils paraissent ensemble ne faire qu'un 
monument unique, et celui-ci semble une construc- 
tion à étage. 

Suivant le méme principe. il représente par des 
verticales les horizontales qui fuient devant le spec- 
tateur- mode logique, exact méme pour quelques-unes d'entre elles, celles 
qui sont contenues dans le plan visuel vertical. A-t-il une rivière à montrer ? 
S'il doit faire défiler successivement les scènes qui se passent sur ses deux 
rives. il dessine d'abord les groupes réunis sur l'une des berges. Puis comme 
s'il conduisait Le spectateur avec lui, il franchit la rivière : à ce moment pour 
lui elle fuit directement vers l'horizon. 11 la figure alors comme un long ruban 
vertical qui s'élève du bas du panneau à son sommet. Enfin il représente le 
tableau qu'offre l'autre rive (E. 92). 

Si au contraire la scène se passe sur la rivière même, il étend celle-ci 
somme une grande nappe verticale qui s'allonge du bord inférieur du panneau 
à son bord supérieur, La rive la plus voisine du spectateur, avec ses maisons, 
ces groupes, court sur la cimaise du bas du mur, la rive la plus distante sous 
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Fig, 1». — Divers mopts 
DE REPRÉSENTATION D'UN 
TOIT. 





la frise haute, tandis que les barques qui s'éloignent de plus en plus s'étagent 
les mnes au-dessus des autres, d'un bord à l'autre du bas-relief (E. 3t. 32). 

Le sculpteur khmér ne semble pas s'étre préoccupé de situer ses scènes à 
l'intérieur d'un palais par la curieuse convention de profil-coupe que nous 
signalions à Java (!). D'ordinaire if substitue bien un arc au fronton où au 
pignon plein qui devait le plus souvent se dresser au-dessus de l'entrée : 
mais c'est là sans doute un simple artifice de composition qui lui permettait 
de donner une taille supérieure au. personnage principal; les autres en effet 
s'entassent sous les. galeries, dont les piliers, à tort, disparaissent: derriere 
leurs rangées. 

Nos représentations semblent avoir la méme tendance que celles de Java à 
raccourcir la proportion générale des édifices.: surtout par la réduction, 
l'entassement des superstructures : c'est une conséquence naturelle de ce 
système de décor. Les personnages y sont l'élément principal, les bâtiments 
l'accessoire. Si le sculpteur était tenté de les mettre ensemble dans un rapport 
normal, les édifices occwperaient tout le panneau et les humains apparaitraient 
minuscules. I donne donc toute l'importance à ceux-ci. Mais souvent ces 
derniers doivent figurer sous lës édifices : il est obligé de réserver à la partie 
de l'image qui les reçoit une dimension suffisante. Il s'ensuit que les parties 
basses, où se trouvent les acteurs de la scène, ont une dimension presque 
proportionnée aux hommes ; mais la place manque pour développer le reste 
de l'édifice dans le même rapport, et ses superstructures sont d'autant plus 
réduites que les éléments inférieurs ont té plus augmentés. Ainsi d'une tour 
dont la porte est petite et le couronnement en pyramide considérable, notre 
sculpteur fera un bâtiment au corps énorme, à la porte colossale, tandis que la 
série des étages se réduiront presque à un champignon posé au sommet 
du corps inférieur (1. 66) (*). 

Nous devons signaler encore la façon malheureuse dont le sculpteur khtner 
stéréotype les lormes qu'il rencontre trop souvent : il en perd le sens vrai et 
les emploie un peu partout sans s'apercevoir de leur incohérence aux points 
où il les place. Nous en avons un exemple frappant dans l'abus de la croisée 
de toits, 

C'est là une forme d'un sage encore courant au Cambodge et qui paralt 
avoir eu une vogue encore plus grande au temps de nos sculpteurs. Pour 
couvrir un pavillon carré, l'architecte préféra, à la toiture à quatre pans que 
nous employons, un systéme tout différent. Il traite cette couverture comme 


—_ i 
(0 BEFEO, VM, p: 5- 
Œ) L'exemple est particulièrement probant ici, parce que les superstructures y 


sont celles du prâsat de pierre dont nous connaissons les proportions réelles par de 
nombreux exemples debout. 
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l'intersection de deux galeries perpendiculaires (fig. 2). Dans chaque sens, 
il place une toiture à deux pans dont le falte s'étend sur l'un des axes du 
carré et dont les pignons se dressent sur les deux côtés opposés aux deux 
bonts de cet axe (!). 

Cette disposition, assez délicate à exécuter, puisque tous les pans de 
toiture sont triangulaires et les fermes principales en diagonale, est d'un effet 


NE 





Fig. 2. — Croisée D£ TOITS SIMPLE ET DOUBLE. 


très riche et pour cette raison fut sans doute préférée. Le système oriental 
des charpentes par empilement de bois diminue grandement d'ailleurs les 
difficultés d'une telle combinaison : elles ne sont réelles que dans notre systè— 
me à triangulation. 

Cete forme que le sculpteur a dessinée trop souvent sous son aspect 
géométral, d'ailleurs correct, devient pour lui le type méme de la toiture; et 
ce dessin vient involontairement sous son ciseau, dés qu'il a un toit à repré- 
senter, quand méme l'emploi de la croisée est impossible à cette place. 

Avant de commencer cette revue, il faut distinguer — dans la mesure où le 
sculpteur peut en avoir tenu compte — le mode de construction adopté pour 
les édifices représentés : emploi du bois hourdé, maçonnerie de briques ou de 
pierre. Pour abréger, nous désignerons ces deux systémes sous les termes 
d'architecture légère et d'architecture robuste. 

Cette division de nos images est-elle possible ? Il est à craindre qu'elle ne 
soit au moins fort hypothétique. L'architecte khmèr concevait ou répétait, 





(1) Nous montroas dans la ligure 2 le tracé en géométral, plan et élévation, de la 
croisée de toits, simpla ou double, ombrée aux rayons lumineux venant à 45° de la 
gauche et du haut de chaque tracé, avec l'aspect perspectif de cette partie de la 
construction : car elle tient une place importante daas nos images et figurera 
fréquemment dans les schémas et les interprétations que nous en donnerons. 
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semble-t-il, une forme, sans s'inquiéter spécialement des moyens qui [ui 
permettraient de la réaliser : son mépris. connu de la construction le prouve ; 
rien ne viendra donc spécifier Ja matière d'un édifice dans l'image donnée par 
le sculpteur. Un exemple fera nettement concevoir combien un tel système 
d'architecture se traduit en images inexpressives, au moins sur le sujet de la 
matière employée. 

Une miniature du Moyen-Age qui contiendra un arc à joints convergents 
représentera en mème temps la forte culée de maçonnerie opposée à la poussée 
de cet arc: Alors mème que l'imagier aurait oublié de figurer les joints, nous 
savons que l'arc est composé d'une série de claveaux de pierre, parce que la 
culée est là pour attester la poussée qui résulte de leur assemblage. Mais si, 
dans une copie moderne d'église gothique, on vient à construire le même arc 
avec un bâti intérieur de fer, composé de telle façon que l'ensemble n'exerce 
aucune poussée, la meilleure photographie de cet édifice ne nous apprendra 
pas l'existence de ce fer; si l'architecte a conservé, comme décor, la culée 
devenue inutile comme résistance. L'absence de celle-ci, seule, pourrait attirer 
notre attention et signalerait le subterfuge. 

Une architecture en bois hourdé ne donne pas d'aussi grandes facilités de 
construction que l'emploi du fer dissimulé. mais elle est néanmoins beaucoup 
plus souple et plus maniable qu'une architecture robuste á voûtes encorbellées. 
Pouvons-nous espérer de ce chef une distinction claire ? Non, parce que les 
nécessités de ses représentations amènent le sculpteur à donner aux monu- 
ments robustes l'aspect d'édifices légers. [I substitue en effet partout aux murs, 
qui masqueraient ses personnages, des piliers qui les laissent voir. Le mur 
méme du fond de la galerie, s'il existe dans la pensée du sculpteur, est invisi 
ble et se confond avec Ja surface du. panneau. Seule la figuration des joints 
marquerait son existence ; mais comment le sculpteur aurait-il l'idée de les 
représenter, quand tout l'effort de l'architecte. est justement de les faire 
disparaitre ? 

Un seul fait accuserait la légereté des constructions: la présence de grands 
ares évidés aux porches; ils y sont possibles, parce que les voütes qui cou- 
vrent les avant-corps sont d'une seule piece et par suite stables: les bas- 
reliefs de Java nous montrent des exemples de telles dispositions (!). L'architec- 
ture robuste exige au contraire en ce point des frontons pleins ; seuls ils peuvent 
donner la liaison nécessaire aux blocs indépendants des encorbellements. Mais 
l'habitude de sacrifier cette surface à l'agrandissement du personnage principal, 
sans souci de la construction, nous enlève cette derniére garantie. 

Notre observation est donc à peu prés désarmée et nous n'avons guère que 
deux points de repere: d'une part, l'aspect des constructions qui, par obligation, 
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sont légères, pavillons portés par des chars ou des barques; de l'autre, l'image 
d'édifices dont les parties hautes sont si semblables aux étages des pràsàts de 
l'art classique qu'on ne peut hésiter à les y rapporter. 


? 

Voict pour la première série etla plus importante, les bas-reliefs du Bayon, 
l'ordre que nous suivrons : 

1^ examen des constructions forcément légeres ; 

20 étude des édifices à plan simple, qui pour la plupart sont des galeries ; 

qo examen des édifices à plan complexe, en allant des moins compliqués 
à ceux qui le sont le plus. C'est parmi ces derniers seulement que se rencon— 
irent les images de prásáts, notre second terme de comparaison. 

Nous verrons ensuite ce que les autres bas-reliefs nous apportent de ren- 
scignements nouveaux, qu'ils soient à Bantâi Cmar saos doute contemporains 
de ceux du Bayon, plus récents au Baphuon, bien moins anciens à Afkor Vat. 
Nous examinerons alors les éléments communs aux divers édifices, et nous 
términerons cette étude en établissant, dans la mesure du possible, un tableau 
concis de l'architecture que nous révèlent ces sculptures: 


Bien qu'on né puisse guère tenir pour unë construction la couverture d'une 
charrette, nous n'en négligerons cependant pas l'image, car c'est le type 
même d'une forme de toiture qui, inconnue en exécution, est cependant bien 
représentée dans nos bas-reliefs, Cette couverture de charrette, aujour- 
d'hui encore la plus répandue au Cambodge, est commune, je crois. à 
presque tout l'Extréme-Onient : elle consiste en un rouf (I. 118B; l. 53. 
pl; 1) (') demi-circulaire qui se prolonge en deux avancées pour proléger 
conducteur et bagages du soleil et de la pluie. Cet abri aujourd'hui est 
construit de baguettes de bambou courbées qui supportent une natte enduite 


de résine ou un imbriquage de larges feuilles. Le même système recouvre 





(t) Ces petites représentations sont fort heureuses et le mouvement des bètes et du 
conducteur bien observé, Autun. détail de ces ingènieuses el indispensables voj- 
tures ne fait défaut, ni le long timon, arec sa corne recourbée à l'avait où s'attachent 
les cordeleties qui maintiennent levés la téte des bieufs = rimon qui se divise eu deux 
pour former je bâti de la charrette et vient se redresser u l'arrière en deux coraes 
élégantes, prises commodes pour soulever La légère charrette — ni les patins latéraux 
qui. avec le bâti, forment le cadre des roues indépendantes, aux stables moyeux 
allongés, et qui, lorsque lés ornières sont trop profondes, viennent glisser sür lesol 
etsoutiengent la voiture avant qu'elle ne verse, jusqu'a ce que la roue retrouve 
terre, — nile joug mobile qui pèse sur le cou des bœufs — mème autrefnis des 
chevaux — et V est maintenu par une cordeiette fixée d'une part à l'extrémité du 
joug, de l'autre a une cheville qui fe traverse. — Seules manquent les rénes attachées 
à la cloison nasale des bœufs. L'image serait parfaite, si lë rouf n'ètait seulement ici 
un peu perit pour là masse générale de la charrette. I 
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sampans ou pirogues, tandis qu'un vëritable dóme, obtenu de mëme façon, 
termine lès cages d'éléphant. Sur nos bas-reliefs, comme dans l'Annam actuel, ' 
la même couverture courbë est adoptée pour les patanquins (1. 125) ; nous la 
trouvons encore ici au-dessus des coffres fixés sur un pavois ét qu'on suppose 
ètre Jes arches du feu sacré (1, 110, pl. D). 

Nous voyons sur les images des chars de véritables représentations d'édi- 
fices. soit légers, soit méme d'allure massive, ce qui n'a rien d'extraordinairé 
si l'on se rappelle les chars sacrés de l'Inde moderne, véritables bátisses de 
bois à l'instar des temples de briques (*). C'est le cas de 1. 118 A (pl. 1) qui, 
dans son motif central, semble une exacte copie des prasits classiques, avec 
leurs multiples étages, leur plan redenté, leurs fausses niches très basses e! 
leurs antéfixes d'angle. Les dómes latéraux n'ont pas leurs similaires dans 
l'architecture connue du Cambodge : nous aurons lieu de les examiner plus à 
loisir dans In suite de cette étude. s 

L'image I. 124 (pl. I) est tout à fait intéressante. Ce n'est pas à proprement 
parler un char, mais une litière en forme de char. Comme le char céleste, elle 
est portée fictivement par de grands oiseaux sculptés ; mais en réalité elle est 
soutenue par des hommes qui en reçoivent les longs brancards sur leurs épaules: 
les roues, purément décoratives, reposent sur le fond où s'appuientles oiseaux : 
socle et cales sont nettement marqués, tandis que les patins latéraux qui font 
si rarement défaut aux véritables voitures (voir celles de I. 118) manquent ici. 

Les barques ont des pavillons d'un caractère nettement utilitaire. Le pan- 
neau l. 49 nous donne cependant deux petites barques à superposition de 
toits courbes d'aspect assez conventionnel. D'un dessin plus serré sont celles 
des panneaux 1..92 (2) (pl. D). Leurs abris, fort somptueux, montrent une 
toiture à quatre pans, plus ou moins riche, seule ou soutenue de toits courbes. 
Ces barques, à la différence de celles qui sont le plus souvent représentées 
(E. 23 par exemple), ont une voilure, et les quelques rames figurées n'y 
servent que de gouvernail ou de dérive ; par malheur voiles et mâts sont 


indiqués d’une façon si conventionnelle que leur examen ne nous apprend rien. 


Nous trouvons des toitures angulaires, semble-t-il, sur un château d'avant, 
dressé au bout d'une barque à rames (E. 27, pl. D. Toutes ces barques oat leur 
proue ornée d’une tête énorme de makara ou de poisson stylisé d'où s'élève 
souvent une puissante tête d'oiseau, un garuda peut-être. De la tête du 
monstre marin sortent des défenses aiguës qui semblent avoir joué le rôle 
d'éperon(?). Il est possible qu'un rapport existe entre la présence de cette 
iète et l'œil des jonques orientales. 





i €f. Je char de Conjeeveram. louvtAu Dusakcn.. Archéologie du Sud de l'Inde. 
Iconographie (vol. XXVII des Annales du Musée Guimet) pl. XLIV. 

(3) La scène s'étend en réalité sur les panneaux [. 91, 92, .93- 

(3) Ce détail estnetsur les barques de Bantai Cmar publiées BEFEO, X, fig: 2, p. 210. 
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Enfin nous arrivons. mais par malheur en pleine convention, à une représen- 


* tation d'édifices légers réels, huttes d'ermite du panneau I. 133. Il semble que 


le sculpteur ait voulu dessiner des abris coniques dé feuillage, mais hanté par 
le souvenir des détails qu'offre le pràsàt et poussé par l'analogie que présente 
sa masse, il a confondu feuilles et rameaux avec ses antéfixes ct méme ses 
fausses niches + en outre il donne a la porte un caractère aussi arfiliciel et en 
fait un arc à nâgas tandis qu'il ajoute*aux còtés de l'abri des profils de porches, 
bien invraisemblables, méme en branchages, aux flancs d'une minuscule hutte- 
Nous ne ferons pas état de ces images trop sujettes à caution et qui d’ailleurs ne 
nous apprennent rien, mais il y avait là un fait curieux d'adaptation à signaler. 


Avec les galeries nous entrons dans l'étude des véritables édifices et notre 
examen est aisé : en effet les seuls bâtiments que les Cambodgiens, outre 
quelques stüpas, construisent aujourd'hui ont les plus grands rapporis avec 
ces types d'édifices. 

Nous ne rencontrons guère dans les vraies galeries que dës toitures angu- 
laires, Un seul exemple pourrait étre interprété comme une galerie à Couver- 
ture courbe, L 75. et il est des plus douteux. Si le rabattement naff du pignon 
accuse bien le profil convexe dela couverture, par contre la présence d'un 
lourd couronnement sur le faite allongé semble correspondre aux superstruc— 


tures d'un prasat central: il ne s‘agit donc. plus ict d'une valerie, mais de la 


réduction d’un de ces édifices 4 plan complexe dont nous aurons bientòt 
l'occasion d'étudier des exemples plus compréhensibles. 
Une autre représentation. L. 113, est de méme à écarter, malgré les trois 


frontons ondulés qui y sont indiqués, avec une grande mäladresse d'ailleurs. 


Il semble qu'ils correspondent également à des sommets aplatis de prasats et 
le rabattement du pignon à l'extrémité gauche de la galerie montre que la 
couverture est encore angulaire ici. 

Si dans ces galeries nous allons du simple au complexe, le type initial sera 
celui qui comporte une toiture à deux pans portée par quatre ou six piliers. 
Il n'en est d'exemple que dans les panneaux E. 28, 29 (pl. 11). D'ordinaire la 
couverture est obtenue par l'emploi d'une croisée de toits (voir fig. 2) dressam 
sur chaque face un pignon triangulaire qui paraît avoir été toujours plein. 
Nous en avons cependant un exemple isolé, oü par extraordinaire le pignon 
est à jour (E. 26, pl. H): encore ici l'évidement est-il sans doute seulement 
motivé par la présence d'un panier (?) suspendu. Ces deux types se compli- 
quent par l'addition à la salle centrale, sur son axe, d'annexes semblables au 
premier type, de plus en plus étroites et de plus en plus basses (E. 33. pl. !1; 
E. 21: E. 41. (9) p. ID. Hs forment souvent ici galerie continue, comme E. 33. 





(1) Sur la planche la partie droite de la représentation est complétée en repétant la 
partie gauche. 
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E. 31, présentant une suite de motifs principaux réunis par des éléments 
décroissants ; c'est une disposition de bâtiments fort longs qui n'a plus sa 
raison d'ètre aujourd'hui : elle ne conviendrait qu'à de vastes lieux d'exposi- 
tion comme des marchés; c'est, semble-t-il, leur sens dans nos sculptures ; or 
de nos jours de simples pailloes tiennent ce rôle quand des constructions 
européennes ne sont pas venues les remplacer. Par contre la galerie — ou 
mieux la salle — à motif central unique est encore le système classique 
aujourd’hui et la photographie en a popularisé un des plus jolis exemples. la 
tribune des fêtes du palais de Phnom Péñ (fig. 12); cette dernière n'est pas 
cependant de dispositions absolument identiques : deux 

différences s'y áccusent: la nef est triple et des appentis — Itt 

prolongent latéralement le mouvement général de la 
toiture centrale ; — un haut motif s'élève à la croisée. La 
première différence tient, pensons-nous, à une simplifica- 
tion des édifices dans le dessin khmër ; le parti d'une nef 
unique eût donné. une largeur couverte trop étroite et un 
abri contre le soleil trop relevé pour les besoins du pays. 
La forme à triple nef, que nous croyons méme à ceue 
époque la plus générale, n'est représentée ici qu'une fois, 
sur une galerie vue de côté, E. 87 (pl. 11) ; la croisée 
centrale y est redoublée comme aujourd'hui. Mais l'image 
ne nous rend pas compte des extrémités du bâtiment ; 
de nos jours. les nefs latérales s'y retournent et passent 
sous le grand pignon de la nef centrale. Nous ne pour- 
rions cependant affirmer qu'il en était ainsi autrefois. 
car ce système dominant et peut-être unique au Cám- — pig. 4. — Scué£xa er 
bodge, est plutòt l'exception dans un art similaire. celui LECTURE STRICTE 





du Laos, et nous avons ici au contraire quelques exemples — p, Luz, 


de demi-pignons fermant des nefs latérales dans des À 
édifices complexes (I. 1, !. 102, pl. IIT). Quant au motif central, qui se dessine 
sur la éroisée, dans l'édilice de Phnom Péñ, il est rare ici; un ornement 


analogue se rencontre à l'occasion, notamment sur les galeries inférieures du 
panneau l. 44: il y affecte plutôt la forme d'un couronnement de tour. 


Avec les édifices à plan complexe. l'étude devient plus délicate. Nous dési- 

par ce terme ceux dont les éléments paraissent se répartir autour d'un 

motif central plus important, ou qui présentent plus d'un motif central: par 

exemple, ceux qui semblent comporter trois präsäts unis par des galeries. Ces 

images étant d’une lecture plus difficile, nous donnerons les différents plans 

qu'elles suggèrent sans nous réduire aux seuls strictement possibles, car le plus 

souvent il n'en est aucun, tant sont maladroites les conventions du dessinateur. 

Notre série débute par un petit édifice à croisée de toits aigus, accompagnée 

de deux ailes analogues. mais plus basses; à la rencontre des deux faîtes 
s'élève un motif de couronnement peu important: l. 76. 
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E. l. 117 nous offre une disposition tres habituelle dans ces représentations, 
| quoique peu vraisemblable (fig. 3). Sur la croisée de deux toits s'en èlève un 
autre, simple, vu parle pignon ; deux ailes ordinaires de hauteur intermédiaire 
accòmpagnent le centre. La combinaison ne pourrait 
être exécutée que si la croisée était pour moitié en ap- 
pentis, c'est-à-dire, si le falte du toit 
longitudinal était appuyé au mur de Is 
l'édifice qui porte le toit supérieur. V 
C'est là une disposition peu naturelle. 
qui, si elle s'arrange bien en dessin, 
ED eorrespondrait dans la réalité à la 
E recherche des plus grandes et des 
plus désagréables difficultés (hg. 3). 
Nous trouvons ici le premier exemple 
important de cet abus de la croisée 
de toits en représentation. La dispo- 
sition la plus vraisemblable est don- 
' née par la figure 4. - 
Fig. 4. => Istenpné= La disposition I. 37 (pl. III). qui 
ratios be L 447. pourrait être une autre version du 
. méme genre d'édifice, est plus nor- 
male. Il faut y voir sans doute une salle sous une croisée 
[ de toits munie d'ùn lanternon. Ici le plan est plus naturel 
(fig. 5). On peut s'étonner cependant qu'on ait élevé 
un lanternon ainsi couvert perpendiculairement à l'axe 
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principal. f Fig. 5. — Sougna ET 
, |. 4 nous montre une construction plus complexe.  !NTERPAETATION DE 
/ L'invraisemblance de la croisée de toits inférieure est La, 


_ accusée ici par la présence d'épis qui empéchent d'y voir 
un appentis, La seule interprétation naturelle est que les deux croisées s'en- 
chevétrent, motif habituel dans l'architecture légère du Cambodge et du Siam 
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actuels. La combinaison serait alors celle donnée en plan et en élévation par la 


ligure 6. Il est à remarquer que les pignons latéraux son 
relief plutôt comme s'ils faisaient partie de toits à section 
courbe, tandis qu'ils sont bien marqués comme angu- 
laires en façade. Cette ligne ondulée du décor était sans 
doute amenée naturellement par la ligne recourbée des 
någas d'angle. 

L a offre la méme disposition: le relèvement de 
la croisée supérieure est une simple conséquence de 
la grande importance donnée au décor du pignon an- 
iérieur (fig. 7)- 

La disposition serait encore la méme en 1. 1 (pl. HI) 
si la façade du motif central n'était accompagnée de 
deux demi-pignons. Le tracé strict du plan est donné 
par la figure 8. e 

Ge système paraltrait bien extraordinaire etici encore 
accumulerait les difficultés sans aucun intérét de dispo- 
sitions ou d'aspect. Il nous semble plus probable d'y 
voir l'indication d'une croisée de nefs triples (fig. 9)- 

Avec J. 48 (pl. HI) nous trouvons un édifice plus 
important fermé, dont la double croisée doublement 
impossible est términée par un important amortissement. 
Il faut lire sans doute Je motif central comme une tépé- 


tition de toils croisés. avec un somptueux décor à la. 


rencontre des faîtes (fig. 10), composition méme de la 
tribune de Phnom Péü (fig. 11) citée plus haut et des 
pagodes riches actuelles (fig. 12). La mème combinai- 
son se retrouve dans le motif latéral du groupe l- 54 
que nous étudierons plus loin. 

C'est par exception un toit à quatre pans qui s'élève 
sur une croisée de toits au centre de l'édifice figuré dans 
1.74 (pl. HI). Cette disposition fort difficile, sinon 
impossible, à réaliser, pourrait bien n'être qu'un mal- 
heureux essai de variété où une plus mauvaise inter- 
prétation des systèmes qui précèdent. 

A l'encontre de la série des images que nous venons 
de passer en revue, toutes sans doute de construction 
légère, le bâtiment du panneau E. 24 (pl. IV) semble à 
première vue en pierre. C'est au moins ce que suggère 
tout d'abord la forme des pignons et des demi-pignons. 
celle méme à laquelle les monuments d'art classique 
en grès nous Ont habitués. Cependant le fait méme de 
l'évidement des frontons. qui n'était pas exigé par les 


t indiqués sur le bas- 
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nécessités de la composition des figures, et la forme relevée des toits, tout 
à fait analogue’ à ceux des charrettes, ramènent l'esprit à l'idée d'une archi- 
tecturé légère. Le plan de l'édifice peut aisément se lire en somme comme 








Fig. 10, — SCHÉMA ET INTER- 
paration DE L 48, 


les précédents avec la seule différence de la 
forme des couvertures. 

L'édifice I. 89 qui, accompagné de deux 
dvárapálas. parait un temple, est une petite 
construction. dont le centre fermé est couvert 
par une coupole à quatre arétes; deus petites 
ailes l'aecompagnent. C'est, avec le précédent, 
le seul édifice à motif central unique qui pré- 


‘sente un dôme. Nous trouvérons plusieurs 


exemples de cette forme curieuse dans les 
groupes à axe triple. 

Avant d'aborder l'examen de ceux-ci. il 
nous faut passer en revue un certain nombre 
de bàtiments qui. au premier abord. parais- 
sent munis d'un étage. Nous allons voir que, 
sauf pour un, d'ailleurs bizarre, il n'en est 
rien. 

Celui-ci, L. 118 (pl.ll), est incomprehen- 
sible. Ou il faut l'interpréter comme les suivants 


et voir dans l'étage un édifice placé en arriere: 


il est alors étrangement mesquin. Ou il faut 
supposer une galerie justaposée à une sorte 
de tour surmontée d'un petit étage, disposition 
tout a fait anormale dans cet art. Il semble 
qu'on soit ici en pleine fantaisie. 

I. 7. 1. 23 (pl. M). L. 64 ne sont qu'en appà- 
rence des édifices å étages: en réalité jl s'agit 
là seulement de bàtiments figurés l’un au- 
dessus de l'autre suivant la convention de pers- 
pective de nos bas-reliefs. L'édifice qui cor- 
respond au rez-de-chaussée est une galerie 
antérieure. une porterie sans doute, que nous 


voyons souvent représentée ici. Un fait montre. 


la valeur de cette hypothèse : la galerie est 
parfois séparée de l'édifice supérieur (1. 54 
par exemple). Pour 1. 7 le batiment du dessus 
serait alors un édifice fermé, avec porté au 


milieu èt fenêtres aux côtés. édifice composé 


suivant le système à éléments successifs ordinaire. Le fronton principal sem— 
blerait indiquer un toit courbe. les cótés des toits anzulaires. 
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En l. 23 (pl. 1), l'hypothèse se confirme encore : la galerie antérieure 
déborde largement l'image supérieure ; elle possède ses toits propres et rien 
n'y viendrait soutenir les refends intermédiaires de l'étage. L'édifice postérieur 
montre ici une salle à cinq éléments. celui du centre couvert d'un dóme indiqué 
encore derriere une croisée de toits et les autres abrités par des couvertures 
aiguës. Tous sont munis de fenétres et l'on doitsupposer les portes ouvertes aux 
extrémités: on les attendrait plutót, comme dans l'exemple antérieur, au centre. 

Quant à 1. 64. c'est un petit bâtiment à trois parties munies de fenétres à 
moitié fermées par des stores et précédées de deux porches garnis de rideaux, 
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Fig. t1. — TRIBUNE DES FÈTKS LU PALAIS DE Puxoy PER. 


disposition qui semble justifier l'absence de portes dans le cas précédent. A la 
réserve de la pyramide trop peu nette pour etre étudiée, le plan estcelui même 
de l'édifice isolé derrière le palais S. de Vat Phu (!). 

Nous examinerons ailleurs si les groupements ternaires correspondent 
réellement aux dispositions indiquées par le dessin. Leur interprétation directe 
est très admissible en les suivant à la lettre et nous nous y tiendrons pour 
l'instant, 

Bien moins nombreux que les galeries, ces monuments Sont un peu plus 
fréquents ici que les autres édifices à plan complexe : nous les diviserons sui- 
vant les superstructures des motifs principaux. Cela nous amène À faire passer 
en premier les toits courbes, car les toits angulaires. d'ailleurs mal représentés. 
ne paraissent pas au pavillon central. 


— — — — 


(1) Cf, BEFEO, XIV, 2, pl- HL lettre C. 
XIV. 6 
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Nous avons deux exemples de pyramides de toitures courbes, |. 54 et 1. 133. 
Dans l'un, 1.54, peu net, la pyramide principale évidée par un arc ondulé montre 
un étage de toits courbes, surmonté d'un couronnement décoratif ; l'autre (*)offre 
des toits angulaires avec le méme motif à leur centre. 1. 133 (pl. IV) (*) par contre 
présente bien une superposition de toitures courbes identiques à celles qu'on 
voit aux charrettes. IÍ est probable qu'il s'agit là d'un Étagement de croisées. 
chacune munie de quatre pignons ; mais seuls sont indiqués le fronton-are de 
la façade à la croisée inférieure et les pignons latéraux des croisées supé- 
rieures, Un couronnement terminé par une pointe triple achève le tout (°). 

Nous retrouvons ceite superposition de toits courbes sur la plus complexe 
de toutes ces représentations. qui viendra en dernier lieu, 1. 49. 

` Dans cing représentations, les pavillons supporient des dòmes. En l. 5 
(pl: IV) le motif principal seul est ainsi couvert, L'autre (^) a reçu une croisée 
de toits angulaires. - 

Sur l'exemple 1, 28 (pl. IV) (*), les domes relevés sur un Gtage sont indiqués 
au-dessus d'ares ouverts ou fermés qui sont sans doute les pignons de toits 
courbes. I] n’est malheureusement pas possible de deviner la section des cou- 
vertures aux avant-corps latéraux. 

Ces mémes dómes se dressent em l. 31 (pl. IV) en arriere de croisées 
de toits dont la façade offre un arc et dont les toitures latérales semblent 
marquées comme courbes par le rabattement de l'extrémité gauche. Nous 
avons vu par d'autres exemples que les croisées de toits figurées en avant d'un 
motif devaient être généralement comprises comme sé trouvant sous ce motif. 
1. 28 et l. 31 seraient alors les images d'édifices analogues entre eux, mais dans 
Je second cas un étage carré viendrait former le centre de la composition et 
supporter le dóme à quatre arétes. Cette disposition est la plus vraisemblable. 

C'est, à la différence près de la forme adoptée pour la couverture sur la masse 
centrale, celle des prasats classiques et notamment du sanctuaire d'Añkor Vat, 
où les voiles courbes des avant-corps viennent buter sur les faces du massif 
central de la tour: ` 

` Lat marque clairement les toits courbes qui accompagnent ces dômes et, 
‘chose d'un intérêt tout particulier, indique avec netteté la galerie d'union dans 
la méme forme. C'est un exemple unique, mais qui est typique : il'est d'ailleurs 
‘d'un dessin maladroit, car les pignons des galeries intermédiaires semblent 


k 





(t) La composition Wy montre qut deux éléments: | 

(2) Le sommet central, très vague sur la photographie, est complété ici d'après celui 
de gauche net. 

(3) Visible sculement sur les pavillons latéraux. 

(4) Voir note 3. à 

(t) Le bas de !a galerie intermédiaire gauche, le porche gauche et le couronne- 
ment central, qui manquent sur la photographie, sont restitués, Ç 
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venir se coller sur les dòmes latéraux. Ceux-ci montrent le couronnement de 
lotus qui deviendra d'un usage constant dans l'art classique. Le dime central 
offre en outre de curieux motifs en volutes verticales qui paraissent détachées : 
il faudrait pour les expliquer recourir à des hypothèses bien hardies et il est 
plus sage de négliger cet exemple isolé: 

Dans l. Ap le décor des couvertures des trois éléments n'est pas assez net 
pour qu'on puisse y voir plutòt des dómes de ceite nature que des tours en 
pierre. Nous n'en tiendrons done pas compte, Deus contentant de signaler 
que l'élément central est clos d'une porte, et que la galerie antérieure, ici sans 
erreur possible une porterie, se distingue au-dessous (!). 

Enfin |.39 mone aux cótés deux de ces dómes sur double croisée de 
toits et au centre, sur une croisée simple. une de ces formes qui correspon- 
dent aux superstructures de pierre et que fous allons étudier maintenant. 

Cette forme spéciale ne couvre qu'un des trois éléments de la composition 
en T. 66; elle est indiquée ici d'une façon tres conventionnelle, et les motifs 
latéraux sont des croisées de toits angulaires si basses qu'on peut lesconsidérer 
comme le complément de simples galeries. | < 

Avec ces deux exemples nous trouvons encore ja forme apparentée au 
prasat de pierre six fois’ mais alors employée sur les trois pavillons: dans quatre 
cas le fronton principal forme are, ce qui semble assez difficile à supposer sous 
une masse aussi lourde ; c'est sans doute le fait de la convention signalée plus 
haut. En l; 3:44. 74, le pignon n'est évidé qu'au-dessus de la figure principale: 
il l'est partout en 1. 113 (pl: V). nulle parten V. 33 (ph V) T. 34. La forme 


des superstructures est d'une coupole ovoïde pointue, divisée en un certain 
nombre d'étages avec une succession de fausses niches et d'antéfixes: rien que 
des antéfixes en V. 74; de véritables amortissements d'angle en l. 3 (*). Leur 
terminaison est une triple pointe dont i| n'est pas d'exemple existant, au moins 
à ma connaissance. 

Enfin nous terminerons cette revue avec 1. 49 par l'exemple le plus com- 
plexe que nous devions rencontrer ; C'est, il est vrai, une image toute de 
fantaisie ; palais flottant ou aquatique composé comme une longue galerie où 
se relèveraient cinq pavillons; les trois principaux sont des étagements de 
croisées de toits courbes, mais celui du milieu est traité à moitié comme une 
tour de pierre ; les deux petits, intermédiaires, s'en rapprochent encore davan- 
tage. Seul le motif central est évidé d'un arc, d'ailleurs fort bas, mais ici 
encore pour donner plus de place à la figure principale. 





(U La toiture à moitié effacée y figure une trompreuse apparence de palissade, 

(3) Ce motif moins fréquent dans l'art khmér que dans l'art éam n'y est cependant pas 
inconnu (Phnom Krom, tourt annexes du Phimánàkàs, ete.). 

(3) Les formes rondes et blanches, sut la planche, auprès du mandapa sont les 
genoux de deux. adorateurs qui masquent l'arrangement problématique des cotés du 
piédestal. = , 

aach 
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(ba série des bas-reliefs de Bantäi Čmar nous retiendra moins longtemps : 
elle nous apporte peu de choses nouvelles, les édifices y sont rares et très 
confus: ce sont pour la plupart des abris à toits aigus, une fois à triple nef 
(44) dont Ia croisée centrale est surmontée d'une autre croisée relevée au- 
dessus. Les toits courbes ne sont guère représentés que sur les charrettes, les 
bâts d'éléphant, l'abri d'une barque (5, pl. I), exemple intéressant, car le 
double toit courbe s'élève au-dessus d'un de ces toits à quatre pans dont nous 
avons si peu d'exemples. La forme courbe est cependant celle qu'affecteat les 
toitures superposées d'un temple du liàga (7, pl. MI). et celle du haut est 
indiquée comme à deux pans. Ce temple abrite un mandapa. Dvärapälas et 
lions se dressent à l'entrée du sanctuaire. Une porterie à toits aigus se voit en 
avant, et, tout à fait au premier Ei un bassin ést occupé en son centre 
par une rangée de quatre liñgas. 

Signalons une disposition assez bizarre qui se rencontre deux fois (22 et 56) ; 
au-dessus de la téte des personnages assis sous une galerie. s'allonge une 
baie garnie de balustres, baie qui en 56 est munie d'un store. Rien cependant 
ne parait indiquer un étage. Par malheur ces exemples sont trop peu précis 
pour qu'on puisse rien en tirer de certain. 

Nous ne trouvons aucun de ces pràsàts schématisés signalés à la fin de la 
revue du Bayon, mais il serait imprudent d'èn déduire aucune conséquence, 
lorsqu'on songe au petit nombre d'images d'édifices dans cette série de bas- 
reliefs. Elle nous fournit par contre une représentation de ces pyramides 
toujours découromnées qu'om rencontre souvent au Cambodge et nous donne 
ainsi leur sens : c'est, comme on devait s'y attendre, le support d'un temple 
léger (43. 44. registre supérieur) (‘). Sur un long soubassement muni de trois 
perrons s'élèvent trois gradins coupés, au centre, par un large escalier garni de 
lions et décorés, aux angles, d' éléphants debout. La terrasse supérieure reçoit 
un temple léger à quatre portes, terminé par une croisée de toits angulaires. 

"Les bas-reliefs du Baphuon contiennent peu de représentations d'édifices 
et nous n'en avons pas encore d'ailleurs la série complète. Nous n'y relevons 
guère que deux ou trois images de bâtiments légers : l'un a des pignons dont 
Je rabattement est indiqué en are (pl. H); lautre, palais divin avec des toits 
aigus, possède une galerie centrale plus haute. 

Malgré le développement de ses bas-reliefs, Añkor Vat n'est guère plus 
instructif à ce propos : les seuls édifices figurés y sont une série de demeures 
célestes, donc sans doute très fantaisistes et leur répétition continue y fit cher- 
cher une variété qui diminue encore la valeur des renseignements à en tirer: 
Ce sont. semble-t-il, des abris plutdt que des bâtiments; ils se composent 
invariablement d'un pavillon central et de deux ailes; le premier est d'ordinaire 


(U La photographie que nous possédons est malheureusement trop faible pour qu'on 
puisse en donner ici un dessin clair. 





couvert par une croisée simple ou double de toits courbes ou par un dôme 
à — arêtes; les ailes, dont le pignon est latéral, paraissent à toiture 
laire. 

PES les angles le panneau 221 nous donne encore un édifice de fantaisie, 
intéressant cependant par sa bizarrerie : il montre un dôme arrêté par quatre 
pignons courbes ornés de rinceaux. Gette composition unique dans l'art khmer 
parait d'ailleurs à peu prés impossible à réaliser et les nâgas inférieurs des 
frontons devraient se placer sur la diagonale, amenant en plan une brisure du 
pignon tout à fait improbable. 

Sur le panneau 227 sont figurées des barques aux riches abris, à croisées de 
toits courbes et petit dôme terminal au centre. L'un avait pour base un lourd 
soubassement qu'on jugerait de pierre s'il ne reposait sur le fond d'un bateau, 
l'autre (pl. 1) a des panneaux. largement ouverts qui présentent en outre dans 
leurs écoinçons des fenêtres à balustres. 


Examinons maintenant le détail de ces diverses images et voyons quels 
renseignements elles peuvent fournir au sujet des éléments mêmes dont ces 
divers édifices sont constitués, Notre étude portera encore presqu'exclusive- 
ment sur le Bayon qui forme un tout complet, et les autres représentations ne 
nous fourniront que quelques détails supplémentaires. 

L'élément important pour nous est ici la couverture. Les murs ne sont 
jamais indiqués ; la présence, assez fréquente d'ailleurs, de portes et de fené- 
tres les fait seule supposer, Ces couvertures, de quelque nature qu'elles 
soient, reposent sur des piliers qui semblent carrés et qui le plus souvent 
sont munis de bases et de chapiteaux. Us sont, quand le dessin est serré, 
redoublés. au. point oà bàtiment et toiture se réduisent. en. plan comme en 
élévation(r. 23. pl. II), (E. 24, pl: IV} suivant le système constant des galeries 
classiques. 

Les couvertures sur plan allongé s sont de trois types, le premier général, le 
second fréquent, le dernier exceptionnel. La toiture angulaire domine, l'angle 
en est assez aigu et les pans marquent une légère inflexion concave d'un effet 
trés heureux. Le second type est la toiture courbe, à section demi-circulaire, 
ou plus probablement en U renversé ; elle forme auvent devantle pignon termi- 
nal et son faite est légèrement incurvé : c'est, appliqué à la construction, le toit 
méme des charrettes avec ses décors spéciaux (pl. I). Enfin ne se montre que 
deux ou trois fois, seule ou accompagnée d'autres toits en áppentis, une toiture 
assez basse à quatre pans (1. 74. pl. H1; I. 92 A, B, pl. D. 

A la rencontre des galeries ou sur les pavillons carrés nous trouvons 
divers systèmes de couvertures. Nous voyons une seule fois une superposition 
d'étages terminée par un toit simple (E. 67, pl. III). Les toits angulaires ou 
courbes se superposent en croisée doublé le plus souvent, parfois avec un 
plus. grand. nombre d'étages pour les seconds : un motif décoratif s'élève 
fréquemment au-dessus dans un cas comme dans l'autre: Deux autres systèmes 
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sont presque également employés en ce point, les dómes à quatre arètes ou la 
superposition d'étages du pràsàt classique. 

La croisée de toits angulaires est un des motifs préférés de nos sculpteurs et 
nous avons vu qu'elle est devenue pour eux un simple moyen de dessin. Les 
superpositions de croisées de toits courbes semblent recherchées surtout pour 
leur valeur décorative, et dans le motif le plus riche et sans doute le plus 
fantaisiste, 1..49, c'est elles qui tiennent la place principale. Le tracé des 
dèmes en plan serait douteux (!), si leurs arètes n'étaient pas toujours figurées 
avec le plus grand soin ; leur terminaison est le plus souvent en bouton de 
lotus, forme qui deviendra classique pour les präsäts. Rien de semblable à ces 
couvertures ne s'est conservé au Cambodge, et cette forme est dans cet art 
tout à fait extraordinaire: cependant les exemples en sont ici nombreux. 
L'Inde seule avec le rath de Draupadi a Mahavellipore peut nous montrer 
quelque chose d'analogue; encore la masse générale est-elle dans ce cas 
beaucoup plus basse. 

[La représentation des silhouettes de pràsàt ne peut nous arréter longtemps 
puisque nous n'avons qu'à nous reporter aux innombrables constructions de 
pierre existantes. Seule la terminaison est pour nous inattendue: c'est d'or- 
dinaire au-dessus d'un bouquet de feuilles un motif à trois pointes, celle du 
centre rigide, celles des côtés ondulées et parfois retombantes, images possibles, 
au moins dans le premier cas, du triçüla. Les seules terminaisons de tours que 
nous possédons semblent plutôt offrir une sorte de bouton de pierre : i] peut 
d'ailleurs avoir servi de gaine au départ d'un épi métallique affectant cette 
mème forme triple.) 

Les toits angulaires ou à quatre pans sont généralement raÿés de lignes 
verticales lisses (E. 18, 17, pl. Il) qui enferment des bandes siriées de petits arcs 
concaves. interprétation probable de tuiles courbes en canal, analogue à la tuile 
chinoise ou à notre tuile romaine. La rive ei le falte sont ornés de petits ronds 
qui pourraient, en bas, s'interprêter à la rigueur comme des abouts de tuiles, 
mais qu'il est plus difficile de considérer en haut comme la réduction naive de 


. la section ondulée du pan de toiture: quel autre sens cependant lui donner 


alors? Sur les toits angulaires parfois (E. 33, pl. II) et sur de rares dómes 
(1. 23. m. pL) figure un tracé de losanges; il peut être interprété comme 
l'image de tuiles plates à pureau (*) losangique, que nous ne connaissons pas 
autrement au Cambodge: mais dont l'usage était cher au peuple voisin, les 
Cams. Peut-ètre aussi sont-ce là des bardeaux de bois, plus problématiques, 





(1) Une fois un dôme est traité par bandes coacectriques (I. 101, pl. IV) tout à fait 
incompréhensibles ; mais peut-ètre est-co un pignon circulaire, dont le décor serait 
alors analogue à quelques-uns de ceux de Fart éam (MI Son B. 5, par exemple], 

(f) Le pureau d'une tuile est la surface qui. aprés là pose et la superposition des 
rangs qui se recouvrent, reste apparente. 





Une créte d'épis simple (1. 120. pl. Ui on orgës (Aë, el. HI se fiche 
dans le faltage, que termine parfois une corne légèrement saillante (E, 22). 

Quant aux toitures curvilignes et aus dómes à quatre arêtes, les uns et les 
autres ne présentent jamais de revétement, mais sont souvent décorés comme 
les rouls de charrettes d'une bande ciselée; on ne peut guère les concevoir, 
suivant l'hypothèse què nous avons déjà présentée pour Java (4), que comme 
un couchis de terre allégie de paille, revêtu d'un enduit épais qui peut recevoir 
des sculptures. 

Toute couverture et tout avant-corps est terininé par un pignon angulaire ou 
dessiné suivant un contour ondulé. Des nágas qui sortent d'une téte de monstre 
généralement mal indiquée terminent en bas la bande d'encadrement ; des 
feuilles rampantes en décorent le bord extérieur pour se terminer au milieu 
par une feuille non différente des autres, mais plus importante, formant anté- 
lixe (I. 120, pl. I). Ce décor est immuable: seuls les nagas sont assez 
souvent remplacés par des motifs de méme silhouette (1. 102, pl. HI), système 
qu'on ne rencontre presque jamais parmi les monuments qui se sont conservés. 

Angulaire, le pignon est généralement fermé (3); à contour ondulé, il est 
souvent évidé, mais il semble que dans la plupart des cas, ce ne soit que par 
simple convention. D'ordinaire il est plein et dans quelques cas est soutenu 
par une poutre avec retour de profils (*), comme aux étrésillons des galeries de 
l'art classique (L.28, pl. IV : I. 102, pl. III). 

Répété à satiété le décor en est dans les deux cas une tête de monstre 
1.120 (pl. I); elle est très rarement entourée de rinceaux (1. t19) et dans un 
cas unique (I. 6, pl. I) de figures; dans un. exemple unique également les 
rinceaux occupent seuls la surface triangulaire (*). Assez souvent la téte est 
remplacée par un motif floral de méme masse (1. 1, pl. Ul). Parfois un 
simple quadrillé, schéma sans doute d'une ornementation murale sans relie, 
occupe le pignon (E, 42). * 

Nous avons dit que seules les portes et les fenêtres indiquaient la présence 
des murs : elles nous apprennent peu de chose. La porte est d'ordinaire trop 
schématiquement indiquée pour qu'on y retrouve les combinaisons spéciales à 
l'art khmér; une seule en E. 18 montre le détail de sa composition: c'est celle 
même de l'art classique. Comme vantaux nous retrouvons ici l'indication four- 
nie par les fausses portes des grands monuments : cadre général pour chaque 


"T que T 





(n Cí. BEFEO, VIE, P: 33- I 
(3) Exception conventionnelle sans doute: E. 26, pl. Il. 
(3) Ce systéme, assez rare je crois, dans l'architecture en pierre, se retrouve à Vat 
t, Phu. Cf. BEFEO, XIV, s, pl. VID 
| (3) L. 105 semblo indiquer sur un tympan une décoration de compartiments simples. 
eücore en usage en ce point au Cambodge e! surtout au Laos: mais ce n'est qu'une 
apparence, et il ne faut voir là qu'une indication de rideaux. 
P xiv, 6 
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vantai, gros boutons carrés en saillie sur le battant; seule-une — 
fournit un détail nouveau: I. 46 nous montre une poignée en forme de niga. 

Les fenétres se présentent également dans la forme à balustres de l'art 
classique d. 48, pl. IIT) ; avec la méme indication de stores extérieurs à moité 
descendus si fréquenté dans les monuments du style d'Añkor, ou méme com- 
plétement tombés, Les deux cas sont donnés par |. 50; mais rien ne nous 
apprend où et comment ces étranges stores s'attachaient, ni de quelle facon 
s'en faisait [a manœuvre : elle semble à peu prés impossible. Il en est de méme 
pour les rideaux si souvent figurés sous les galeries: ils sont à demi roulés ou 
pendent au milieu de la travée, serrés par unec embrasse. 

Nous trouvons un exemple unique de soubassement en l. 39, etle rappel des 
colonnes qui garnissent le bas des terrasses dans l'art classique en E. 18. De 
méme sont ligurés : la balustrade avec ses nâgas redressés (1. 49, E. 18), les 
dvárapálas extérieurs (1. 89) ei les lions (1. 54) gardiens des entrées et des 
BC 8 (Bantài Cmar, 7, pl. UL); une clôture de merlons ogivaux rappelle en 

E. 40 (pl. V) un décor habituel des enceintes dans l'art d'Aükor. 

` Les représentations d'idoles ne nous apportent guère de données nouvelles- 
Nôtons cependant qu'elles semblent d'ordinaire appuyées à un chevet : or cet 
élément, dont l'emploi est fréquent dans l'Inde, à Java et au Campa, estrare au 
Cambodge ; et cependant si la représentation du chevet pouvait ètre négligée, 
c'était ici. Mais une fois (1.67), ce chevet tres riche est terminé par un bouton 
qui semble li schématisation d'un couronnement de präsät, et l'on peut se 
demander si, dans un certain nombre de cas, l'image du chevet n'est pas en 
réalité celle d'un abri. Un fait semblerait confirmer cette maniere de voir : 
lorsque les statues sont figurées sous un temple, le chevet disparait générale- 
ment; celüi méme de la figure I. 113 fpl. V) est douteux, car la statue tient 
de ses mains les corps de serpents qui le forment. 

Une de ces figures est particulierement intéressante, car elle nous apparait 
victorieuse d'une troupe d'ennemis acharnée à Ja détruire. Cette scéne attire 
toujours l'attention des visiteurs du Bavon, mais non sans causer une étrange 
méprise qu'aucun auteur même n'a évitée : au lieu de remarquer le triomphe de 
l'idole, on croit y voir sa destruction, sacrilège horrible qui souillerait les murs 
d'un temple, et preuve d'impuissance divine que les prétres n'eussent pas été 
assez sots pour laisser représenter ; le doute n'est cependant pas possible et les 
apsaras, compagnes de tout miracle, viennent dans le ciel attester la victoire. 
Il ne sera donc pas inutile de donner ici une lecture détaillée de cette curieuse 
scène; suivant les conventions de ce dessin, il faut la lire de bas en haut, la 
méthode de perspective par superposition des plans servant également i ici à 
exprimer la succession des scènes dans le temps (1. 132). 

D'abord un groupe de guerriers frappe la statue à coups de pique ou 
décoche ses traits sur elle; d'autres tentent de la brûler et pour exciter le 
feu y versent de l'huile résineuse: les traits ne pénétrent pas. la statue 
refuse de s'enflammer. On cherche alors à la renverser et l'on y attelle deux 
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éléphants (!) qu'on pousse à grands coups de croc, tandis que des hommes armés 
de leviers tentent d'ébranler l'idole: l'essai ne réussit pas davantage et les 
cordes se brisent : aucune n'apparait au devant de l'image. Enfin en dernier 
lieu, des bücherons — ils ne portent pas le costume militaire — sont réquisi- 


tionnés pour fendre la statue à grands coups du coupe-coupe cambodgien, de 


la petite et de la grande hache encore en usage (^). La divinité triomphe de ces 
derniers efforts comme des premiers, et des apsaras porteuses de guirlandes 
célèbrent sa victoire dans les airs. Les divers détails de cette scène paraïssent 
nous apporter une indication nouvelle, et il semble que cette statue, qui chez 


les anciens Khmèrs était peut-être célèbre, était une vieille image de bois, car 


il ne viendrait pas à l'idée du plus fol ennemi d'attaquer à coups de flèches, 
de coupe-coupe. ou, par le feu, une idole de pierre. > 
e liòga est assez souvent figuré comme divinité des temples (Bantüi Cmar 


3, pl. 1H; E. 18). Faut-il voir une de ses images colossales que les inscriptions 


mentionnent (?), dressée au milieu de la campagne, dans l'étrange cloche du 
panneau LBo (pl. V)? N'est-ce pas plutôt une irterprétation maladroite des 
stüpas mal compris chez d'autres nations, car ils paraissent être restés étrangers 
aux Khmérs anciens ? Problème insoluble.) 

Par contre ces bas-reliefs nous apportent un renseignement des plus intéres- 
sants en 1.74 et 102, ainsi que dans la photographie 7 de Bani Cmar (pl. HI). 


` Ces panneaux nous représentent trois déces mandapas qui jusqu'à ces temps 


derniers n'étaient indiqués que par les inscriptions et dont nous avons reconnu 
quelques spécimens en briques ou en pierre dans l'art primitif du Cambodge (t). 
C'est dans les trois cas un petit édifice constitué par quatre piliers portant une 
voûte légére et fermé aux. yeux indiscrets par des rideaux, L'image la plus 
complète est celle de 1.102. Le mandapaapparaiten facade comme un pëtit 
abri orné d'un pignon ondulé et couronné d'un dòme à quatre arêtes, terminé 
par le trident ordinaire. Il repose sur un piédestal considérable, formé de gra- 
dins qui vont en se réduisant et s'ornent d'antéfixes aux angles (*). A son cóté, 
dans la travée Voisine, ést un réceptacle allongé terminé par le méme trident 
et posé sur un piédestal de genre analogue, mais moins important. Alentour se: 
voient des éléments coniques fixés sur de longs piedswerticaux ; ils rappellent 
les objets yotifs faits en tronc de bananier par les Cambodgiens actuels. 





{1 C'est par convention que les éléphants sont figurés dans le même plan et annu- 
lant l'un l'autre leurs efforts. 

(2) La position anormale des grandes haches pourrait être interprétée comme le 
rebondissement de l'outil sur une matière inattaquable, mais peut-être n'est-ce la plutôt 
qu'une simple maladresse de dessin. 

(3) Sambor-Prei Kak, ef. Fixot, B.C.A./., 1912, p- 188. 

(8) Bayan, Sambor-Prei Kak N. 17 et S. 2, Han Cei B, etc. 

(5) C'est presque le système de l'exposition des urnes funéraires dans les créma- 
tions royales au Cambodge. 
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La représentation I. 74 est plus confuse, mais aucun des éléments précédents 
n'y manque. Le petit édifice que forme le mandapa y paralt méme plus riché, 
mais il est impossible de déterminer sur la photographie la forme du couron- 
nement. Par contre la pièce voisine est plus nette et se présente elle-même 
comme une réduction exacte du mandapa, également à jour, munie de rideaux 
et couverte d'un dôme, très clair ici. Les objets votifs, ou que nous supposons 
tels, sont plus détaillés eï sont peut-étre ornés de guirlandes en dessous. 

Enfin l'image de Bantäi Cmar nous montre la divinité, un lifiga, sous le man- 
dapa: la couverture de ce dais est une voüte en berceau dont l'arc est 
marqué â jour par la présence d'un — 

Un bas-relief représente la construction d'un temple: on y voir (non dans nos 
photographies, car cette scène est sur un des retours de la muraille qui se perd 
en raccourci) le transport des pierres; nous le retrousons en E. 58; il est dans 
les deux cas peu instructif. Une partie beaucoup plus intére sante semble se 
rapporter au polissagé des joints par frottement des pierres les unes sur les 
autres. Ce n'est ici qu'une interprétation vraisemblable, car une autre lecture 
est possible: celle que nous exposons d'abord s'appuie sur l'existence d'un 
systeme analogue pour la construction en briques chez les Cams anciens. En 
décollant les briques unies, opération difficile tant l'adhérence est forte, on 
voit fort bien sur la surface commune les fines stries produites par le frot- 
tement des surfaces et la boue séchée qui en résulta. Dans la construction 
khimere, l'invisibilité presque compléte des joints ne peut étre obtenue que 
par une méthode analogue. 

L'opération (liz. 13) est ici figurée deux fois et exige en chaque groupe 
quatre ouvriers. Dans chaque équipe deux hommes sont accroupis et tiennent 





Fig. 13. — PoLiSSAGE DES JOISTS, PANNEAU |. 66, 


chacun à deux mains un bàton horizontal avec lequel ils impriment au hloc le 
méme mouvement de va-et-vient que les scieurs à leur scie ('). Le poids 





(1) Suivant la convention. habituelle des horizontales fuyantes, le bâton apparait ici 
vertical. 
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considérable du bloc, qui s' opposerait 4 ce mouvement, est soulagé par un levier; 
le bloc estattaché à sa tête et sur l'extrémité opposée pèse un troisième ouvrier. 
Le levier est suspendu lui-même à une pièce horizontale sur laquelle est grimpé 
Te quatrième travailleur; cetie pièce est accompagnée à ses extrémités par deux 
montants verticaux. Cet ensemble forme-t-il un simple support ? nous ne le 
pensons pas ; l'effort de l'ouvrier sur le levier serait insuffisant pour annuler 
l'effet du frottement lorsque la pierre est encore rugueuse, et le róle de l'ou- 
vrier supérieur ne s'expliquerait pas (*). Nous pensons que la pièce horizontale 
est maintenue à une extrémité par la téte du poteau et glisse à l'autre entre 
deux guides. Elle forme alors un puissant ressort agissant de bas en haut dont 
l'ouvrier grimpé diminue l'intensité en s'écartant de plus en plus du. point 
d'attache. En combinant leurs efforts les deux aides peuvent ainsi annuler 
d'une facon continue le coefficient de frottement constamment décroissant 
au cours de l'opération, le rôle de l'ouvrier inférieur permettant spécialement la 
remise en route de la pièce lorsqu'elle arrive à chaque extrémité de sa course. 

Les deux groupes paraissent indiquer deux temps de l'opération : à droite 
le travail est en pleine marche, l'aide d'en haut recule au bout du ressort et 
l'aide inférieur pese sur le levier; a gauche elle est terminée, les polisseurs 
SE leurs barres de traction, l'aide d'en bas abandonne son levier, celui 

en haut détache la ligature. 

On pëut se demander s'il n'y a pas dans cette explication trop de subtilité, 
etsi une lecture plus simple ne serait pas possible. H s'agirait alors tout sim- 
plement de la mise en piace des blocs au cours de la construction. Dans ce cas. 
l'ensemble des pièces verticales et horizontales serait un simple échafaudage ; 
le couli debout laisserait doucement descendre la pierre; les personnages 
accroupis assureraient son aplomb avec des règles verticales. Mais dans ce cas, 
le levier serait avantageusement remplacé par une poulie ; l'ouvrier d'en haut 
ne s'explique pas; enfin les blocs étant posés sans mortier, aucun réglage de 
verticalité n'est possible; d'ailleurs les parements n'étant exécutés qu'après 
l'achèvement de tout le gros œuvre, le réglage vertical n'aurait aucun sens; au 
moins avec cette minutie : serait-il mème possible avec des surfaces si mal 
dégrossics ? 

Nous arrivons maintenant à la partie la plus instructive de cette étude et qui 
est sa vraie raison d'être, la recherche des renseignements fournis par ces 
bas-reliefs sur l'architecture correspondante. 

Il convient tout d'abord de comparer à nos images les constructions mêmes 
auxquelles appartient le monument qui les porte. Oa s'attendrait à les voir 





( M. pg Mzcougsz« qui a donné (BEFEO, XIII, 2, p. 20, note 1) une explication 
analogue de cette scéne, y voit un couli chargé d'arróser les rotins qui sans cette 
précaution pourraient se. rompre. Mais cette coutume est trop courante pour être re- 
présentée ici, et le détail essentiel dans ce cas, le récipient qui contient l'eau fait défaut, 
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identiques : il s'en faut de beaucoup. Le style d'Añkor est aujourd'hui assez 
connu pour que nous n'en répétons pas une description générale: il suffit d'en 
noter les caractéristiques : 19 galeries à volites courbes ornées de fausses tuiles 
à canal; — 2* tours à étages multiples et redentés, enfermés dans une masse en 
cône curviligne ; — 3° contour ondulé des frontons innombrables. Deux obser- 
vations de détail sont en outre nécessaires ici: À) ces frontons sont ornés de 
scènes à multiples personnages; — B) quelques tours reçoivent un décor inac- 
coutumé de têtes énormes. Des rares monuments qui présentent ce système 
spécial deux sont justement ceux qui contiennent nos bas-reliefs, le Bayon et 
Bantâi Cmar. I 

Opposons ces différentes caractéristiques aux renseignements fournis par 
nos bas-reliefs. 

1? Le type de galerie à toiture courbe a sa couverture exécutée d'une facon 
toute différente. etia tuile en canal en est toujours absente; élle parait réservée 
aux toitures angulaires. Cependant il y a lieu d'observer que les galeries ont 
dans nos figures leurs frontons présentés par la tranche, qu'un seul élément y 
est apparent, le nâga inférieur. et que rien n'interdit de supposer pour ces 
galeries une section courbe. Seule la prédominance des frontons angulaires 
sür les frontons ondulés parait faire pencher la balance en faveur des toitures 
angulaires. 

2° Les superstrictures analogues à celles des präsäts sont dans nos bas-reliefs 
richement et fidélement représentées ; ce genre de monuments est cependant 
loin d'y tenir la place prépondérante : elle est exclusive dans le style d'Añkor. 

3" Les frontons angulaires sont ici la grande majorité ; ils n'existent qu'à 
l'état de rare exception dans les monuments conserves ('), ê 

A) Dans nos bas-reliefs la décoration à multiples personnages "pour les 
frontons fait défaut — il faut reconnaitre d'ailleurs que son expression eut été 
difficile; l'exemple (l 6. pl. II) montre qu'elle n'était pas impossible (*). Par 
contre ils possèdent en propre un décor de tète de monstre qui ne figure jamais 


en cette place dans l'art construit. Fait curieux, on l'y trouve descendue dans le ` 


linteau où elle forme le motif fe plus général du type Ill, le type par excellence 
de l'art classique. 

B) Les grandes tétes, si aisément représentables, font défaut. 

Nous avons signalé plus haut quelques éléments communs, fenétres, balus- 
trades, dvarapalas et lions, etc. et l'image, d'art trés classique, d'une pyramide. 
Tous ces éléments ne suffisent pas à établir d'identité des deux arts; il y a 





(1) On ne les rencontre qu'une fois devant des voûtes correspondantes (d'ailleurs 
écroulées) à Vat Phu, et en quelques rares exemples, notamment au Prah Vihár et à 
Kob Ker, devant des toitures. ` 

(2) Nos sculpteurs ne se seraient pas embarrassés d'ailleurs d'augmenter la grandeur 


des personnages en en réduisant le nombre. 
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dans nos bas-reliefs des éléments propres qui ne sé retrouvent pas ici, forme 
spéciale des couvertures, présence des dòmes, prédominance des toitures et 
des frontons aigus- 

Trouverons=nous ces caractéristiques dans l'art primitif. du Cambodge? Il 
serait tout naturel que nos sculpteurs eussent continué sur des édifices d'un 
âge à figurer des formes d'une époque encore peu éloignée. L'opposition entre 
les deux architectures n'est guère moins complète. Les monuments antérieurs 
à l'art d'Añkor ont un aspect tout différent. Ce sont de petits batiments cons- 
truits en briques. Leur plan n'est pas nécessairement carré et bon nombre sont 
ou rectangulaires, ou, système dérivé, terminés après plusieurs étages carrés 
par une voûte longue à deux pignons. Ils se groupent en deux types très 
généraux, l'un aux faces nues ornées de pilastres, avec des étages nombreux, 
mais minuscules; l'autre garni d'un seul redent par face et. muni de fausses 
portes comme de fausses niches, Dans les deux cas les diverses baies présen- 
tent un linteau traité en arc plus ou moins complexe, souvent orné de makaras. 
Des pilastres encadrent la baie réelle ou fictive, et portent au-dessus un arc fort 
important en forme d'U renversé, dont les sommiers d'une masse Simple ne se 
décorent jamais de nagas (!). 

A cette architecture spéciale s'opposent ici nos représentations à toitures 
angulaires, qui n'ont absolument nen de commun. Moins éloignées sont les cou- 


vertures courbes; elles présentent la méme section etla méme surface lisse que ` 


les voütes de l'art primitil. Peut-étre méme pourrait-on voir dans l'image l. 101 
(pl. 1V) le fronton d'une de ces voûtes en berceau à double pignon, caractéris- 
tiques de cet art, Mais ses grands arcs si spéciaux ne sont jamais représentés ; son 
motif prédominant, l'arc aux makaras qui y est d'un emploi presque universel et 
figure dans toutes les réductions d'édifices, manque totalement ici. Enfin nous 
ne trouvons, pas plus dans l'art primitif que dans l'art classique, rien d'analogue 
au dòme de nos bas-reliefs: on peut donc conclure encore par la négative. 
Ainsi donc nulle trace de l'architecture antérieure, et, à côté d'images très 
analogues de l'architecture contemporaine, une part considérable d'éléments 
complètement étrangers. À quoi donc rapporter cette série nouvelle ? 
Observons tout d'abord que sur cet édifice en pierre, le Bayon, d'une 


importance considérable — une telle masse de grès ne fut jamais ramassée ` 


au Cambodge èn un espace si resserré — les images de construction en pierre 
ou dont une partie au moins serait en pierre, semblent de beaucoup la minorité. 
Admettons qu'une partie des galeries de jonction ont des voûtes courbes et 
par suite peuvent étre en matériaux robustes; il n'en reste pas moins que les 
toitures angulaires dominent. Or cette forme de toits aigus à pans légèrement 
incurvés est d'un emploi exclusif aujourd'hui au Cambodge et dans les pays 





(4) La tour de Chóc Mat «BEFÉO, X, p. 740 et fig 38) donne un bon exemple de l'art 
primitif. 
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d'art similaire (Siam, Birmanie, Laos) : c'est la forme en quelque sorte autoch- 


tone: dé tout l'Orient qui nôus occupe ici. de l'Indochine à l'Océanie (régions . 


moi, Sumatra. Célébes, etc.); c'est celle qui prévalut à Java sur l'apport 
presque unique de tits courbes par les civilisateurs du Bürobudur. Notons 
d'autre part qu'une seule traduction en matériaux robustes de ce genre de 
toiture existe au Cambodge, l'unique exemple de Vat Phu, en face des innom- 
brables édifices à couvertures courbes en pierre de l'art classique ; il est donc 
bien invraisemblable que nos images angulaires représentent des monuments en 
maçonnerie robuste, qui, d'un type presque général alors à cette époque, ne 
nous auraient laissé qu'un témoin unique. 

Pour la méme raison, i| ne s'agit pas davantage d'édifices mixtes, dont les 
murs goutterois-seraient en pierre et les toitures seulement légères : une bonne 
part s'en serait conservée ; or quelques bátiments seulement de ce genre ont 
subsisté, au Pral Vihar, a Kob Ker et dans un trés petit nombre d'autres groupes. 
D'ailleurs la façon dont le décor est détaché aú bas de ces frontons aigus, leur 
évidement fréquent en arcs et la présence de poutres pour en supporter le 
tympan au-dessus du vide, indiquent bien l'emploi d'une construction légère. 

En dehors dés images de präsäts et des galeries qui les joignent, édifices 
que nous rapportoñs à l'art classique et que nous croyons en pierre, tout le 
reste doit également être considéré comme de construction légère. Les toits 
courbes sont trop apparentés sux rouls des harques et des charrettes et leur 
saillie sur les pignons est trop nette pour se prêter A une exécution en pierre 
ou en briques. Les dómes qui par l'aspect. la décoration leur sont identiques. 
durent ètre traités d'une façan aussi légère. Ul serait incompréhensible qu'au- 
cun de ces divers édifices ne soit parvenu jusqu'à nous s'ils avaient été exé- 
cutés solidement, alors que tant de constructions bien plus anciennes, nombre 
d'édifices datés du VII" siècle par exemple, sont encore debout. 

Ainsi donc le Bayon nous conserve, à còté d'images d'édifices en pierre 
SA les représentations d'une architecture légère. Est-ce là le sou- 
venir d'un art disparu? IL n'ya pas de raison de le supposer. Comment ne 
serait-il pas apparenté aux architectures massives antérieures du méme pays 
au des contrées voisines, art khmer primitif ou art du Campa? 1l. ne serait 
pas moins extraordinaire alors qu'il présentat des éléments communs identiques 
à l'architecture en pierre d'Añkor. Il semble donc plus naturel de rapporter ces 
images à l'architecture légère du IX" siècle. Essayons donc d'après ces données 
d'en faire le tableau. 

L'édifice par excellence à cette époque est la salle ou la galerie, plus fer- 
mées sans doute que ne les figurent nos réductions et couvertes par des 
toitures angulaires de tuiles rondes. Aux extrémités ou sur le centre des 
édifices, les toits- se redoublent et tendent. à former une pyramide d'étages. 
Tout l'ensemble affecte un caractère aigu, déchiqueté, nâgas d'angles, épis 
de crète, couronnement central. C'est en somme l'architecture légère qui s'est 
maintenue jusqu'à nos jours, au Cambodge. au Siam et en Birmanie, 
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À côté de cette forme qui semble plus propre au pays, il en existe une autre 

- aux mêmes combinaisons, maïs où les toitures aigües de tuiles sont remplacées 
par des couvertures rondes de terre, en herceaux relevés sur les galeries, en 
eroisées de toits courbes ou en dômes à plan carré sur les pavillons. Le type très 
spécial de cette architecture est donné une fois très clairement par l'image du 
panñeau E. 24 (pl. IV}. C'est cette série qui, adoptant la couvertureæn tuiles de 
l'autre système, semble avoir engendré la forme des galeries et des avant-corps 
de l'architecture classique. En dehors des exemples possibles qu'en présente- 
raient nos bas-reliefs (1. 48. pl. IL: 1. 5, pl. IV), nous avons un témoin irrécu- 
sable de cette forme intermédiaire dans une petite image du Baphuon (pl. II). 

Ce second type léger dut, aprés cette transformation, disparaitre devant le 
système angulaire ; nous voyons un curieux exemple de la véritable mode qui 
fit prévaloir ce dernier, dans la substitution à Aükor Vat, sur le palanquin, de 
la toiture aigüe si incommode à la toiture courbe stable et peu encombrante: 
(A. V. 46, pl. D- 

Couverts en toits aigus, en toits courbes ou en dómes, ces édifices se rédui- 
saïent-ils seulement à des galeries ou à des bátiments peu complexes ? Oui, si 
nous prenons. nòs bas-reliefs au pied de la lettre; mais une telle rigueur parait 
dangereuse. Nous avons décrit les images d'édifices à trois motifs sans. nous 

‘inquiéter de savoir si leur représentation était bien conforme aux intentions du 
sculpteur. Or son systeme ne lui permettait rien d'autre. que la représentation 

"stricte de constructions à n seul axe parallele au plan du-bas-relief ; toute en 
filade perpendiculaire lui échappait. Un quadrilatère de galeries et une galerie 
unique prennent dans ce dessin le mème aspect, celui de la galerie unique. Bien 
plus, un quadrilatére de galeries sommé de tours aux angles et entourant un 
pràsàt central ne pouvait apparaître ici que comme une image de trois tours ; 
encore celle du centre, la plus importante à montrer, était-elle en grande 
partie masquée par la galerie antérieure. Confondre la porie centrale de cette 
galerie avec celle du pràsàt. négliger la galerie dans cette partie et ne la 
figurer qu'entre les trois pavillons était tentant pour notre sculpteur; peut-être . 
ne s'apercut-il méme pas de ce sacrifice. On voit oü nous voulons en venir. 
Cette représentation d'édifices à trois tours, allongées sur un seul axe, serait 
pour nous l'expression maladroite d'un plan concentrique, au sanctuaire cen- 
tral entouré d'un carré de tours et de galeries. Le premier parti est tout à fait 
anormal dans l'art khmèr et nous n'en aurions conservé aucun exemple; l'autre 
est la disposition par excellence des monuments anciens dii Cambodge, sùr- 
tout quand ils atteignent de grandes dimensions. | 

‘A côté donc des galeries, des salles et des édifices peu compliqués, notre 
tableau présenterait encore des monuments à plans concentriques qui pourraient 
étre d'une iinportance considérable et préparersainsi ces immenses dévelop- 
pements de galeries et de tours où se plut l'art classique du Cambodge. 

Pouvons-nous distinguer dans cette série les édifices civils des édifices reli- 
vieüx ? Une première übservation s'impose : le temple n'est pas nécessairement 
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teuit en pierre. Mais au moins lui est-elle exclusivement réservée ? Nos 
représentations semblent indiquer le contraire. Sur une dizaine d'édifices 


cons 


en pierre dont le < le paral certain (!), 7 sont des palais, 4 des temples; sur 

une vingtaine d Mince légers, 15 sont des résidences, 4 des sanctuaires. i 

ne faudrait cependant pas attacher trop d'importance à la prédominance des 

_ palais dans les constructions robustes : chacun d'éux parait avoir contenu un 

temple, qui devait en être la partie la plus respectée, et peut-être le roi fut-il ` 
plutôt représenté sous l'édifice essegtiel de sa résidence que sous son habita- 

| tion nécessairement plus mesquine et moins révérée. Notons d'ailleurs que 

| ces palais. ne sont en rien différents des temples, et que cependant les besoins 

d'une cour indigène devaient exiger des dispositions toutes différentes de celles 

snctuaire. Mais nous ne pouvons obtenir sur ce point aucune précision, 

etle seu faità retenir d'aprés l'examen des scenes, c'est que les galeries etles 





d'un sanctuaire. 


salles semblent avoir un caractère plutòt utilitaire, les bâtiments à plan,com- 
plexe et surtout à triple division un- caractère plutòt somptuaire, temples 
ou palais. | 
E résumé les bas-reliéfs du Bayon donneraient, à côté de quelques édifices 
ray, analogues aux constructions de pierre de l'époque, “une image presque com- 
plète d'une architecture légère contemporaine ; les galeries et les salles à plan 
allongé y dominent, à côté d'édifices à plan plus complexe ou à développement 1 
concentrique qui semblent réservés aux dieux et aux rois. Deux formes 
rivales semblent en lutte, l'une nationale, avec ses toits aigus de tuiles, l'au- 
tre, reste d'une imporiation lointaine, avec ses couvertures courbes en terre : 
T leur fusion peut avoir engendré la forme en pierre classique à còté de qui 


écut seule l'architecture légère à toits angulaires. 


| 4 


I ! 





(1) Nous ne rétenons que ceus nettement caractérisés comme temples par la présence 
d'une idole ou d'une divinité, comme palais par celle du roi ou de soa tròne; la 
représentation de celui-ci avec ses attribus royaux sans le roi nous semble une con- 
vention pour exprimer le départ du souverain pour la guerre ou pour un voyage. 
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LES TOMBEAUX DES NGUYEN (x 


Par Ricuanp ORBAND, 


Administralear des Services civits de l'Indochine. 


si Avertissement. 

Cette étude a pour but essentiel de donner un inventaire aussi méthodique 
et aussi complet que- possible des sépultures impériales et princiéres de la 
famille des Nguyën Bp. Elle est divisée en trois parties bien distinctes qui 
comprennent respectivement : 


a) la rre partié, une liste raisonnée des princes ancêtres de la dynastie, des 


Empereurs proprement dits, des femmes de ces princes et de ces Empereurs, 


enfin des tombeaux de ces différents personnages ; 
7 b) la 2* partie, une liste analogue pour les princes fils des anciens seigneurs 


Ech 3) ancétres de Ia dynastie, liste basée sur les hé 3 constitués aprés le 


décés de ces seigneurs ; 

c) la 3* partie, une liste analogue, suivant les A? s'il ya lieu, pour les fils 
des différents Empereurs de la dynastie régnante, 

Ces listes diverses indiqueront pour chaque personnage les noms officiels, 
les dates de naissance et de mort, les titres et titres posthumes, le nom et 
l'emplacement du tombeau. Tous les renseignements ont été puisés à la meil- 
leüre des sources, au Ngoc-Diép *k M& lui-méme, à la Généalogie impériale 
officielle des Nguyen. 

Le Ngoc-Diép est un recueil des tableaux généalogiques de la dynastie 


actuelle. I] est établi en deux exemplaires dont l'un est déposé dans un coffre ` 


doré au Palais impérial de Hué et dont l'autre est conservé au Bureau des 
Annales jf $. J'ai pu consulter un de ces exemplaires. Les tableaux généalo- 
giques sont trés soigneusement établis (tous les r2 ans) au moyen de documents 
réunis par le Ministère des Rites (1), I 





(U Avant Minh-Məng, le Ngoc-Biep était complété tous Jes $ ans par uy fonction- 
naire du Ministére des Rites. Depuis la 4* année Minh-Maag uve ordonnance impé- 
riale exigea que les noms des personnages décédés fussent écrits à l'encre noire et 
que ceux des princes vivants le fussent à l'encre rouge. — Un décret de |a ap 
année Minh-Mang ordonna que les tableaux fussent revisés tous les 6 ans et que le 
plus grand soin fut apporté au travail de revision, — Depuis la 33* année Tu-Dirc 
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4. — Novyén-Hoane ft ik. 


26 septembre 1525 — 21 mai 1613. 


Deuxième fils de Nguyén-Kim PE # () ; futroï de 1558 à 1613. Connu 
"sous le nom de Tiéa-Vwong fl £ ou Tién-Chi (lj x. 
Eut 12 enfants (10 fils, 2 filles). 


Titres : Ha-khé háu X 1& f£. 
Boan quàn-cóng ta AR Z- : 
Trung quán dó-dàc thái-uf doan quóc-cóng rp WE 8838 KE 3⁄4 E A- 


Hiru trong Fy H- 
Titre posthume : Thai-td Gia-Du Hoang-De 4 nil Z 3 & W. 
Tombeau : Trwdng-co fe dt. 
Village de La-khë #4 38, huvên de Hwong-trà 3 2, province 
de Thira-thién (3). 





(1880) l& Ngoc-Diép n'est plus revisé que tous les 12 ans, à toutes los années marquées 
du signe f$ F (signe cyclique qui signifie aussi fils, descendance, postérité). Par 
conséquent [a revision a été faite en 1888, en 1900, en 1912, et sera faite eu 1921. 
en 1936, etc: 

Les fonctionnaires désignés par l'Empereur pour l'établissement du Ngoc-Diep 
sont tun chdnh ting tàï ; un phò tông tài, choisi parmi les fonctionnaires ton thal : 
un lodn lu et deux ddag luc. 

ll uxiste un secoñd recueil généalogique, le Ton phà qui coacérue les Tòn That 
et qui est égalemeil établi en deux exemplaires conservés l'un au Bureau das Annales 
et l'autre au Conseil du Tòn Nhon, Le Tòn phd est revisé par 4 fonctionnaires * un 
tag toda ta, un todn tn et deux dâng luc. 

(Ly Nguyén-Kim est le restauratear des Lé ; i] avait les titrey de marquis de An-Thanh 
H PR LE et de quòc-công de Hung JU El 7. Ne en 1405, il mourut Le 23 mai 1545, 
A l'age de 78 ans, et recut le titre posthume de Triéu- Tó- Trah-Hoáng-D& s il oF ë 
Y. _ La sëpuitare de Nguyéu-Kim est située au moot Thién-tóo 7K B. huven de 
Tông-son * ui. province de Thanh-hia- 

La légende dit : « Lorsque le cercueil fut descendu en terre, le dragon ferma la 
bouche ; aussitót éclata un formidable orage qui effraya les assistants et Occasiouna 
leur dispersion, Après l'orage, ou constata que l'ouverture pratiquée dans les blocs de 
pierre (semblable à la bouche du dragon) pour coustituer la tombe, s'était ratermee et 
qu'une végétation déja intense recouvrait cet emplacemeat. I] fut dés lors impossible 
de reconnaltre l'endroit précis oü fut inhumé Nguyco-Kim. » 2 

Le culte s'exerce au pied du moat Thiên-tôòn qui, à compter de Jaa" année de Mink- 
Mang (1811), fut désigné sous le nom de Tridu-twiyng soa BE RF MI. 

(3) Presque toux les tombeaux étant situés dans la province de Thira-thién, nous ne 
rapéterons pas cette mention pour les tombeaux suivants et nous nous bornérons, lc 


cas échéant, à indiquer les autres provinces. 
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8. — Reine Gu-Du & # & f 


Date de naissance inconnue, Morte le 16* jour d'un 5° mois (année 
inconnue). 


Femme de Nguyén-Hoàng fj. i, dit Tién-Vwong [n^ 1]. | 
Nom de famille : Nguyén fg, mais d'une autre branche que la famille royale. 


Mere de Nguyén-Phüc-Nguyén fjr ia 39. dit Sai- Virong (1), qui exerça le 
pouvoir de 1613 à 1635. 


Titre posthume : Thái-ió Gia-Du Hoàng-Hàu & NIL x # 2 /5. 
Tombeau : Vinh-co x #. * 
Village de Hái-cát SS 8. huyén de Hirong-trà $e 3. 


8. — Nouxis-Pu'c-NavytN fg sg 38. 
16 août 1563 — 19 novembre 1635. 


Sixième fils de Nguyën-Hoäng Bt #. Connu sous les noms de Sai-Virong ey 
Phát-Chá f -F (*) ei Thuy-Dwong-Vwong 32 Rs X. 

Eut 15 enfants (11 fils, 4 filles). 
Titres: Thái-Báo - (&. 

Thuy quan-céng # Bh À. 

Nhon quôc-còng (= BY Z. 
Titre posthume: Hi-tôn Hièu-Ván Hoâng-Dè. Eb fr dE Xx © +. 
Tombeau : Trwirng-dién fg fif. | 

Village de Hdi-cát jg $$, huyén de Hwong-trà % 2, 


4. — Nouvin-Putic-Lan [i i i. 
13 août 1601 — 19 mars 1648. 


Deuxième fils de Nguyén-Phüc-Nguyén Ba m W. Connu sous les noms de 
Thvong-Chi E +. j 


Eut 4 enfants (3 fils, t fille), 





= 

(!) Certe appellation ue figure pas au Ngoc-Dióp. 

(*) La femine de ce prince, Hi-Ton Hidu-Vin Hoa -Hia E dy X J. fille 
de Mac-Kiah-Didu 3X $1 JR (avait pris le nom de Newyén Bt), mère LR MM 
Lan É WË M (1635-1648), morte le iz décembre 16 (3 kon tombeau Vinh-diôn 3k fj 
dans le Quisg-nam BR Mf. village Chiém-soa BE lH. 

Tt recut aussi l'appellation de Cóng-Thirong-Virong, qui ne figure pas au 
Ngoc- Bigp. | 
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Titres : Nhon-lóc háu (- g& &. 
Thé-Tit 4t -f- (Héritier présomptif) à la mort de Ki jt, son frere 
ainé. 
Nhon quàa-cóng thái-blo £- 3 ZŠ + ft. 
Cong-Thirerng-Virong ('). 


Titre posthume : Than-t0n Hiëu-Chiéu Hoang-D? wh & 3E Wd & idi. 


Tombeau : Truèng-dièn Je Æ. 
Àp de An-büng 4 1& &, huyén de Hwong-trà $i Æ. 
5. — Noovin-Putc-Tax E »à it. 
18 juillet 1620 — 30 avril 1687. 


Deuxiéme fils de Nguyen-Phüc-Lan fft 9 ifl. Connu sous les noms de Hién 


Chú H £ ou Hién Vwong. 


Eut 9 enfants (6 fils, 3 filles), 


Titres: Ding-lé hau # W f- 
Ding quán-cóng. 3& 3 75. 


Titre posthume : Thái-tón Hi&u-Triét Hoàng-Dé 3; 8 $ 4 É $. 


Tombeau : Triròng-huwung R S 
Village de Hái-cát jg $, huyèn de Hwong-trà H Z. 


6. — Reine Hidu-Tatt ¥ 4$ & fa. 
26 avril 1625 — 26 décembre 1684, 


Femme de Nguyén-Phic-Tin fo á H, dit Hién-Virong FE Æ (1648-1687). 
Nom de famille : Châu X. 
Titre posthume : Thäi-tôn Hièu-Trièr Hoäng-Hôu & 4 % # @ fG. 


Tombeau : Vinh-hirng 3k R. 
Phirèng de An-ninh % #2 3, huyèn de Hwong-thiy # XK. 





(!) La femmë de ce prince Hitu-Chiéu-Hoàng-Hàu Z Ud S KG, nom de famille 


Doan Hg, mére de Hibu-Tritt 3E $f, morte le (4 juin 1661, à s0n tombeau Vinh-dinh 
3k ME dans le Quang-nam, village de Chiém-so WE ih. 
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` 7.— Reine Hièu-Tuuèr Æ W K JG. 


Date de naissance inconnue. Morte le 21* jour d'un 3* mois (année 
inconnue). 


Seconde épouse de Nguyén-Phüc-Tán [fg 38 Wü. dit Hién Vuong W E 
(1648-1687). Mére de Nguyén-Pháüc-Tràn fit , dit Ngâi Vuong 3€ E 
(1687-1691). 

Nom de famille: Tong 4. 


Titre posthume : Thai-tin Hiéu-Triét Hoáng-thir-Hàu A & 2E 43 & ex X. 


Tombeau: Quang-hurng X; 8. 
Village de Binh-món zz. Pf, huyén de Hirong-trà Tr #. 


8. — NGuvèn-Puóc-Tais Bg W E. 
29 janvier 1650 — 7 février 1691. 


Deuxième fils de Nguvèn-Phôc-Tén o M $i- Connu sous les noms de 
Ngâi-Chü 3 E et Ngài-Vwong 3 E. 
Eut 9 enfants (5 fils, 4 filles). 


Titres : Hoång-an håu 44 B. $ 
Thái-phó Hoàng qude-còng k 18 511 2. 
Titre posthume ; Anh-thn Hiéu-Nghia Hoang-Dé 3⁄2 7 zE 3€ 2 5. 


Tombeau : Trwòng-màu ZE 3E. 
Village de Binh-môn sg P, lieu dit Kim-ngoc & E W. huyèn 
de Hwong-tra # 2. 


9. — Reine Hièu-Nonia # 3H É Fš. 


Née en 1653 (dans les 10 derniers mois). Morte le 23 avril 1696. 


Femme de Nguyén-Phüc-Trán [yc 38 38. dit Ngài-Virong 8& Æ (1687-1601). 
Mere de Nguyén-Phüc-Chu fg im 0j. dir Tó-Minh-Vwong gf BH Æ (1691- 
1725). 

Nom de famille: Tóng K. 

Titre posthume : Anh-tón Hiéu-Nghia Hoàng-Hàu 3k F 3 3 2 fG. 


Tombeau : Vinh-máu 3k 7X. 
Village de Binh-món Æ PY, huyen de Hwong-trà $ X. 
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10. — Nacris-Puéc-Cut Bc së 28. 
11 juin 1675 — 1* juin 1725. 
Fils ainé de Nguyén-Phüc-Trào Bx i3 if. Connu sous le nom de Tó-Minh- 
Virong WE A E. 
Eut 42 enfants (38 fils, 4«filles) (!). 
Titres ; T)-trvong hdu §F ES, ` 


Tó quàn-cóng E D A. 
Thién-ting dao-nhon K #Ë j# ^- 


Titre posthume : Hièn-tòn Hiêu-Minh Hoàng-Bê m Sp dE WJ & $. 


/ Tombeau : Triròng-thanh $ iW. 
Village de Binh-mdn Æ FY, lieu dit Kim-ngoc & hurén 
| de Hwong-trà # 3. 


11. — Reine Hitu-Minn 3 BJ F. 


23 octobre 1680 — 12 mars 1716. 


Femme de Nguyén-Phüc-Chu Ec 3d 38. dit Minh-Vurong Wj -E (1691-1725). 
Mére de Nguyén Phüc-Chó Bg 38 ij. dit Ninh-Vireng 9 Æ (1725-1738). 
Nom de famille: Hó $8], changé en Tong 5. 


Titre posthume : Hién-tón Hi&u-Minh Hoang-Hau 8j fg d£ 9j & F+. 


Tombeau : Vinh-thanh 3&- 
Village de Trüc-làm ff Xf. huyén de Hirong-trà dr Xe. 


12. — Princesse Nouvin-Kinu fc dt 48. 
Date de naissance inconnue. Morte le 17 août 1714. 


Une des femmes de second rang de Nguyén-Phic-Chu [x 38 #4. dit 
Minh-Vworng M) Æ (1691-1726). 
Nom de famille : Nguyén Bx, d'une autre branche que la famille royale. 


Tombeau : Village de Tróc-làm f $É HH, bhuyën de Hrong-tra Sp. 





(!) Inscrits au Ngoc Dipp. Ea. réalité il eut 146 enfants. 
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13. — Nuuvës-Puíc-Cut pü ma i- 
14 janvier 1697 — 7 juin 1738. 


Fils alné de Nguyén-Phic-Chu ft jä 34. Connu sous le nom de Binh- 
Ninh-Virong 1 $ F. 
Eut 9 enfants (3 fils, 6 filles). 


Titres : Binh-thinh håu W yè f- 
Binh quóc-cóng #1 BZ. ` 
Van-tuyén dao-nhon $ F i A- 


Titre posthume : Tüc-tôn Hiëu-Ninh Hoëng-Bè $ He E E S FH. 


Tombeau : Trudng-phong R $. 
Village Binh-món Æ PY f, huvên de Hwong-trà FH FH B- 


14. — Reine Hitu-Niwn #  @ FG. 


Née en 1699 (20* année de Lé-Chinh-Hóa — Ky-mao). Morte le 19 août 
1720. | 


Femmede Nguyën-Phúc-Chú gc 88 8, dit Ninh-Virong 382 E (1725-1738). 
Mere de Nguyën-Phúc-Khoát Bf ñ B, dit Vó-Virong R E (1714-1765). 

Nom de famille : Trwong SE. 

Titre posthume : Tüc-10n Hidu-Ninh Hoang-Hau fl 8 3 $ 2 F. 


Tombeau : Vinb-phong A 79. 
Village de Long-hô Gë 5, huyèa de Hwong-trà.# #. 


15. — NovyEN-Pnéc-Kno&T Bo 38 Id. 
26 septembre 1714 — 7 juin 1765. 


Fils aîné de Nguyén-Phüc-Chü fr 3à 3. Connu sous le nom de Hiéu-Vó- 
Virong $ K E. 

Eut 30 enfants (18 fils, 12 filles). Grand-père de Gia-Long. 
Titres: Hiéu-chính háu M JE (K. 

Hiéu quàn-cóng I$ 25 2. 

Tir-té dao-nhon Zë GH A. 
Titre posthume : Thé-tón Hi&u-Vü Hoàng-D& gt & dE gt 2 $. 
Tombeau ; Tririrnag-thái £& X. 

Village de La-khé EE 28, huyên de Hwong-trà # X. 
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16. — Reine Hi2u-Vo # X E Ji. 
Avril 1712 (après le 6) _ 8 novembre 1736. 


Femme de premier rang de Nguyén-Phüc-Khoát fg Wi F4 ou Vo-Vuongit E 
(1738-1765). Mère de Hirng-t6 Hièu-Khwong Hoëng-Dè IA wil # HE A F- 
E qui fut le pére de Gia-Long XX F&. 


Titre posthume : Thé-tón Hi&u-Vó Hoàng-Háu ft 33 Æ & 2 F- 


Tombeau : Vinh-thái 3x $&- 
Village.de Dwong-xuàn 43 4$. huyén de Hwong-trà dt 4. 


17. — Princesse Tu£-Tiu. TaAvu-Miu Nouyés-Sc 2$ 35 3E JE c fp. 
1734 — 8 juillet 1804. 
| Une des femmes de second rang de Nguyën-Phüc-Khoât $ü 38 B ou Vü- 
Viong SE E (1738-1765). Mére de Nguyén-Phüc-Thuán fg #8 .7$ ou Huè- 


Vwong 3 E (1765-1777) qui fut l'oncle de Gia-Long # f%. 
Nom de famille : Nguyén fig. d'une autre branche que la famille royale. 


Titre : Thiéu-long gido-chü $2 ME ZX d. 


Tombeau : Village de An-cvu & # gt. lieu dit Nhirt-tày-àp — 38 &. 
huyén de Huong-thüy 7$ zk. 


18. — Princesse TRÁN BE A. 
21 mai 1716 — 26 avril (751. 


Une des femmes de second rang de Nguyén-Phic-Khodt [pg 38 B ou Vü- 


Vuong ft E (1738-1765). 
Nom de famille : Trán Wt. 


Tombeau : Village de Dirirag-xuàn $8 X, huyén de Hiroag-trà 2g 35. 


19. — NcuyEx-Puóc-Tuv Eege. 
31 décembre 1753 — 18 octobre 1777. 


Seizième fils de Nguvén-Phüc-Khoát [y si B et d'une femme de second 
rang. Oncle de Gia-Long 3% fÊ. Avait abdiqué et cédé le pouvoir à Durong 
M (Hoàng-Tón S 7), Gls du prince Hiêu 3 qui était le ge fils de Vó-Vwong 
KE. Tué par Nguyén-Ván-Lir [y X & troisième frère des Tày-son en 1777- 
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Peu aprés (1778) Dwong 1 fut également tué, Connu sous les noms de Hug- 
Virong (!) ou Hiètu-Binh-Virong 3 Æ F. 
Sans enfant. 


Titres : Khänh-phü dao-nhon Mg BA 3 A. 
Thái-Thuwong-Viwong 4 E E (2). 


Titre posthume : Duë-tôn Hiéu-Dinh Hoang-Dée & Æ F £ 4 #. 1 


Tombeau : Triròng-thièu 4 #8. 
Village de La-khé gg 8, huvèn de Hiwrong-trà 7 $. 


20. — NouyËn-Pudc-Luix Gc 38 iq ou Go fil. 
11 juin 1733 — 24 octobre 1765. 


Deuxième fils de Nguyën-Phüc-Khoët | fig F4. Dépossédé du trône par 
son frère Thuën f#, écarté par le parti de Trwong-Phüc-Loan ak jd $$, 
„ Quòc-phó-chiréng-h6-b0 Bg ff 4k Fr 4p. 
Eut 10 enfants (6 fils, 4 filles), Pére de Gia-Long 3€ FS 0). 


Titre : Chiréng-co % dy. b 
Titre posthume : Hwng-t6 Hiéu-Khwong Hoàng-D? A Ji Æ Sa, 


Tombeau : Co-thánh # Æ. 
Village de Cur-chaoh JB jf. huyén de Hvong-thiy # xK. 


(1!) Cette appellation ne figure pas au. Ngoe-Di?p. 

(2) Cü titre lui fut conféré le 4* jour, 11° mois, anuée bính-[hán, 37* année dé 
Lé-Ciánh-Huwsg (1776), par son neveu Duong Mj (Hoing-Tón FF) qui s'était vu 
attribuer lë pouvoir. I 

(3) Le prince, pére de Gia-Long, avait été enterré au village de Cu-hóa qui dépeu- 
dait du huyén de Hirong-tra. 

En l'année canh-(ndt, 11* année de Thé-Tó-Vrreng-Vij (1790), la sépulture fut pro- 
lanee sur l'ordre des Tày-son (Nguyén-Ván-Hug). Le général Nguyén-Van-Ngv fit jeter 
les ossements du prince dans. ua trou profond qui $e trouvait devant le tombeau. Un 
vieil habitant de Ci-hóa. nommé Nguyén-Ngoc-Huyén, descendit une nuit dans 
l'ablms, accompagné de ses fils Neoc-H et Ngoc-Doái ; il recueillit les ossements 
qu'il cacha en lieu sûr- f š 

En l'année lán-dóu, 22" année de Thé-Tó-Virong-Vi (1801) aprés que Nguyén-Anh 
(Gia-Long) eut repris la capitale de Huè, il fut informé de l'acte accompli par Ngoc- 
Huyén on vue d'assurer la conservation des restés mortels de son père. Gia-Long 
ordonna qu'il serait procédé, au jour faste, à üne translation de ces restes sur l'ancien 
emplacement (Co-thånh), 1} prescrivit également de changer le nom du village de 
Cir-hóa en celui de Cw-cháah. li accorda aux habitants de ce village Vexemption de 
l'impót des corvées, et leur, confia le service de thü-hÿ (garde du tombeau). Il octroya 
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21. — Reine Httu-Kavonc # E Fr. 


2 août 1738 — 30 octobre 1811. 


Femme de second rang de Nguyén-Phüc-Luán fg Wi Jg ou Go #8. Mère de 
Nguyén-Ánh fe HE (Gia-Long 35 ($). 

Nom de famille : Nguvén Bg. d'une autre branche que la famille royale. 

Recut en 1779 (3* mois de la 40* année de Lé-Cánh-Hirng) de son fils le 
titre de quóc-máu Bi #. 


Titre posthume : Hwag-tó Hieu-Khiro'ag Hoáng-Háu fRE Ml 3E E @ F. 


Tombeau : Thuv-thánh 33 Xe. 
Village de Dinh-món *£ Pj, huyén de Hirong-tra 4 X. 


22. — Nouvèx-Puéc-Ann DE Se HE. 


8 février 1762 — 3 février 1820. 


Peut-fils de Nguyën-Phúc-Khoát Bú 88 Bj (Vi-Vuong gt E), troisième 
fils de Nguyèn-Phüc-Luân $G 88 Jg ou Go #L. Reçut à sa naissance le nom de 
Chiréng # qui fut changé en celui de Ành J à l’âge de 4 ans, puis en celui 
de Soin E à son avènement. 

Exerce le pouvoir à partir de 1778, date à laquelle if reçoit le titre de 

Dai-nguyén-soái nhiép-quóc-chánh X; 3p Bp 28 Bi E. 


à Nguyén-Ngoc-Hayén le titre de cai-dói et fit rappeler à Hu?, pour les récompenser 
aussi, les fils de ce vieillard, Nzoac-Hó et Ngoc-Dóai qui, à cette époque, accomplis- 
saient leur service militaire au Binh-dinh (Extrait du Thiét-luc-dé-nhiFI-k5, 1'* partie). 

En ja as" année de son régne, au 3* mois (année canh-ddn — 1839) l'Empereur 
Minh-Masg s'étant rendu au tombeau du. pére de Gia-Loag (Co-thánh!] fit l'éloge de 
Nguyéa-Nzoc-Huyéa, cai-dii, et de ses fils qui avaient reçu chacun un grade de 
Thir-dôi-trudag ; il attribua au premier le titre posthume de An-ninh-Bá et chargea 
spécialement dela garde du tombeau son petit-fils N goc-Bac qu'il fit CAm"y-vê-hiéu ty. 
Il'orlouna eacore qu'il serait attribut aux descendants possibles de cette famille le 
titre de ckm-y-vé-thién-hó. D fit construite, à proximité dé la pagode du génie de la 
montagne Hirag-nghiép oü se trouve la sépulture Co-thânh, un temple destiné au culte 
de Au-nigh-BÁ. L'entrétien de ce temple doit-étre assuré parle Gouvernement, Aux 
fétes de Xudu-t® (Printemps), Thu-té (Automne), Thanh-minh (Visite des tombéaux 
au 3* mois) et au. Tét, il doit être fait à ce temple l'offraade d'un bœuf. I 

Quelques années plus tard. l'Empereur accorda à Nguyén-Ngoc-Huyén le nouveau 
titre posthume de Hó-lànr-vé-vé-ày (4* degré 2° classe) (Extrait du Thièt-lue-dé- 
nhi-kÿ, 2° partie), 

N. Le village de Cw-h6a dont le nom fut changé en celui de Cw-chânh dépendait 
du huyén de Hiroag-trà. Il dépend maintenant du huyén de Hirorng-thüy. i 
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II prend le titre de Vwong en 1780 et exerce le pouvoir avec le titre de roi 
jusqu'en 1802, date à laquelle il prend le titre d'Empereur. 

II régne de 1802 à 1820 avec le titre de Gia-Long È RE 

Eut 31 enfants (13 fils, 18 filles). 


Titre posthume : Thé-tó Cao Hoàng-De ft Wi m S w. 
Tombeau : Tiièn-tho K #. 
Village de Binh-mon Æ J, huyën de Hirong-trà 3 2&. 


23. — Reine Tuira-Turès Cao 7K Kk HS G. 
18 janvier 1762 — 4 février 1814. 
Femme de premier rang de Neuyén-Anh fgg 3k (Gia-Long). 
Nom de famille: Tong $. 
Titre posthume: Thira-Thién Cao Hoang-Hau RK HH FF. 


Sépulture comprise dans le Thièn-tho K 44, Sie de Dinh-món Æ F4, 
huyén de Hirong-tra F FR. 


24. — Reine Tnuáx-Timis Cao Jë K # & JG. 


4 janvier 1769 — 6 novembre 1846. 


Femme de second rang de Nguyéa-Ánh fi 3k (Gia-Long). Mère de Minh- 
Mang BY @ (1820-1841). 
Nom de famille: Tran pp - 


Titre posthume : Thuán-Thién Cao Hoàng-Hju ML X d$ S K- 
Tombeau : Thién-tho hiru X M fi. 
- Village de Djnh-món 7E PY, huyénde Hwong-trà & A. 


25. — Mixu-Maxc M &. 


25 mal 1791 — 11 jánvier 1841. 


Quatrième fils de Gia-Long X ME. Recut à sa naissance le nom de Bam [4 
et à son avenement celui de Hao X. 


Eut 142 enfants (78 fils, 64 filles). 

Il fut nommé Héritier présomptif, Hoàng-Thái-Tir & & 7, le 3 juillet 1816, 

Le t4 février 1820 il devint Empereur.avec le titre de période Minh-Mang 
WA Gr. Période de regne : 1820-1841. 
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Titre posthume : Thánh-tó Nhon Hoàng-D? xe ïf (- & ss. 
Tombeau : Hièu-lang 3 e, e 
Village de Hái-cát jj 3, huyén de Hwong-trà p 3. 


26. — Reine Tá-Tui£s Nuow f£ X tt 1t 5. 
6juin 1791 — 8 juillet 1825. 
Femme de premier rang de Minh-Mang HJ $y (1820-1841). Mère de Thiëu- 
Tri $8: dà (1841-1847). 
Nom de famille: Hå $. 
Titre posthume : Tá-Thiên Nhon Hoàng-Háu ÍtXt£h. I 
Tombeau : Hièu-dông 3 W. £ 
Village de Cu-thánh /2 iE, huvên de Hwong-thiy 4 7k. I 


4 Pet 


27. — Tnër-Tu ës 
16 juin 1807 — 4 novembre 1847. 


Fils ainé de Miah-Mang Wj Qr. A sa naissance, reçut lé nom de Dung ou 
Dong k et à sa majorité celui de Mién-Tón BF. 

Eut 64 enfants (29 fils, 35 filles). 

Titre: Trrvag-Khanh cóng fe BB. 

Le 12 février 1841 if devint Empereur et prit le nom de Toàn fe avec le 
titre de période Thiéu-Tri. 

Période de règne : 1841-1847. 

Titre posthume; Hièn-10 Chirong Hoëng-Dè gg Bw, 

Tombeau : Xwong-ling B ES. 

Village de Cw-chânh Æ JE, liuyèn de Hirong-thüy $$ A. 


28. -- Reine NGmi-Tutèy Cuwong XS ek 


20 juin 1810 — 22 mai 190r. 
Femme de Thiéu-Trj #4 4 (1841-1847). Mère de Tu-Dire 9 fé (1848- 
1883). ` 
Nom de famille: Pham 8. 
Titre posthume : Nghi-Thién Chwong Hoàng-Hàu f8 X 3 € J- 
Tombeau : Xwong-thọ B #. 
Village de Cu-chánh J£ 3E, huyén de Hirong-thüy 2 zk. 
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- 29. — Tr-Bvc gj (&. 


22 septembre 1829 — 19 juillet 1883. 


Deuxième fils de Thiêu-Tri #4 74: À sa naissance recoit le nom de Hring- 
Nham # cr, 
Empereur le 29 octobre 1848, prend le nom de Hwòng-Thi ët n. et regne 
de 1848 à 1883. 
Titre posthume ; Dirc-tón Anh Hoàng-Bë W # 3 Bu. 
Tombeau : Khiém-làng ift ES. 
Village de Nguyét-biéa A $5, huyén de Hwong-thiy # zk. 


30. — Reine Lé-Tuitn Ani H R $ © JG. 


30 juin 1828 — 24 mai 1902. 


Femme de premier rang de Ty-Bire fig f& (1848-1883). 
Nom de famille: Vo xf. 


Titre posthume : Lé-Thién Anh Hoàng-Hàu f X 3 & E. 


Tombeau : Khiém-tho i &. 
Village de Nguyét-biéu Jj. SK, huyén de Hwong-thiy gk. 


81. — NovyEx-Puíc-U'c-Cnáw fip ia P jc Duc-Dec # iż. 


23 lévrier 1852 — 6 octobre 1883. 


Deuxième fils de Hirirng-Y $i. ffe Thoai Thäi-Vuong 88 + zE qui était le 
quatrième fils de Thièu-Tri #4 #4. 

Nom à sa naissance : Ung-Chân ou Chorn ff. 

En la 21° année de son regne, Tu-Bitc qui n'avait pas d'enfants désigna 
Ung-Chán comme prince héritier’; il fit alors construire pour ce prince une 
maison d'habitation sur laquelle il fit poser les caractères Duc-Bite Kë? 
d'oà le surnom de Duc-Bire donné au futur Empereur. 


Titre: Thuy quóc-cóng 3g MZ. 
Devint Empereur en 1883; ne régna que pendant quelques jours. 
Titre posthume : Cung-tón Hué Hoàng-Dà 3& TE OK & die. 
Tombeau : An-läng SZ B. 
Village dé An-ciru & &, huyén de Hweng-thiy 3& K. 
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32. — Reine Ti-Misii 25 HB S fa 
8 septembre 1855 — 27 décembre. 1906. 


Femme de premier rang de Nguyén-Phiic-U'ng-Chan fe $8 # B surnommé 
Duc-Birc & f&. Mére de Thanh-Thai pe ZH (1889-1907). 
Nom de famille : Phan if. 


Titre : Tir-Minh Hoàng-Thái-Hàu 3& Bl] & -k Já. 
Sépulture comprise dans An-làng 4 lE. village de An-cvu X E. huyén 


LU 


r de Hwong-thüy $t zk. 

Ç 

x ? 

; 83. — Hitr-Hós f ër. 

E 1* novembre 1847 — 29 novembre 1883. 

`. Vingt-neuvieme fils de Thièu-Tri #4 74, frère de Tw-Birc 84 íE qui était le 
, 2* fils: 

! Nom à sa naissance: Huong-Dât HE fk. 


Nom à son avenement, le 30 juillet 1883: Tháng A. 


Titre: Làng quóc-cóng 8j M A. 
Devient Empereur le 30 juillet 1883; prend le titre de période: 
Hiép-Hoà f£ fu. 
Déposé (ë 3) le 30 novembre. 


Titre posthume : Vin lang quan-virong Z BY BE OE. 
- Tombeau : Àp de An-bing % BH &,, huyén de Hwong-tra FH f. 


34. — Kiéx-Puic # BU). 
12 février 1869 — 31 juillet 1884. 


Troisiéme fils de Kién-Thai-Vorong & -K zE. qui était le vingt-sixième fils 
de Thiéu-Trj #4 3. 1 est donc petit-fils de Thidu-Tri, neveu de Te-Bire et de 
Hiép-Hoà, frère de Béng-Khäah et cousin de Duc-Bire. 

Nom à sa naissance: Ung-Düng M xr. 

1870 (23° année Tw-Dire) devient Hoáng-Tir & + et prend le nom de 
U'ng-Huu É e, 

A san avènement, le 29 novembre 1883, prend le nom de Hièu S. 

Période de réghe: (883-1884. 


(U L1 pronoaciatian Kién-Phirirc ést courante, mais peu correcta. 





Titre posthume : Gidng-thn Nghi Hodng-Dé fh & & f w- 
Tombeau : Bói-làng f& ES. 
Village de D:wong-xuán-throng 18 3& E. huyén de Huong- 
his FA. 


35. — Dôxc-Kaixu bi E. 
19 février 1864 — 28 janvier 1889. 


Fils alné du Kién-Thái-Virong Z 4 ZE, 26* fils de Thiéu-Tri $8 fé. ll est 
donc petit-fils de Thiéu-Tri. neveu de Tu-Bitc et de Hiép-Hoa, cousin de 
Duc-Bitc, frére de Kién-Phüc (U'ng-BDàng) et de U'ng-Lich qui, apres 
Kién-Phüc, régna sous le nom de période Hàm-Nghi gà ^f jusqu'au 5 juillet 
1885. 

Porte successivement les noms de Urng-Ky. W p et Ung-Duwòng f i£. 
A son avénement, le r4 septembre 1885, prend le nom de Biën J et le fitre 
de période Dóng-Khánh fa] Z. 

Eut 4 enfants (2 fils, 2 filles). 

Période dè règne: 1885-1889. 


Titre posthume : Cånh-tòn Thuin Hoëng-Dè & fy ii Z FH. 


Tombeau ; Tw-lang 8 15. 
Village de Diwong-xuân-thirong d$ X& E. huyén de Huerng- 
thiy # zk. 
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DEUXIÈME PARTIE 


LES TOMBEAUX DES PRINGES FILS DES ANGtENS Ciè | CLASSES 
D'APRÈS LES HE ZS (') consrrrués APRÈS LA MORT DES Crt, 


i 


PREMIER HÈ. 


Les fils de Nguyen-him Pi zë 


4. — UósxG Et. 


Date de naissance inconnue. Tué par Trinh-Kiém. 8548 (5) le 11° jour du 
1** mois d'une année inconnue. 


Pere d'un fils, 
Titre: Tá-twing quán-cóng 7k de fp A. 


Tombeau : Aucun renseignement. 


2. — NouvEs-Hoàxo Jc 1R- 


(CE, 1 partie. n® s). 





(t) Hè F, branché formée par les descendants de chacun des neuf premiers chü dT 
(seigneurs du Sud). Le 10" n'ayant pas eu d'enfants n'a pas formé de hé, 
1. Ngüyèn-Kim 3E CL partie, p. s, note 1). 
3. Nguyén-Hoang B M (bid, p 2.1 th. 
3. Nauyén-Phüc-Nzuyén it He Pt (ibid. p. y, n" 314 
4. Nguyen-Phòàc-Lau => UG MR 188 (idid.; p. 3, nv 41. 
ï Nguyên-Phúc-Tän fe MFA bid. p. 4, 04 51. 
6. Aeguscn-Phae-Ton Kid. nz wn, i 
7+ Nguyés-Phie-Chu É MW HA (ibid, p. 6. n" 193. 
8. Nguyén-Phüc-Chü Së (ibid., p. 7, n 14). 
9. Nguyén-Phüc-Kboáàt ÜC W& B] (ibid , p. 7, n° 15). 
10. Nguyéu-Phüc-Thudn [C Wi i$ (ibid., p. 8, u^ 1g). 
Le pére de Gia-Long, nommé Lu&n RB ou Go ft (ibid.. p. 9. n* 30) n'exerga pas le 
pouvoir ; il (ut écarté par uu parti politique, au profit de son frere Thudu [$ (16" fiis). 
lÏ n'a donc pas formë de hè. ` «€ 
(*) Trinb-Kiêm était le mari de la sœur de Vong, nommè Ngoc-Bau Æ À. 
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DEUXIÈME HË. 


Les fils de Nguyén-Moang [iq if. 


1. — Hà Bf. 
Date de naissance inconnue. Mort le 26 avril i 566. 
Pére de 6 fils. 


Titres: Tá dò-ddc quàn-cóng x: dg p gb À, 
Thái-báo X 4k. 


Tombeau : Village de Bich-la 3} §@. huyén de Dáng-xuong X& Bi, province 
de Quáng-tri Bi if. 
2. — Han g. 


Date de naissance inconque. Tué par Mac-Kinh-Cung 3X gk 35, fils de 
Mac-Kinh-Dién 3% fik M le 18 octobre 1593. 


Père de 3 enfants (2 fils, 1 fille). 

Titre: Tá dó-dàc quàn-cóng zz d © W À. 
Titre posthume: Nhon cóng f= Z. ` 
Tombeau : Province de Thanh-hóa PS 4E. 


3. — Thiya x. 


Date de naissance inconnue. Mort á l'àge de 17 ans. 


4. — Diis ys 


Date de naissance inconnue. Tué à la guerre le 1er janvier 1598 par les 
rebelles Quinh-Thuy et LÉ au combat de Hô-mang (Häi-duong, Tonkin). 


Pere de 4 fils. 

Titre : TÀ dó-dóc quàn-cóng E RES v 

Titre posthume : Thái-báo nghia-lièt 4 (2 3 24. 

Tombeau : Village de An-cw & t. huyén de Hirong-thúy ZS *. 
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Date de naissance inconnue. Mort le 24 décembre 1616. 
Père de 4 fils. 
Titre : Tâ dò-dòc quán-cóng 7c d$ Ef Fh À. 


Titre posthume : Th&i-bâo hüng-tuän -K f& 1 f$. 
Tombeau : Province de Thanh-hôa 3 4€. 


6. — Novyin-Putic-Nevyén. 


(Cf., 17 partie, n° 3). 


7. — Hr gä. 


8. — Tracu Z. 


Condamnés à mort pour conspiration (!). 


9. — Dirona 3E. 


Date de naissance inconnue. Mort sans enfant entre le 10 novembre et le 
to décembre 1558. 


Titre : Tà dò-dòc quân-còng Z #4 FH Ëf À. 
Tombeau : Aucun renseignement. 


10. — Kaë SS 
19 février 1589 — 22 août 1646. 


Père de 29 enfants: 14 fils et 16 filles. 
Titre: Téng-tran quàn-cóng 18 $i Rp A. 


Titre posthume : Khai-qubc-ión thán-tón nhon phú tón linh Bj Mi Bt 
Sg ANY 
Tombeau : Village de Hién-si 9£ -E, huyén de Phong-dién Wr f. 





(*) Mention figurant au contrôle des tôn thât. 
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Les fils de Nguyén-Phüc-Nguyén Le i H- 


1. — Ki itt. 
Date de naissance inconnue. Mort le 22 juillet 1631. 
Père de 4 fils. 
Titre: Chwóng-co hiru-phá chuóng-phi-sw $ zy £i Mf 3 Jr 38. 
Titre posthume: Thièu-båo quan-cong 4) {@ AK A. 
Tombeau : Village de Thanh-quàt F #8, huyên de Dién-phic SE e 
province de Quáng-nam EES. 
2. — Navvis-Puóc-Lav fg 3g iN. 
(Cf, p partie, n° 4) 


3. — Ann jig. 
4.  Tnunc #. 


Condamnés à mort pour conspiration (t). 
Pas d'enfant, ni l'un ni l'autre. 


5.— An &. 


Aucun renseignement. Mort sans postérité, 


6. — Vixx x. 
Dates de naissance et de décès inconnues. 
Père de 7 fils. 
Titre : Bó-dàc hiru-phi quàn-cóng 4$ "nnm 


(t) Mention figurant au contróle des tón thàt. 
XY. 7 
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7. — G. 

+ Lòc ik 

8. — Ti jm. 
: 9. — Tui fd. : E 
Dates de naissance et de décès inconnues. i 1 
Morts sans postérité. ; 
| ' 
| ) 10. — Vin 3%. ] 
Date de naissance inconnue. Mort le 16*jour du 12* mois d'une année à 

L inconnue. 

i Përe d'un fils. | f 
4 Titre : Cinrirng-co quàn-cóng 5£ zy Jf Z. E 


Tombeau : Village de Phü-xuàn 5 #%. huvén de Hwong-trà Æ 3. 


11. — Dós X. 
Date de naissance inconnue. Mort le 18* jour du 9* mois d'une année 
inconnne. 
Pere d'un fils. 


Tombeau : Village de Phü-xuàn *€ dg. huyén de Hwong-trà 48 5. 


IV 
QUATRIÈME HË. 
Les fils de Nguyén-P'hüc-Lan DE W 5. 


1.— Vo . 


Dates de naissance et de décés inconnues. 
Mort sans postérité. 


. 2: — Nouvés-Puüc-TÂx BG Wë HR. 
(Cf. (re partie, n" 5). 
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8. — Quinn #. 


Dates de naissance et de décès inconnues. 
Mori sans postérité. 





y 
CINQUIÈME HË. 


Les fils de Neuyén-Phic-Vin fe i Bñ. 


1. — Dil jp appelé aussi Hin {8 
28 septembre t640 — 18 novembre 1684. 


Pére de 6 fils, 


Titres : Thé-ti f +. 
Chiréng-dinh 4£ 4. 


Titre posthume : Thi&u-sw quán-cóag Ab fi $p A: 
Tombeau : Village de Trüc-làm ff dk. huyén de Hwong-thiy # x- 


2. — Nouvix-Putic-Tnin 86 BË 38. 


(Cf., tre partie, n° 8). 


3. — TnáNc ji appelé aussi Hovíx E. 
15 janvier 1652 — 6 septembre 1685. 
Père d'un fils. 
Titre : Chudng-co 4$ 3. 
Titre posthume : Thièu-bäo quán-cóng 4p f fp 2. 
Tombeau : Village de Lai-thè ff fit, huyén de Phá-vang d $. 
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4. — TRUÁN ix. 
1653 — 6 août 1675. 


Titre : Chubng-co nguyén-sûy 3 A J bip. 


Titres posthumes : Thièu-üy quàn-cóng gía khai quc tón thán > Bt BR 


2B 


$ Oai quóc-cóng k Bi À. 


Tombeau : Village de Hién-si È E. linvén de Phong-dién 8 fg. 


5. — Nién sg. 
6. LS Dièu E. 


Dates de naïssance et de décès inconnues. 
Morts sans postérité. 


VI 


SIXIÈME HË. 


Les fils de Nzuyén-Phuc-Trán [t 38 3- 


1. — NouyiN-Pnéc-Cuv. 


(CL, 17* partie, n? 10). 


2. — Tviw ilf. 
8. — ToàN 4. 


Dates de naissances et de décès inconnues, 
Morts sans postérité. 


4. — Tusu À. 


Mort sans postérité. 
Titre: Ngoai ti-chiréng dinh % 4 & &. 
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5. — Quásc fm. 


w 


Dates de naissance et de décès inconnues. 
Mort sans postérité. 


-i 
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SEPTIÈME HÈ. 


k. + a A ^ œ 


Les fils de Nguyên-Phüc-Chu É 18 39. 


| - 
1. — Nouvix-Puic-Cuó Bg $8 i. 
(Cf., 1'* partie, n? 13). 


2. — Tur #8. 
22 aoüt 1689 —- 8 novembre 1762. 
Pére de 7 fils. 


> Titres : Thiy-co Æ #. 
Chiréng-co 3 d. 


Titre posthume ; Chiréng-dinh 3 @&. 
| Tombeau : Village de Drong-xudn 48 %, huyên de Hwong-tháy # ZK. 


8. — Inconnu it): 
P 4. — Lonc fit. 
13 avril 1693 — 24 avril 1743- 
Père de 7 enfants : 4 fils , 3 filles. 


Titre : Chubng-vé sw % # 388. 
Tombeau: Village de Cw-cliánh /É jE, huyèn de Hwong-thüy # zk. 


(1) Le Ngoc-dièp ne donne aucun renseignement sur le 3* fils de Nguyén-Phác-Chu, 
pas meme son nom. 
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5. — H 8. 4 
x 
Date de naissance inconnue. Mort le 20? jour du 9? mois d'une année 7: 
inconnue. | 
Père de 2 fils. É 
k 
Tombeau ; Village de Long-hó 1% M, huyèn de Hwong-trà gi 3 . š 
l 
| 
6. — Mort né. 3 
7. — Uis BR ^ 
° | 
Date de naissance inconnue. Mort le 25? jour du 10* mois d'une année 
inconnue. , 
Père de 2 fils. 
Tombeau : Village de Bang-ling 34 3, huyên de Hiwerng-thüy $ x. 
8. — Tú M appelé aussi DÁNG H: í 


15 février 1699 — 18 juillet 1753. ' 





Père de 3 fils. 

Titre: Nói-hiru cai-dói pg Xy RE PR. - 

Titre posthume ; Thiéu-sw quóc-cóng Jp ff & À. | 
Tombeau : Xir de Dòng-hoàn 3 H, village de Vô-xá K &. huyèn de | 


Hirong-thiy HK. - e 

z 

9. — Ti jit appelé aussi Dvirso 4. | d 

5 décembre 1699 — 1° septembre 1763. e 

Père de 8 enfants (7 fils, 1 fille). i 


Titre : Chuirng-co tràn-vü 42 4 $8 K. | = 
Titre posthume : Chudng-dinh & 4. 
Tombeau : Village de Lang-xá yj 4. huyén de Hwong-thüy # 7K. 
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10. — LÀx É$. ' 





. Date de naissance inconnue. Mort le 12* jour du 2* mois d'une année 
inconnue. 


Père d'un fils. 





E Tombeau: Village de Trüc-làm tf #ķ. huyên de Hwong-trà 2 #. 
| 
4 11. — Cuis dg. 
E ; 

Date de naissance inconnue. Mort le 31 mars 1738. 

Pere de 6 fils. 
Tombeau : Village de Cw-chánh Æ TE. huyén de Hwong-ihüy € yk. 
, M 
š 12. — DiÉs #8 appelé aussi Ho) B 
P i 
p 14 avril 1700 — 23 juillet 1739. 
I Pére de 7 enfants (4 fils, 3 filles). — 
| Titre : Hiru-thüy cai-dói 4; 2k EX fg. 
! Titre posthume : Thái-báo quóc-cüng K (R B A- 
d Tombeau : Village de Bang-ling 38 i, huyén de Huong-thdy d Ak. 
À 
18. — Binc Æ. 
y : 
b 28 avril 1702 — mars 1763: 
H E 
; Père de 2 fils.: 
, Titre: Chring-co $% 3. 
| Titre posthume : Churdng-dinh # SS. 
z Tombeau: Village de Dwong-hoà R #, huyèn de Hirong-trà $& 38. 
P NIV. 
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14. — Triés #. 
26 mars 1703 — 28 février 1740. 
Pere de 3 enfants (2 fils, 1 fille). 
Titre : Cai-dài £X Bg. 
Titre posthume : Cai-co & #. 
Tombeau : Village de Dwong-xuan £5 3£, huvén de Hrong-ihdy & x. 


15. — Knuixg S. 
17 jum. (704 — 13 juin 1748. 
bere de fils. 
Titre : Cai-dài & Bg. 
Titre posthume ; Cai-co 5 23. 
Tombeau : Village de Duong-xuàn #4 #, hoyèn de Hwong-tháy 5 K. 


18: — Cão &. 
7 juin 1706 — 7 mai 1762. 
Père de 6 fils. 
Titre : Cai-dòi Fk 1. 
Titre posthume : Cai-co k 74. 
Tombeau : Village de An-cuü 4 fif. huyén de Hiroag-thüv # 2. 


17, — Binn zE. 
Dates de naissance et de décès inconnues. 
Pére d'un fils. 
Titre: Chiréng-co @ dr, 
Tombeau : Village de Duong-xuân 48 &, huyén de —— fx. 
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18. — Té $$. 

Date de naissance inconnue. Mortle 8e jour du 7e mois d’une année inconnue. 

Père de 3 fils. 

Titre posthume : Chwéng-co quân-công # am A^. 

Tombeau : Village Dirong-xuan $8 38. huyén de Hirong-thüy # ok. 


19. — Pad fé. 
Date de naissante inconnue. Mort le 1° jour du 1 mois d'une année inconnue. 
Père de 2 fils. = | 
Titre: Cai-co Së À. 
Titre posthume : Chuvrag-vé sw quin-chng 3 f; 3 fh 2B. 
Tombeau : Ap de Chau-chir 43 3k, huyén de Hwong-thiy 4p yx. 


20. — Sixc 8. 
4 avril 1707 — 31 mai 1765. 
Pére de 3 enfants (2 fils, 1 fille). 
Tombeau : Village de Trüc-làm ff i, huyén de Wirong-trà $ 2. 


21. — Quis Hf. 
Date de naissance inconnue. Mort le 29* jour du 10* mois d'une année 
inconnue. , 
Pére d'un fils. 


Tombeau : Village de An-cwu X ffi, huyén de Huong-thiv fr. 


22, — Luis f$ appelé aussi YEN fif. A 
30 janvier 1708 — 24 octobre 1748. 
Père de 3 fils. 
Titre : Cai-dài $& B. 
Titre posthume : Cai-co SS Ff. 
Tombeau : Village de Nguyét-biéu Jj. S&, huyén de Hwong-tháy # jk. 
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23. — Binu #. 
š M 
16 novembre 1708 — 4 juin 1765. d 
Père de 4 fils. 1 
Titre : Cai-dói 5% f. j 4 
Titre posthume : Caï-co Së 2. `J 
Tombeau: Village de Thanh-lam ?f ë, huvên de Hwong-thüv Æ JK- < 
e 





° 24. — Tós 5. 


Date de naissance inconnue, Mort le roo jour du 3¢ mois d'une année 
inconnue. 


Père d'un fils. 
Tombeau : Village de Dirong-xuân #8 #%, huyén de Hwrong-thiy # XK. 


25.— Naonvim i appelé aussi Mann 3. 


Date de naissance inconnue. Mort le 23" jour du 9* mois d'une année 
inconnue. 


Père de 2 fils. 
Titre : Chuëng-co & 2. 
Tombeau: Village de Thanh-thüy 179 7K, huyên de Hwong-thüy £ xk. 


26. — Tauxc #. 


Date de naissance inconnue. Mort le 6° jour du 2° mois d'une année 
inconnue, 


Pére d'un fils. 
Titre: Chwòng-co & ZF. 
Tombeau : Village de An-cwu #% #§, huyén de Hrong-thiy ZAK. 
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27. — Puoxo jB appelé aussi Aí Im. 





* = 28 mars 1709 = 8 novembre 1754. 
Père de 2 fils. 

| Titre: Hiu-nhvt chw&ng-co f; XL S #- 
| Titre posthume : Thidu-bdo quan-cing Jp fg #6 À. 

- Tombeau : Village de Nguyét-biéu JJ. 8E, huyén de Hwong-thiy # 7k. 


E 
f 


28. — Hièu $. 
Date de naissance inconnue. Mort le 22* jour du 2° mois d'une année 
inconnue. 
Père d'un fils. 
Tombeau : Village de Cw-chánh J£ 3E, huyén de Hiong-thdy $t 7k. 


29. — Ki ig. 
Date de naissance inconnue, Mort le 8 mai 1743. 
Père de z fils. š 
Titre : Chuëng-co % À. 
Tombeau : Village de An-cuu % #, huyén de Huong-thiy & 7k. 


30. — Tuuvén pe. 


* Date de naissance inconnue. Mort le 5° jour du 3° mois d'une année 
inconnue. 

Pere d'un fils. 

Titre : Chwóng-co 3 ZF. i 
, Tombeau : Village de Cw-chánh Æ TE, huyén de Hrong-thiy Æ 7k. 


owe 


81. — Hana $. 
Aucun renseignement. 


Père d'un fils. 
xiv, 7 
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82. — Lóc #. 
13 août 1712 — 28 juillet 1774: 
Père de 2 fils. 
Titre : Cai-dói 7% ES 
Titre posthume : Cai-cor 7k T. 
Tombeau : Village de Thanh-ihüy fg 2k. huyén de Hwong-thiv. # x. 


83. — Tuièu $ surnommé Dôc Côxc & À. 
13 mars 1725 — 4 aout 1788. 


Père de 4 énfants (3 fils, 1 fille). 
Titre ; Chwéng-co % f. 


Tombeau : Village de Phü-xuàn Wi d. huyén de Hwong-1ri H $. 


34, — Kuti 5%. 


Date de naissance inconnue. Mort le 


17" jour du 5* mois d'une année 
inconnue. 


Père d'un fils. 


Tombeau : Village de Bâng-lâng 38 ja, huyén de Hirong-thiy 5 k. 


85. — Mort-né. 
36. — Mort-né. 
87. — Do je. 


16 juin 1725 — 29 juin 1752. 
Père d'un fils. 
Titre: Chréng-co # 3. ; 
Tombeau : Village de Drong-xuän 48 3k. huyén de Hwong-théy $$ x. 
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88. — Tài H. 


Date de naissance inconnue. Mort le 17* jour du 7* mois d'une année 
inconnue. Ç 


Përe de 2 fils. 
Tombeau : Village de Phü-xuân 5 &, huyéa de Hrong-tra 3 3. 





Vill -~ 
HUITIÈME nÊ. 


Les fils de Nguyën-Phúc-Chú DE 38 jl 


1. — NouvÈN-Puůc-Kuoár fpe em 
(Cf., 1" partie, n? 15). 


2. — Du 3f appelé aussi NomËn fg. 
Date de naissance inconnue. Mort le 6 juin 1751. 
Père de 3 fils. 
Titre : Chuéng-co 3 2. 
Titre posthume : Thièu-bäo quán-cóng > (R #f À. 
Tombeau : Village de An-ninh # $2. huyén de Hwrong-trà LE 


3. — Tvósc git. 


26 juillet 1728 — 1er janvier 1758. 
Pére de 2 enfants (1 fils, ï fille). 
Titre : Cai-dài gk B. 
Titre posthume : Cai-co — 
Tombeau : Village de Giä-lè $p $3. huyén de Hwong-thüy & k. 





Niy, 7 








. NEUVIÈME HË. 


Les fils de Nguyên-Phüce-Khoát DC M 38. 


1. — Cuvosc g& appelé aussi TnÀ 2E. 
26 avril 1732 — 31 décembre 1763. 
Père d'une fille, 
Titre posthume: Thành-còng f Z. 


e Tombeau : Village de Dwrang-xuàn f$ 3&, huyén de Hwong-thiy 2 +. 


2. — NouyEN-Puóc-Luiw fc 38 fg ou Go & (5. 


(Cf., 1re partie, no 20). 


4 8. — Mio § (*) appelé aussi Vin 3. 
23 février 1734 — 21 juillet 1773. 
Pere d'un fils. 
Titre: Chwüng-co % 35. 
À Tombeau : Village de Cur-chánh f£ 3E, huyén de Hwong-thüy $ 5K. 





| 
E (1) Ecarté du trône par le parti de Trwong-Phirórc-Loan GG f AP quóc-phó 
x chiding ho bo m FA fh au profit de son frère Thuán p, 168 fils de Ngugén- 


Phüc-Khôat SS H. 


; (3) Ce prince fut aceusé par Trirong-Phiróc-Loan, mandarin influent, de complicité 
. de rebellion. Condamné à mort, il prit la fuite. 11 fut retrouvé à Quâng-binh et noyé 


dans le Tam-giang, le 21 juillet 1773. 
Les accusations de Trirong-Phirire-Loan furent reconnues meusongères. 
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4. — Quos ff appelé aussi THÀNH ak. 
4 avril 1735 — 3 mai 1775- 
Pére de 6 enfants (5 fils, 1 lille). 


Titre : Tiét-ché tháy-bà quàn-cóng f $3 ok # Bl ZA. 
Tombeau : Village de Nguyét-biéa J] B, huyën de Hwong-thiy A K- 


5. — Duc 33 appelé aussi Büu Ké 
1** óctobre 1735. Mort le 22* jour du 1** mois d'une année inconnue. 
Père de 3 fils. 
Titre: Do chi-huy-sir 485 dig 3 (i. 
Titre posthume : Y-cóng $E ZA. 
Tombeau : Village de Nguyét-biéu H 38, huyén de Hiworng-thüy f 7k. 


6. — Cuir f. 
; 13 mai 1737 =Â 14 juillet 1777. 
Pére de 2 fils, 


Titre : Thiéu-phó quán-cóng 4> fit BR A- 
Tombeau : Village de Du'ong-xuàn 48 zg. huyén de Hwong-thüv 2 zk. 


7. — Kixnu f. 
15 octobre 1737 — 20 mars 1775. 


Père de 6 enfants (3 fils, 3 filles). 
Titre: Häu-dyc co chung-dinh quân-cong quyén chông quèc-sw 
(e H H F ZW AHM AF 


Tombeau: Village de Dwong-xuàn Y 3. buyên de Hwong-thüy # 2k. 
XS, 5 
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8. — BANG RK. 


t4 mai 1739. Mort le to* jour du 11e mois d'une année inconnue. 


Père dez enfants (1 fils, 3 fille). 
Tombeau: Village de Nguyét-bidu Se huyén de Herong-thiy 3 K- 


9. — Hito 3. 
27 décembre 1739 — 4 avril 1760: 
Père d'un fils, 
Titre: Thè-1ù dt + (héritier présomptif). 


Titres posthumes : Thai-bao quin-cong k RAR B- 
Tuyén vrong À E. 


Tombeau : Village de Long-h6ô KE iij, huyén de Hwong-trà fr 2. 


410. — Yix Æ appelé aussi Cui£v li. 
2 août 1740 — 14 mars 1772. 


Père de 5 enfants (3 fils, 2 filles). 

Titre : Thüy-co cai-dòi 7< 74 84 M. 

Titre posthume : Cai-co' ;⁄ 3ï- 

Tombeau. Village de Cu-chânh Æ JE. huvén de Hwong-thüy $ JK- 


11. — Tvàs g appelé aussi DA $. 
8 août 1742 — 23 mai 1764. 


Père d'une fille. 
Titre posthume : Caï-ddi SSES. 
Tombeau : Village de Dwong-xuèn $3 4g, huyén de Hwong-thüy f XK- 
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12. — YÈN # appelé aussi View %. 


26 octobre 1743 — 2 mai 1776. 
Pére de 3 fils. | 
Titre : Tièt-chè chwimg-dinh quán-cóng 14 dy SE 8$ gy À. 
Tombeau : Village de Dwomg-xuán 4§ &, huyén de Hwong-thiy Æ k. 


13. — Bisa pif appelé aussi Tawronc $e, 


26 février 1744 — 14 février 1786. 
Père de 2 fils. 
Titre : Chuong-dinh quân-công & & FR 2. 
Tombeau : Village de Drong-xuin #8 9%, huyén de Hwong-thiy 25 xK 


14. — Tovés S appelé aussi QuyéN &j. 
32 juin 1749 — Date'de décés inconnue (1). 


Père de 2 filles. 


15. — Ditu g. 


Né en 1753. Date de décés inconnue. 

Pas d'enfant. 

Titre pósthume : Thiéu-báo quàn-cóng Jb fg f A. 

Tombeau : Village de Phü-xuàn % buyen de Hvong-trà 38 23. 


16. — NaovyiN-Pnóc-Tucás Bü mit. 


(CF., 1"'* partie; ne 19). 


— — — 


* (0) H fut tué par les Tay-sen. 
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17. — Xvàs € (!) 
rer décembre 1757 — 15 décembre 1780. 


Père de 3 enfants (1 fils, 2 filles). 

Titre: Chuông-co È #. 

Titre posthume : Thiéu-phá quán-cóng > ff Ah B- 

Tombeau : Village de Drong-xuån 48 38, huyën de Hio ng-thüy F Xk. 


18. — Tuinc § (*)- 
21 décembre 1762 — 29 juillet 1819. 


Père de 18 enfants (4 fils, 14 filles). 
Titre: Qabc-thüc Phüc-long cóng Ed JX 38 ÉE Z*. 
Tombeau : Àp de An-ninh 4 9E, huyén de Hwong-thúy ZF xK 


" 
— — — — 


(!) Le prince Xuân suivit Dué-Tôo Hièu-Binh Hoàng-Bè jusqu'au fleuve de Long- 
xuyén, pour échapper aux rebelles. Accompagné du mandarin Trinh-Thién-T( il se 
rendit au Siam, pour demander des troupes de secours au Roi. Celui-ci refusa, puis il 
fit tüer le prince: ! 

(3) Daé-Toa Hièu-Pinh Hoàng-D$ avait quitté Hub en l'année àt-vj (36° année Lé 
Câok-Hwag— 1775) pour se réfugier en Basse Cochinchine, Tháng, trop jeune, né put. 
le suivre. Il fut fait prisonnier avec quelques tòn thir, par les Táy-3en qui s'étaient 
emparés de Phü-xuân. L'un des chefs de la rebellion, Nzuyén-Chon, voulüt que ce 
prince épousát sa fille qui était vésve depuis peu. Thang fut remis én liberté: I 
aperçut un jout un cadavre qui flottait dans la rivière où il péchait, I! revètit ce 
cadavre de ses habits de façon à se faire passer pour mort, fit toutes recommandations 
utiles à sa canéubine (B5-Thj) et s'enfuit. Il se rendit en jonque à Gia-dith où il fut 
reçu avec joic par Nguyên-Áah qui l'appela « Qudc-Thic ». 

Aprés la prise de Xudo-kinh (Hud) la 1 anace du Gia-Long, l'Empereur se rendit 
dans Jes provinces du Nord. 1} confia la garde de la capitate & son oncle Thang. 
La 16" année de son régne, il Jui décerna le titre de « Phüc-Long cóng » 
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APPENDICE 


Les fils de Xzuyén-Phüc-Luán [E 398 Z3 ou to të (1). 


1. — Cao RR. 


Date de naissance inconnue. Tué à la guerre le 15° jour du 7e mois d'une 
année inconnue. 


Pas d'enfant. 
Titre : Cai-co 3 3j- 
Titre posthume : Trong-dwong quan-vwong ¥ fg $5 E. 


Tombeau : Aucun renseignement. 


2. — Bósc gj. 


Date de naissance inconnue. Tué à la guerre le 17 octobre 1877. 
Pas d'enfant. 

Titre : Tam-thuyén dói-trróng — 8M BR R- 

Titre posthume : Hdi-dóng quàn-virong 3$ W BR €. 

Tombeau : Village de La-khé gg 22. huyén de Hwong-trà d 3. 


83. — Novuvis-Puüc-ÁNn. fig We HE. 
i (CF, 17° partie, 2° 22). 


4. — Mori né. 





(t) Encote que NguyËn-Phüc-Ludn DG Ma ie ou Go AE n'ait pas exercé le pouvoir, 
qu'il në compte pas au nombre des chüa et qu'il n'ait, en conséquence, pas formé 
de hé, il a paru rationnel de placer ses fils entre ceux de Nguyén-Phüc-Khoat DC 3a MA 
(Thé-Tón Hitu-vü Hoàng-Dà f A F I S WF) et ceux de Gia-Long À FÆ, parce 
que Luán fut précisément le père de ce dernier et parce que son titre posthume com- 
porte l'appellation de « Hoëng-Pè BR dir x. 
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5: — Min &. 


Date de naissance inconnue. Tué a la guerre le 25 mars 1775. 
Pas d'enfant. 

Titre : Thièu-phó quàn-còng »> (88 ip À. 

Titre posthume: An-bién quan-viorng & $$ W, =. 


Tombeau : Aucun renseignement. 


6 — biis fh. 


Date de naissance inconnue. Tué par les rebelles le 30 mars 1783, 
Pas d'enfant. 

Titre : Cai-co 5% dy. 

Titre posthume : Thóng-hóa quàn-virong Uf k. fh. 


Tombeau : Aucun renseignement. 
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Empereurs Nguyén Jr. en les classant par chánh hé s ^l y a lieu. 


descendants d'un Empereur (à partir de Gia-Long). 


S 


ayant eu des descendants donne naissance à un phóng fg à l'exception, bien 
entendu, de celui qui succède å cet Empereur. Le chef de chaque phóng est 


R 


du Prince qui a donné son nom au phóng - 


POM ee Bir 


. Duy- Tan #Ë $ Vinh-San & HJ, intronisé en 1907. Empereur actuel. 


TROISIEME PARTIE 


Dans cette troisi¢me et derniére partie, je donne une liste des fils des 
L'expression chánh kè IE 3& désigne la branche principale formée par les 
Aux cháa -F succédérent les Empereurs : 


Gia-Long X& EE(Thé-TÀ Cao Hoàng-B& {it jii py & Wi 1802-1820). 
Minh-Mang Wj 4r (Thánh-TÀ Nhon Hoàng-Dàze gl [- && dg 1820-1841). 
Thiéu-Trj $8 j& (Hién-Tó Chrong Hoáng-D 3 gi * BÉ 1841-1847): 
Tw - Pic B (S (Drc-Tón Anh Hoàng-De 3S XX f& 1847-1883). 
: Duc-Pite 33. f (Cung-Tôn Hué Hoàng-Dà 35 dir 1883). 
Hiép-Hóa $8 fg (Phè-Dè M sg Détrüné 1883). 
- Kién-Phüc #ë $8 (Gilo-Tón Nghi Hoàng-D8 ff fg $2 f dr 1884). 
Fils adoptif de Ty-Bire. 
Hàm-Nghi  # (Ung-Lich Em 1884-1885). 
Fils adoptif de Tw-Drc ijj 48. 
Bóng-Khánh $$ [3] (Cánh-Tón Thuán Hoàng-D& X fg ff M di 1885-1889). 
—. Fils adoptif de Tw-Birc. 


. Thành-Thái p, d& (Hoáng-Phu Hoàng-Dé & 4? & ar 1880-1909). 
Biu-Làn 8 MI 


H n'existe encore que quatre chánh hè JE X 


1** chánh hé : Les fils de Gia-Long 

2* chánh hé : Les fils de Minh-Mang 

3* chánh hé: Les fils de Thièu-Tri 

4* chánh hé : Les fils adoptifs de Ty-Bire. 


Les chánh hé se subdivisent en phóng 5j. Chacun des fils d'un Empereur 


pelé « phóng trirng » W 4 ; il est chargé d'assurer le culte. des mánes 


` 
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PREMIER CHÁNH HÈ. 


Les fils de Nguyên-Phúc-Ánh DC M BE (Gin-Long). 
* 


1. — Cinu E. 


Né entre le 6 mars et le 5 avril 1780. Mort le zo mars 1801. 

Il eut 2 fils dont un seul maintenu aux contrôles de la famille royale. 
Titre : Bông-cung nguyén-sůy quân-công M & JL Bb Bú SS. 

Titre posthume : Tang Duë Hoëng Thäi-Tir & 4⁄2 2 k F. 
Tombeau : Nillage de Duong-xuän $8 H, hayén Hwong-thiy K. 


2. — Hv 1. 
1782 — 21 mai 1801. 


Pas d'enfant. 

Titre: Cai-dói š& EE 

Titre posthume : Thièu-uÿ Thuân-an công Y Bt MA R A. 

Tombeau : Village de Nguyét-biéu H. BE, huyéa de Hirong-thávy Æ zk. 


3. — Tvin 38. 


Dates de naissance et de décés inconnues. x= 
Pas d'enfant. 


Tombeau : Village de Nguyét-hiéu Jj. 9f, huyén de Hwong-tháy # K. 


» 4, — Thánh-tó Nhon Hoàng-Dé 3g ME (- & s. 


(Cf., 1r* partie, n o 25). 
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Tombeau : An de An-ninh @ $f, huyén de Hirerng-thiy Æ zk. 


— hi — 


5.2 Br B. 
5 octobre 1795 — 16 octobre — 14 novembre 1849. 
82 enfants (41 fils et 41 filles). 
Titre posthume : Kién-an virong # £ =. 
Tombeau : Village de Duong-xubn 45 H. huyên de Htrong-thüy F K- 


6. — Binn Jjj appelé aussi Üc 4g. 
| ‘6 septembre 1797 — 16 août 1863. 
Il eut 73 enfants (42 fils et 31 filles). 3 
Titre posthume : Binh-vién quin-vwong 7 3 2 X. 
Tombeau : Village de Nguyèt-biéu H 25, huyèn de Hwong-théy @ Z. 


7. — Tin # appelé aussi DANG Ba. 
21 mars 1799 — 17 juillet 1854. 
48 enfants (20 fils et 28 filles). 
Titre posthume :.Dién-khänh — x X T. 
Tombeau : Village de An-evu 4 Bi, huyén de Hiong-thiy 29 2. 


8. — Puó 3f. 
3 mai 1799 — t1 septembre 1860. 
Il eut 9 enfants (6 fils et 3 filles). 
Titre : Bión-bàn cóng 3t #2 À. 
Tombeau : Village de Duong-xuàán 48 3. huyén de Hirong-tháy $& gk. 


9, — Culy Bp. 
30 avril 1803 — 26 octobre 1824. 
Pére de 2 fils et r1 filles; 
Titre : Thiéu-hóa quàn-virong #44 46 BR E. 


XIV, 7 








e 


E An — 
10. — Duix Hg. 
20 mai 1809 — 26 mai 1829. 


N'eut pas d'enfant- 
Titre : Quáng-oai cóng f gë À. 
Tombeau : Village de Tric-lam ff $k, huyén de Hirong-trà $ 3. 


11. — Cr HB. 
2 octobre 1810 — 11 août 1849. 


Pire de 7 fils ei 11 filles. 

Titre posthume : Thwirng-tín quàn-vaong e [S dg 3. 

Tombeau : Village de Duorag-xuän thuong 18 # E, huyën de Huong- 
thiiy HÇ k. 


12. — Dôxc 3. 
10 septembre 1811 — 29 juin 1845. 


N'eut pas d'enfant. 
Titre posthume : An-khánh quàn-virong 4r WE SR <. 
Tombeau : Village de Trüc-làm ff fk, huyén de Hwong-trà % 25. 


18. — M30 f$. 
25 octobre (813 — 18 aoüt (868. 


Eut 13 lils et 11 filles. 
Titre: Tir-scn cóng SS d À. 


Tombeau : Village de Thanhi-thüy thuwng H$ 7K EF, huyén de Hrong-thiy 
EK. 


Ba E 


24$ 





Gia-Long $% Ké eut 5 autres fils — morts nés — qui reçurent les noms de: , 

Ciu£o 93; Xvoxc 8; Kul f: Dar Xs Nuer H. 

Les quatre premiers furent inhumés à proximité du tombeau du Prince 
Hy 324 Thièu-üy Thuàn-an còng JJ Bt NA Æ 2 (Cf., a= fils de Gia-Long & KE. 
premier chánh hè). 

Le tombeau da së (Nhut B) se trouve au village de An-hóa SS fü, province 
de Hä-tién ÿ {Ñ (Cochinchine). 


Il 
DevuxiÈMe CHANH HÈ. 


Les fils ds Minh-Mang HD y (D. 


1. — Hièa-Tô Chwong Hoäng-Pè Æ 3l 3X. @ W- 


(Cf., re partie, no 27). 


2. — Miéx-Cuinu $ Bh. 


Mort-né. 





(1) Ea la quatriéme année de soa régne. Minh-Mong fen, par Ordonnances, les 
règles à suivre. pour détermiger le « tàn » #4 (nom\ de ses descendants. II adopta la 
phrass poétique suivante : 


Miên Hrug Ung Biu Vinh 
# W 


Bá Dinh Lo z T 
o Qty Rial Long Tuòng 

DG À % OM e 

Hién Nang Khim Ke SF 

Thé Thoaíi Quàc Gia Xvong. 

T 68 BH a 

Tous les fits de Minh-Mang ont dans leur nom le caractère Mido $$ ; les fils de Thieu- 
Tri le caractère Hirirng B. ley fils adoptifs de Tv-Déc le caraetére Ung B; les fils 
des précédents [Duc-Dirc et Ddng-Khánh) le raractére Biru ff; ies fils de Thành-Thái 
46 caractère Vinh Ft. 
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8. — Mitn-Dynu $8 FÈ. y 
t 
5 août 1810 — 5 novembre 1886. 5 à 
Il eut 78 fils et 66 filles. 
Titre : Tho-xuàn vwong  % X. | 
Tombeau : Village de Dirong-xuàn thirong +2 Æ ÆE, huyèn de Hwong- 
thiy % 2k. 
4. — Miix-Nou ff R- 
30 décembre 1810 — 12 août 1874, i 
Père de 34 fils et 40 filles. | 
Titre posthume : Ninh-thuân quân-virong S£ Mj f$ E. , 
Tombeau : Villaze de Nguyét-biéu H $5, huyèn de Hwong-thúy € 7K. 
` 
5. — Mix-HoàÀsxG #Ñ Z. f 
13 juillet 1811 — 23 décembre i835. 
Eut 11 fils. ri 
Titre: Vinh-twirng quàn-virong 5k 3€ 8f +. : 4 
Tombeau : Village de Binh-môn = FA. lieu dit Kim-ngoc 4 E, huyën de 
Hirong-tra & HR `" 
1 
6. — Mitx-Ao 3% SE dit Ax &. ë 
14 janvier 1817 — 1% février 1865. | 
Eut 9 fils et 7 filles. > 
Titre: Phü-binh cóng Ë F Z. i 
Tombeau : Village de Dwong-xuán thuong t$ Z& E, huyën de Hirong- Í 
thüy F K- 








Ges? 


7. — Mits-Tuás 88 È. 





I 16 février 1817 — 7 octobre 1878. 
H Père de 11 fils et 3 filles. 

e 

= Titre: Nghi-hòa quàn-còng t R BR A. 


Tombeau : Village de Phü-xuàn T 2. huyên de Hwong-trà F 2. 


8. — Miès-Pu 48 $. 


28 février 1817 — 14 avril 1885. 


| Père de 13 fils et 8 filles. 
-4 Titre :Ëhü-mY quan-cong FF 32 Ah A- 


Tombeau ; Village de Thash-thiy throng 7% 7k _L. huyéa de Hwong-thiy 
FK 


Da 


Mian r 


9, = Mits-Thù zm sr. 


5 mars 1819 — 24 septembre 1859. 


` 
y Al eut 27 fils et 35 filles, 

f > d 
d Titre: Hàm-thuán quán-cóng Jk AT 35 72- 
[ Tombeau : Village de Già-le W- A, huyén de Hiorng-thiy 38 K. 
| = 

| 10. — Mits-Tnáws £8 de. 

i 


11 décembre 1819 — 30 septembre 1870. 


pE on™ 
w 


Al eut 20 fils et 12 filles. 
Titre posthume: Tüng-thién quán-vwong (t 3$ # E. 


| Tombeau : Village de Dwomng-xuàn Mj 3&, huyén de Huong-iháy d x. 
| Xt 
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11. — Mitn—Trevn $8 7 d : 
3 février 1820 — 18 novembre 1897. 
Pire de 40 fils et 36 filles. 
Titre : Tuy-lf vrong & M X. 
Tombeau: Village de Dirong-xuûn $8 $. huyèn de Hirong-thüy # 7K- 


2. — Miéy-Biru 4 SE. 
30 mai 1820 — 8 mars 1854. 
Père de 18 fils et 7 filles. 
Titre posthume : Twong-an quàn-virong YE ^ 25 T. 
Tombeau : Village de Cw-chinh Jg 3E, huyén de Hirorog-thdy & xk. 


| 
18. — Mibs-Tnir f$ F- 


t1 juillet 1820 — 20 août 1890. 


Il eut 13 fils et 13 filles. 
Titre : Tuàn quóc-cóng 38 B 2. 
Tombeau : Village de An-cwu £ fff, huyén de Hwong-thüy $& 7K. 
145. — Mitn-Hirv #8 9%. 
29 septembre 1821 — 27 novembre 1824. 
N'eut pas d'enfant. 3 
Tombeau: Àp de Binh-an Æ Æ. huyèo de Hwong-thüy $ K. 
15. — Miis-VO #94 E. 


21 février 1822 — 17 novembre 1849. 


Pere de 12 fils et 3 filles. 
Titre = Lac-hóa quán-cóng $& 4t 85 À. 
Tombeau : Village de Nguyèt-biéu H GL» huyén de Hwong-thüy & K. 


= y 





16. — Mitx-Tone 28 $ 
17 mars 1822 — 2 mars 1858. 
Eut 7 fils et 9 filles. 


Titre: Ha-thanh quan-cing isf 78 98. 


Tombeau : Village de Dwong-xuán thrang #5 & E. ron de Hrong- 
thúy # zk- 


17. = Mièx-Tuànu 2$ jx. 
Mort né. 
18. — Mis-TE $$ e, 
21 octobre 1822 — 25 novembre 1845. 
ll eut 2 fils êt ñlle. 


Titre : Tw-nghia quóc-cóng 18. 3€ Fi Z. 
Tombeau : Village de Trüc-làm ff #. huyén dé Hirong=trà ## E 
49 ct 20. — Morts nés (pas de noms). 
21. — Müx-Tevis 48 E ) 
Ë Morts nés. 
22. — Miix-Loxc i$ We 
23. — Mi£s-Ticu $8 F. 
8 mars 1825 — 5 aoüt 1866. 
9 fils et 8 filles; : 
Titre : Tràn-man quàn-cóng $i i ap ZS. 


Tombeau : Village de Nguyét-biéu ff; BÉ, huyén de Hwong-thüy 3 7K- 
ANN, 3 


Ruka 








Set Me 


24 et 25. — Morts-nés. 
26. — Mièx-Cuxc d$ €. 
17 janvier 1824 — 2 octobre 1849. 


Père de 7 fils et 4 filles. 
Titre : Soa-dinh quin-cóng Hi È # 2. f 
Tombeaü : Village de: Drong-hòa $ fu, huyéa de Huong-thiy FF 7K. 


' 21. — Mits-Puosc $$ '@ 


16 mai 1824 — 30 octobre 1860. 


ILeut 1 fils et 3 filles. 
Titre : Tân-binh quéo-công # F #f À. 


Tombeau : Village de Duong-xuän thwong 48 # Æ, huyèn de Hwong- 
thüy - 


28. — Mièn-Thacu ff Ë: 


16 juin 1824 — 15 février 1826. 


Tombeau : Village de Dirong-xuàn weng DS E huvên de Hwong- 


thüv 7 zk- 


29. — Mi£s-Litv $8 X. 
23 août 1824— mai 1881. 
Père-de 5 fils et 9 filles. 


Titre: Qui-chàu quán-cóng 3 H Hi ZA- 
Tombeau : Village de An-cuu % @; huyèn de Hwonk-tháy 2 xK- 


ee ` "e, ` we. 








80.— Mibs-B ` 


27 août 1825 — 23 mai 1847- 


i 


p. 
¿ 

h 

| 


Père de 3 fils et 3 filles. 

Titrs : Quáng-ninh cong IR A. 

Titre posthume : Quân-vwong Pp E. 

Tombeau : Village de Dirong-xuàn £8 &, huyén de Hwong-thy # 7k. 


: 81. — Mits-Lvosc d He. 
27 février 1826 — 24 août 1863. 


Il eut 7 fils et tr filles. 
Titre : Son-tinh quàn-còng 1H 3$ 25 2. 


Tombeau : Village de Duwong-xuàn thwong 48 # E. huyën de Hwong- 
thúy # A. 


| 82. — Miis-Gu 88 K. 
22 mai 1826 — 20 juillet 1875. 


Eut 15 fils et 11 filles. 
Titre : Quáng-bién quàn-cóng ff 3 $$ 7. 
Tombeau : Àp de Binh-an 38 4g, huyén de Huong-tháy 3& 7k. 


83. — Mitn-Kuoan a Œ. 


LL DE dd: 


k 8 juillet 1826 — 2 septembre 1863. 


Père de 4 fils et 3 filles. ` 

Titre: Lac-bién quàn-cóag 34 $ B À. 

Tombeau: Village de Dwong-xuàn ha # 3% Ps, huyén de Hwong-thüy 
- Ë xK. 
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84. — Mitx-Hoax $g >. 


-31 aodt 1826 — 13 janvier 1839. 


Tombeau : Village de Dwong-xuan 9% ¥. huyén de Hrong-thiy # 2K. 


35. — MiËx-Túc $ 8. 
26 février 1827 — 1er janvier 1854. 
N'eut pas d'enfant, 1 fils adoptif. 
Titre: Ba-xuyén quân-còng B, J]| 2$ A 


Tombeau: Village de Duong-xuàn ha 4 # T. huyén de Hwong-thüy 
T x. 


36. — Mi£s-Quas $$ Ff. 
2| mai 1827 — 3 février 1847. 
Père de 3 fils et ï fille. 


Titre: Kién-twirng quan-cong J FRR À. ` 
Tombeau : Village de D:wong-xuàn D ZS. huyén de Hwong-thily F zk. 


37. — Mits-Tuàs 88 38 
12 juin 1827 — 22 juin 1907. | 
Eut 35 fils et 26 filles. 
Titre: Hba-thinh vong fü 3 E. 
Tombeau : ors Dirong-xuan ha 4% # T, huyén de Hwong-thiy 


38 et 39. — Morts nés. 





40. — Miin-Quin a8 #- 
31 août 1828 — 17 août 1863. 


I] eut 6 fils et 5 filles, 


Titne: Hóa quóc-cóng & El ZA. 
Tombeau: Village de Nguyêt-biéu 8 25. huyén de Hwomg-thüy # 7k. 


44. — Miès-Hiér dfi 25. 
5 octobre 1828 — 14 juillet 1893. 
Eut to fils et 15 filles. 


Titre: Tuy-an quén-công # A& FA À. 
Tombeau : Village de Dwong-xuän #8 #, huyèn de Hwong-thiy Æ xK- 


42. — Mity-Tine i @. 
27 octobre 1828 — 26 avril 1896. 


Père de 6 fils et 3 filles. 


Titre : Hai quòc-còng # B A. 
Tombeau: Village de Nguyét-biéu H a, huyén de Huwong-thüy 7 xk- 


43. — Mity-Sinu $ 4. 
2 novembre 1828 — 50 juillet 1837. 
Tombeau : Àp de Binh-an 38 %, huyén de Hwong-thüy # x. 
44, — Mitn-Tui #4 E. 


5 janvier 1829 — 22 septembre 1864. 


Père de 5 fils et t fille. 

Titre : Tày-ninh quàn-cóng fi 5€ H$ A. 

Tombeau : Village de An-cwu % ff. huyén de Hwroag-ihüy 2 IK 
x, 7 





ri 
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45. — Mièx-DAN #8 C. ` : 


18 avril 1829 — 9 mars 1885. L | 


+ Père de 15 fils et 9 filles. 1 
eg ` ' 4 
e Titre : Trin-tinh quàn-còng $A EP M Z- ` ` 
H Tombeau: Village de Dwong-xuân ha th # F. huyèn de Hwong-thiy 
d o = 
, e B "t 
` 46. — Mort né. 
| 47. — Mix-CU 88 Z. 


16 octobre 1829 — 6 avril 1854. 


5 fils et 7 filles. 
Titre: Quéng-trach quân-công fig i$ B A. 
Tombeau : Village de Dwong-xuan 48 dg. huyén de Hwomng-thüy 8 ak. 





















48. — Miix-Noos a @- 
ter janvier 1830 — 18 octobre 1853. 
Il eut 4 fils et 1 fille” 
Titre posthume : An-quòc còng ZER À. 
Tombeau: Village de Dirong-Xuin $ HF, huyén de Huong-thiy deck. 
r 49. — Mitx-Sa Sam. i 
13 mars 1830 — 13 janvier 1902. 


Il eut 9 fils et 7 filles. 
Titra posthume : Gia quóc-cóng # M Z- 
Tombeau : Village dé Dirong-xuàn 4B huyén de Hirerng-thiy " JK. 


50. — Mort në 


, | E x 
H E N 
| 51. — Mitn-Taann 9 F. 
= 18 septembre 1830 — 6 février 1877. 
P Père de 17 fils et 10 filles. 
E Titre : Tràn-bién quàn-cóng 3k & A8 Z: 

Tombeau : Village de Phü-xuán % ZR. huyén de Huong-trà 2g 3. 
i E * 
x 52. — Mién-Tinn #8 g. 
"y 
: 11 novembre 1830 — 18 mars 1870, 
Père de 10 fils et 7 filles. 
t Titre ; Dièn quòc-cònz 8 Bj À. 
À Tombeau : Village de Nguyêt-biéu HS, buvén de Hwong-thiy Æ zk. 
; 53. — Mièn-Sénc àb E. 
` 8 avril 1891 — 23 août 1865. 
L Père de 3 fils et 2 filles. 
L 
| Titre : Tuy-bién quàn-cóng $R i$ W Z- 
7 
D Tombeau : Village de Nguyét-biéu Jj BE. huyén de Hwong-thüy # x. 
š B4. — Mis-Noó $8 2. 
9 jum 1831 — 13 sepius (873. 
E ll eut 9 fils et 7 filles. 
, ` Lu Ve 
Titre : Què-son quàn-còng # tli Bh 2- 

Tombeau : Village de Dwong-xuän ha kT. huyèn de Huweng-thiy 
) " (GA ` 


| 


p ° 
Kas > ' u Ke š "W >` 8 oou T 1 "Was … 
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55. — Mitn-Kitn 2h Z. 


28 septembre 1831 — 20 juillet 1854. 


I1 eut 7 fils et 4 filles. 

Titre: Phong quóc-cóng V B À. 

Tombeau : Village de Dwong-xuán ha f & F. huyén de Hwong-thiy 
ü x. 


t 
56. — Mièx-Mièu 4 XC. 
3 janvier 1832 — 25 mai 1865. 
Père de 5 fils et 2 filles. 


Titre : Trân-dioh quân-công $K Æ Z8 A- 


Tombeau : Village de Dwong-xuán thuong 4$ 3€ E. huyên de Hwong- 
thúy & jk. 


57. — Mièx-Lâm Sh FE. 
20 janvier 1832 — 28 décembre 1897- 
Pére de 11 fils et 9 filles: 


Titre : Hoäi-dire quân-công (8 (& PR A- 
Tombeau : Village de Dwong-xuán-ha t$ d$ P. huyèn de Hwong-thüy 
Lx 


58. — Mitn-Tite 2% E. 


18 août 1832 — 9 décembre 1871. 


-= 


Il eut 5 fils et 6 filles. 
Titre : Duy-xuyén quán-cóng jM JI| BB A- 
Tombeau : Village de Nguyét-biéu JH 5, huyén de Hirong-thiy 28 K. 





4 — 55 — 
59. — Mitx-Vi. 1$ f. 
28 septembre 1832 — 1er septembre 1895. 


Père de 11 fils et 12 filles. 


Titre : Cam-giang quan-cong $$ fr. fff À. 
Tombeau : Ap de Binh-an 38 &. huyén de Hwong-thiy Æ K. 


60. — Miés-Uxiv 88 sr. 
12 février 1833 — 30 novembre 1893. 


Père de 2 fils et 7 filles. 


Titre: Quáng-hóa quàn-cóng FF Ee 3. 
Tombeau: Village de Nguyét-biéu JJ. 8. huyén de Hwong-thiy 7k. 


61. — Miis-Ós 18 K. 


15 mars 1833 — 1*' février 1895. 
If eut 8 fils et 4 filles. 
. Titre : Nam-sách quàn-cóng pj R Bf B- 
Tombeau : Village de Kim-long 4 ff, huyén de Hwong-tra 8x. ' 
62.— Mitn-Tau 2 H. 
25 mars 1833 — 12 septembre 1841. 


Tombeau : Àp de Binh-an Æ 3, huyén de Hwong-théy E K. 


63. — Mies-Kut 28 X. i 
14 avril 1833 — 18 janvier 1839. 


Tombeau : Àp de Binh-an 48 , huyén de Hirong-thiy 4 K. 
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64. — Miiy-Noo 4$ X. t 


"e NYC >: 


29 avril 1833 — 20 mars 1847. : 


Ped: nom" 


Tombeau: Village de Duong-xuan §} #&, huyèn de Hwong-thüy 7 XK- 


La x= 


65. — Miis-TÀ X. 


ES Ee 


5 juin 1833 — 4 août 1889. 


Père de 1 fils et 1 fille. l | 
Titre : Tràn quóc-cóng $& Bj 2. \ 
Tombeau : Village de An-ciru 4 Ej, huyèn de Hwong-thiy Æ K. f 


66. — Mièn-Tuièn #9 Z. 


19 juillet 1833 — 7 mai 1905. i s 


Il n'eut pas d'enfant et adopte un fils. | 

Titre : Quinh quóc-cóng H$ Bl À. WW 

Tombeau : Village de Drong-xuän ha # & F. huyèn de Hworng-thüy | 
Á X 


67.- Mitn-Tuàt az. 
30 juillet 1834 — 24 juin 1837. 


. 
| 
i 
Tombeau : Àp de Binh-an F &, huyén de Hwong-thüy 7 zk. 4 
] 


68. — Mits-Báo 4 x 1 
26 avril 1835 — 13 juillet 1854, 


Titre : Tán-an quàn-cóng $f # AR À. 


Tombeau : ak de Dirong-xuân ha Mi 3& F, huyên de Hoong-thity 








69. — Mi£x-Knácn S3 4. 
6 mai 1835 — 9 décembre 1858. 


Père de 3 enfants morts nés, 1 fils adoptif et 3 filles. 
Titre : Báo-an quán-cóng f& & # A. 


Tombeau : Village de Dirorng-xuàn ha M 3& T, huyén de Hwoag-thüy 
& x. | 


` 70. — Mits-Tuicu $8 5. 
ç 
21 septembre 1835 — 4 février 1872. 


eut 13 fils er 7 filles. 


Titre: Háu-lóc quáa-cóng FK Pk MA- | 
Tombeau : Village de Thanh-tháy thirong P 7K E, huyén de Hwong- 
thiy Z xK- 


71. — Miüx-Difu 88 ë. ` 
13 février 1836 — 17 juillet 1891, 
13 fils et 10 filles. 


Titre : Kièn-hòa quàn-còng 3 fa Bf 2. 
Tombeau : Village de Dwong-xuán $Ë 3, huyén de Huoog-thüy 28 xK. 


72. — Mits-Hoav 285 iC 
20 mai 1836 — 18 décembre 1888. 


Père de 12 fils et 7 filles. , 
Titre : Kién-phong quan-cong zit 88 25.4». 


Tombeau: Àp de Tü-tây MM. village de An-cou S fj, huyén de 
Hueng-thúy # 2. 
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78.— Mièx-Tni $9 í. 


20 septembre 1836 — 18 décembre 1888. 


Yl eut r3 fils et 18 filles. l 

Titre : Vinh-lôc quån-còng c 1 28 À. $ 

Tombeau : Àp de Tir-tày Pa 78, village de An-cuu 4t Bf. huyén de 
Hirong-thily 4 x. 


74, — Mitx-Tuay $$ #8. 
20 juillet 1837 — 17 août 1875. Ë 


Père de 4 fils et 6 filles. 
Titre: Phü-các quàn-cóng Tx 3 2f 75 
Tombeau: Village de Ngayét-biéu A SK. huyén de Hwong-thüy 7 K` 


75. — Miis-K* 23 H. 


5 avril 1838 — 15 décembre 1881. 


Il eut 6 fils et 13 filles. 
Titre: Cám qubc-cóng: 1$ 8 4. | 
Tombeau : Village de Nguyét-biéu H sy. huyén de Hoong-ihdy 38 X. 


16. — Mibs-Bisc $$ À. 


6 mai 1838 — 19 août 1902. å 


ia. & i ee ee e 


Tl eut 9 fils et 6 filles. 
Titre : An-xuyén vwong & JI] £. 


Tombeau : Village de Thanh-thiy thong ff 7k £, huyén de Hwong- 
thiy # À. 


(t) Cité pour mémoire afin de ne pas interrompre l'ordre chronologique. 





| 77. — Mién-Sicu 3% #- 
11 décembre 1839 — 27 janvier 1856. 


Tombeau : Village de Diwong-xuàn V &. huyèn de Hwong-thüy 2 zk. 


78. — Mi£N-Licu A x. 
Titre : An-thanh vwong #2 Rk Æ- 


Membre du Conseil de Régence W É. 
Président du Conseil des Tón-Nhon f& X. 


n 
TROISIÈME CHÂNH-HÈ. 


Les Bis de Thièu-Tri $Í RS. 


1. — Htròrna-=BAo Ht fR (1). 


29 avril 1825 - 1855. 


| H ent 9 fils, morts d'une façon mystérieuse. 1 fils adoptif et 8 filles. 
. Titre posthume : An-phong cóng & WE 7. 
Tombeau : Village de Cu-chanh J£. JE. huyén de Hworng-thiy 3 x. 


2. — Dere-Ton Anh Hoang-De 3 3 3. @ 3%. 


(Cf., 1** partie, n» 29). 


$$$ $$ F 


(1) Ul avait été condamné en la 6° année de Tw-Bire à |x radiation du contrôle des 
membres de la famille royale (pour refus d'obéissance au Roil. Il reçut en 1808 
(19* année de Thành-Thái) le titre posthume de An-phong công. 
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8. — Hwòxa-Puó # ff. 





a 
20 avril 1833 — 8 mai 1890. A 
Il eut 26 fils et 29 filles. t 
Titre: Thai-thinh quan-vwong Ë mu F. | 
Tombeau : Village de Häi-cât 88 #, huyéa de Hwong-tra @ 3. | 
| | 
4. — Huëno-Y jt 4 (1). 
tt septembre 1833 — 23 février 1877. I | 
ll eut 43 fils et 24 filles. ñ 
Titre : Thuy-thái viwong 38 -k =. 1 
Tombeau: Village de Lai-thành 3k JK, huyên de Huong-trà & 2. ` 
| 
5. > Huèrno-Kiéu dt fe. | | 
| 
3 Octobre 1834 — 28 mai 1842, | 
Tombeau : Village de Cir-chánh # 3E, huyén de Hwoag-théy # A. ` 
| | 
6. — Hivivwa-Th Bt d- 3 
š 
25 octobre 1834 — 22 août 1902. E 

4 fils et to filles, | 
Titre posthume : Hoäng-1ri vwoag HL 74 E- 
Tombeau: Village de Duong-xuán \B #. huyén de Hwong-thiy *- 
à 


) Pére de Uag-Chân IN M surnommé Duc-Dirc À 08, et grand-père de Thânh- 
Thái JK. # (Cí, t parte, u° yi). 
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7. — Hvonc-Pui Ht f- 
rt février 1835 — 19 avril 1863. | 
N'eut pas d'enfant. 
Titre posthume : Vinh quòc-còng x Bi Z. 
Tombeau : Village de An-cuu & Æ, huyèn de Hwong-théy E X. 


8. Hwòsc-Huwu dit ff- 
2 octobre 1835 — 9 mai 1885. 


11 fils et 15 lilles. 
Titre: Gia-hwng vwong X & +. 


` Tombeau : Village de Trác-làm ff $f, huyén de Hworng-tra # 3. 


9. — Hvirsc-Kuásc dit fit- 
5 mai 1837 — 19 février 1855. 
Adopta t fils. 
Titre : Phiong-lòc quán-cóng EJ 8& Hf Z. 


Tombeau: Village de Dwong-xuân ba #8 3€ P. huyén de Hwong-thiy 
= JK. À | 


10. — HuxG-Kis HE fit. 
6 mai 1837 — 15 juillet 1895. 
1l eut 12 fils et 11 filles. 
Titre posthume ; An-phwc quàn-cóng & 3g 3$ 73. 
© Tombeau: Village de Binh-an 98 £, huyén de Hwong-thüy 7 7k. 
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11. HuysG-Tuiu t fg. 


6 mai 1837 — 12 septembre 1837. 


Tombeau (!): Village de Ciw-chánh f iE. huyén de Huong-thiy 3 7K- 


12. — Hwirna-Tauvin # fir. 
3 septembre 1837 — 18 juillet 1889. 
I| eut 8 fils et 4 filles- 
Titre posthume : Tuy-hoa quan-virong Rf ME 
Tombeau : Village de Dwong-xuàn thuong 43 3d& E. huyën de Hwong- 
thay # zk. 

138. — Hudne-Banc dE ff. 

30 juin 1848 — 21 juillet 1853- 
Tombeau: Village de Dwong-suán Bj %, huyén de Hwong-thüy # KK. 


14. — Hvirnc-Tnam ft 48. 
15 septembre 1838 — 28 août 1839. 


Tombeau : Village de Cu-chânh f£ JE, huyén de Hwong-thiy $E 3k 


15. — Hròxc-Tuvóc H H- 
Mort në. 


. 10. — Huèno-Nont dt f. 
5 août 1839 — 22 octobre 1864. 
\ fils adoptif et 2 filles. 


Titre: Hwong-son quàn-cóng fi uz. 
Tombeau: Village de Hwong-xuàn # #, huyèn de Hwong-thüy # K. 


— — — — 


(t) A proximité — à droite — du tombeau Hièu dóng 22 W ch, 1™ partie, n° 26. 





=> $845 
17. — Hoonc-Tuy ft f$. 
10 janvier 1839 — 8 juillet 1842. 
Tombeau : Village de Cw-chänh & TE, huyéa de Hwong-thiy # x. 





18. — Hvirsc-Ti» jit (g. 
14 Mars 1840 — 15 août 1863. 
ï fils adoptif et 1 fille. 
Titre : Mj-lóc quàn-cóng 36 ig gg 7. 
Tombeau : Village de. Dirong-xuan throng 48 Ë E. huyén de Hirong- 
thüy 28 +. 


19. — Mort né. 
20. — Hwéxc-Tuy Ze 
22 octobre 1842 — 26 août 1843. 


Tombeau : Village de Cw-chánh Iz 3E. huyén de Hirong-thiy a ok. 


21. — Hvonc-Cor jit f. 
12 janvier 1843 — 9 mai 1843. 


Tombeau : Village de Cw-chânh Æ F, huyén de Hwong-thiy Ë Ne- 


22. — Hirrn6-Tir jt 4. 
20 novembre 1843 — 3 novembre 1847. 
Tombeau : Village de Cu-chánh 2 3E, huyén de Hworng-thiy 2: 7k. 


23. — Hvówc-oisn f 4. 
2 décembre 1843 — 19 septembre 1884. 
Père de 7 fils et 2 filles, 
Titre : Kÿ-phong quan-cong 4 A gus 


Tombeau : Village de Aa-cvu $t VF. huyén de Huong-thüy # sk. 
' | XIV, 7 











= 6k = | 3 


24. — Mert né. : 
25. — Hviósc-Ditu jit 4$. | | 
f ` 
16 juin 1845 — 5 juillet 1875. d 
Père de 5 fils et 5 filles. : 
Titre : Phü-lwong quân-còng d H PR A- à 
Tombeau : Village de An-niah throng % F F, huyén de Huong-thdy — 


Fk 


26. — Hirirnc-Car ft 1#. } 7 


3 décembre 1845 — 15 mai 1876. 





Il eut 5 fils (1) et 7 filles. 4 
Titre : Hoàng-Thüc Phu-Kién Thái-Vwong BRAKE "2 
Tombeau : Village de Dirong-xuan throng #2 E, huyén de Huong- 
thiy # 7k. 
27. — Mort né. 1 
| à 
98. — Hirosc-Naont f fg. " 
I 
19 mai 1847 — 26 septembre 1847. 2 
í 
Tombeau : Village de Cu-chánh JE JE. huyén de Hwong-thüy 42K. — | 
29. — Hivonc-Dir BE fk 
(CL, ive partie, no 33): 
11 fils et 6 filles. k 
d 
+ 
I A 
l 


(f) Pèr de Kièn-Phüc # M (CF i" partie, n° 54), de Dóug-Khüah f BIL 
ire partie, n9 35) et de U'ag-Lich * E qui, après Kièn-Phüc it Së. régna sous l 
le titré ds période Him-Ngbi PR TE 1585: | ) 





QUATRIÈME CHÁNH-HÈ. 


Les fils adoptifs de Tr-Dire Ej í. 


1. — Usc-Cuáv GE surnommé Duc-Dirce ge 
(Cf., 1 partie, n° 31). 


2. — U'sc-Kv VE S£ appelé aussi Durs gi et Bi 31. 
(Cf.. tr* partie, n° 35). 


8. — Unc-Bänc JF Æ appelé aussi U'nc-HO If Gé. 
(Cf. 1* partie, n° 34). 


A. — Les fils de Duc-Bire. 


Il n'a encore été pris aucune décision relative à la constitution d'un hé 
spécial pour les descendants de Duc-Dirc # {£. mais il m'a paru logique de 
citer les fils décédés de Duc-Brre À f$ immédiatement après les fils adoptifs 
de Tu-Bire ff fé qui sont classés dans le quatrième chänh-hée. 


1. — Birv-Cronc 9 Dg. 
22 décembre 1871 — 7 octobre 1876. 
Tombeau : Village de Dwong-xuin throng 48 # E, huyén de Hwong- 
thiy ZS K. 
2. — Birv-Tay $4 ML 
2 septembre 1872 — 1er octobre 1878. 
Tombeau : Village de Dwong-xuan throng $B @ E, huyén de Hwong- 
thüy Æ xK- 
8. — Biru-MY $r x. 
14 novembre 1874 — 2 septembre 1877. 


Tombeau : Village de Dwong-xuán thong  & E, huyèn de Hwong- 
thiy # 7K. 
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A. — Biu-Noa % it. E 

Ç 

8 septembre 1875 — 14 novembre 1876. A 

Tombeau : Village de Dworag-xuàn thing t & E, huyén de Hwong- A | 
thüy Œ K- * 

x 

5. — Biro-Non $t fid b 

6 novembre 1876 =Â 9 avril 1877. GN 

Tombeau : Village de Drong-suan thuong 48 # E. huyén de Hwong- A 
thüy H K- p ch 


6. — Bïru-Còs qt M. 
22 novembre 1877 — 21 novembre 1880. 
Tombeau : Village de Dwong-xuàn thwòng H # E, huyén de Hirong- 
thiy F X. 
7. =Â Biru-LAs 3 AR (')- 
Titre: Woàng-Phu Hoàng-D $t ZA "i (Thành-Thái rg Si 


8. — Bio-Tvàs $t dj. 
9 février 1882 — 13 décembre 1884: 
Tombeau ; Village de Diwong-xuàn thryng $ * L. huyén de Hwong- 
thúy F xk- 
9. — Büu-Tuièn KÉ ou Din WI), 
Titre : Tuyên-h6a còng '# 46 A. 


10. — Biv-Lix $e Wt (. i 
Titre: Hwng-nhon còng M E A- 


“hit i a a ', Z MU one a O ( 








(1) Les princes vivants sout cités pour mémoires uniquement afin de ne pas inter- 
rompre l'ordre chronologique. 
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P 11. — Biro-Lor 9 ag. š ` 
` 19 avril 1885 — 20 mai 1902. É 
T t fils adoptif. f Y. 
Ç Titre : M§-héa quan-cong % 4t FA- 
k ; Tombeau: Village de An-cwu g 88, huyëén de Hirong-théy & zk. 
d B. — Les fils de Bông-Khánh. " 
P 1. — Biv-Dio # NE (1). Y 
à 2.1 ` 1 
4 Titne: Phung-hda cong ¥ 4 2- = 
h | | | 
: 2, — Biv-Tíxc st Mf. 
| ter mars 1886 — 23 janvier 1900. 
, 
B^ Tombeau (3) : — de Dirong-xuàn throng Hj x E. huyèn de Huong- À 
` thay fr K. Y 
E | “À 
8, 4.5 et 6. — Morts nés. A 
: C. — Les fils de Thành-Thái. | 
` 
s. 1, — Vixu-Dièu j pt. 
I "E décembre 1895 — 27 décembre 1895. r- 
Tombeau : Dans l'enceinte de An-làng 4 J (2). 
bi I i i 
| 2. — Vinu-Lins Ae SS. ua 
8 mars 1897 — 12 mars 1897. 
! Tombeau : Dans l'enceinte de An-läng % J (3). 
t (1) Cf. supra p. 66, note 1. I ^"? 
(1) À proximité de la sépulture de Bóng-Khánh à laquelle cet empereur avait, de ] 
son vivant, donné le nom de Van-tuà hành-cung A fr =. 2 
(3) CE. supra p. 13, n* 34. 
| XIV. 7 ` 
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3.- Vixa-TnáN 3 35 (9). | 
4. — Vinu-Uvin jk Ë. 
21 juillet 1899 — 20 août 1899- da 
Tombeau : Dans l'enceinte de An-ling 4 PS. : 
5. — Visu-SaN jx W (!). 
C'est S. M. l'Empereur actuel ; titre de période Duy-Tàn $& $. 
6. — Vixg-NGoAN 3k E). 
7. — Vinn-Ky¥ àc H (1). 
'g. = Vins-Cuvonc x #ï (!). 
9. — Vinn-THam Ae FE (1). 4 


10. — Vn-Qut àc 3 (!). 





11. — Vinu-Giác z< 3 (!). 
12. — Vini-Kua je ay (')- 
18. — Visu-VO 3 38 (!). 
14. — Vinn-Nooc # E- 
28 juillet 1906 — 31 janvier 1909. 


Tombeau: An de Tt-tày BQ 8. village de An-cru @# É, huyën de ` 
Hirong-thüy H zk. 1 


15. Visu-Ti£N. 3e 3 (1). 








(l) Cf. supra. p. 66, note i. 
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UNE MISSION ARCHEOLOGIQUE AU TCHO-KIANG. 


Par Henar MASPERO. 
Membre de l'Ecole, française d'Extrème-Orient, 


Le plan de [a mission d'études de six mois en Chine, dont je fus chargé en 
avril 1914, comportait un séjour assez long dans le Nord du Tehü-kiang et le 
Sud du Kiang-sou pour y faire des recherches archéologiques, et en particulier 
examiner les monuments ligurés de l'époque des Song et des Yuan, nombreux 
dans cette région. Déjà il y a cing ans, un voyage trop bref à Hang-tcheou 
m'avait permis de me rendre compte de l'extréme intérét des environs de 
cette ville; d'autre part les descriptions chinoises m'avaient appris que, pour 
n'être pas aussi riches en monuments, les régions voisines n'en méritaient pas 
moins l'attention des archéologues, Un peu plus de la moitié de ce plan put 
seule ètre exécutée; et, après avoir visité le Nord-Est du Tchó-kiang, je me 
préparais à me rendre à Nankin par Hou-tcheou, Kia-hing et Sou-tcheou, 
quand je dus réntrer brusquement en Indochine au début du mois d'août. 

Ce voyage a duré environ trois mois; aprés un assez long séjour à Hang- 
tcheou, je me suis rendu par le canal et le chemin de fer de cette ville à Ning- 
po» par Chao-hing et Yu-yao ; puis aprés avoir gagné Hai-men par mer, j'ai 
traversé le T'ien-i'ai chan, visitant T'ai-tcheou fou, T'ien-t'ai hien, Sin-tch'ang 
hien, Teh'eng hien. De cette derniëre sous-préfecture, Etant retourné à Ning- 
po, je comptais regazuer Chao-hing puis Hang-tcheou par le méme chemin qu'à 
l'aller, et m'y arréter pour achever divers travaux commences ; les événements 
m'ont empèché d'exécuter cette dernière partie de mon programme. 

Bien qu'en cours de route, lé plan primitif se soit élargi, et que ses 
limites un peu étroites aient été souvent dépassées, je n'ai jamais eu l'inten- 
tion de faire un relevé complet. une sorte d'inventaire archéologique et 
épigraphique de la région que je traversais. Mon but était seulement d'aller 
voir un certain nombre de monuments détérminés à l'avance d'apres les indi- 
cations des descriptions locales chinoises, prenant des photographies où des 
estampages suivant les cas. Le Tchô-kiang, malgré la dévastation effroyable 
qu'il a subie à l'époque des Tan ing, est encore riche en monuments 
anciens; une chance heureuse m'a permis de retrouver le plus grand nombre 
de ceux que je cherchais. De façon générale je n'ai laissé de côté que les 

xiv, s 





TR . 


w: o w. 


wi 





monuments trop éloignés, dont la visite aurait exigé trop de temps. D'autre 
part, entre monuments et inscriptions une différence. de traitément s'impasait, 
J'ai photographié moi-même où fait photographier aussi complètement que 
possible les stüpas, les statues, les bas-reliefs; mais les inscriptions étaient 
beaucoup trop nombreuses pour qu'il füt possible de les estamper toutes: un 
choix était nécessaire. J'ai d'abord, à l'exemple de Yuan Yuan. écarté toutes 
celles qui étaient postérieures à l'époque des Mongols, à moins qu'elles 
n'eussent un intérét particulier; de plus, méme parmi celles qui sont anté- 
rieures à cette date, je n'ai pris de façon régulière que celles qui se rattachaient 
directement à quelqu'un des monuments étudiés et photographiés, ainsi que les 
éditions gravées de textes classiques ou de satras bouddhiques, Toutefois un 
assez grand nombre d'inscriptions ont été recueillies, qui m'ont paru avoir uné 
valeur spéciale, soit par leur teneur, soit par leur date, soit par leur calligra- 
phie, Un pareil choix paraîtra évidemment arbitraire ; maisilne faut pas oublier 
que le relevé complet jusqu'aux Ming a été fait, et bien fait, par un des 
meilleurs érudits que la Chine ait produits, Yuan Yuan FE : les dix-huit 
thapitres de son Leang-tchi kin che tche fy #h & F 35 permettent de se 
rendre aisément compte de la richesse épigraphique du Tcho-kiang. 

Dans ce rapport nécessairement sommaire, i| ne m'a pas paru utile de donner 
à chaque instant toutes les références. En général tout ce qui a trait à l'histoire 
des villes, temples, etc. est tiré soit du Tcho-Kkiang t'ong tche, soit des mono- 
graphies locales, anciennes ou modernes, des préfectures, sous-préfectures, 
temples, lacs, montagnes, etc. Pour tous les renseignements tirés d'autres 
sources, j'ai toujours indiqué les références exactes, ainsi que pour tous les 
points sujets à discussion. 


I 


HANG-TCHEOU. 


“ 


Hang-tcheou est trop connu pour quil me faille en parler longuement: 
il n'est guère d'Européess résidant å Chang-hai qui ne soient allés, surtout 
depuis l'ouverture du chemin de fer, passer. quelques jours en villégia- 
hire au Si-hou, et voir les rochers sculptés du Ling-yin sseu. Le récit de 
la visite que M. Vissiére y fit en. 1881 ne fut malheureusement publié que 
vingt ans plus tard, en 1908 (4); mais dës 1889 le Rev. Moule en donnait 
une description qui, bien qu'un peu succincte, reste assez intéressante (5), et 


(*) Vissiène, Une visite à l'ancienne capitale du Manzi (Chine Méridionalé) ap. Ball. 
Soc. Géogr. Commerc. Paris; NXIW (1901) p. 93-118. 

(*j Moucz, Noler on Hang-chow past and present; Voir aussi du méme anteur, Notes 
on Cot. Yale's édition of Marco Polo's « Quinzay» ap. Journ. Norlh-China Br- Roy- As. + 
Soc., N. S. IX 1875), 1-34 ; New China and old, 35 et suiv., et plaüches p. 164, 176, 182. 
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plus récemment, le Rev. Cloud a publié une sorte de guide avec de bonnes 
photographies (1). Quant aux Chinois, ils y viennent en très grand nombre. sur- 
tout au printemps, et s'ils ne lisent guère le Si-hou tche T W description 
méthodique et détaillée du lac, nile Si-hou yeou lan tche 78 #8) VE T z5. véri- 
table guide du touriste publié en 1584 par Tien Jou-tch’eng B] i£ Sé. tous deux 
trop considérables, du moins ont-ils presque tous entre les mains un petit résumé 
de ces ouvrages, édité à Chang-hai par la Commercial Press en 1914, le Si-hou 
yeou lan tche nan W i i WE jB 18. qui leur donne tous les renseignements 
pratiques et historiques pour la visite des lieux célèbres, avec des gravures, 
d'ailleurs assez médiocres. Il y à méme, pour ceux que la lecture de ce petit 
volume effraierait, des espèces de guides plus simples encore: ce sont des 
dessins-cartes à la chinoise, figurant le Si-hou, les montagnes et les monuments 
qui l'entourent, avec de courtes explications sur les principaux lieux. Hang- 
tcheou et le Si-hou sont véritablement organisés pour le tourisme chinois, et 
méme européen- D'autre part, pour l'étude archéologique et historique, il 
existe une collection remarquable, le Wou-lin chang kou ts'ong pien 3& $k 
& 4 d dB. os un lettré de Hang-tcheou, Ting Ping "T. pg. a réédité presque 
tous les livres anciens traitant de la ville et de ses environs, topographies de 
la préfecture sous les Song et sous les Ming. monographies de temples et de 
lieux célébres, dissertations sur les antiquités locales, etc... 
1 


1. — Le- Sr-itou. 


Le lac de l'Ouest, Si-hou & jy. est un petit lac d'environ cinq cents hec- 
tares dë superficie, situé à l'Ouest de la ville de Hang-tcheou, dont il baigne 
le mur d'enceinte. La tradition veut que ce soit un ancien golfe oü l'on 
pénétrait par un large bras de mer situé sur l'emplacement actuel de la ville ; 
l'empereur Ts'in Che-houang. en visitant le Tchà-kiang, y serait entré et 
aurait amarré son bateau à un rocher de la rive septentrionale, celui qui 
depuis a été sculpté en un grand Buddha. La réalité est autre: quand l'empe- 
reur, venant du mont Kouei-ki, prés de la ville actuelle de Chao-hing. 
arriva au bord du Tcho-kiang en face de Ts'ien-t'ang, il ne put traverser 
le fleuve; il l& remonta alors jusqu'à Yu-haag f& fk. où’il le franchit. et se 
rendit à Wou-lin #& B$ (aujourd'hui Lin-ngan bien B& A f). laissant Hang- 
tcheou et le Si-hou à «a droite sans. les visiter (*). Il n'y avait là, semble-t-il. 
à cette époque qu'un ancien petit fort construit vers le Ve siecle avant notre 
ere au temps des luttes de Wou contre Yue, afin de commander l'entrée de la 
rivière, position extrámement importante alors que celle-ci formait la limite 





l (!) — Hang-chow, the City of Heaven, Shanghai, 1900. 
(7) Chouei king tchou (éd. Wang Sien-kien- Changhai, 1896) k. 45, ob. 
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des deux états (*).. Toute cette région devait étre marécageuse et insalubre, 
rendue inculte par l'eau saumàtre qui remonte dans le Acuve à chuqüe : marée, 
ravagée périodiquement par des inondations brusques et par les marées d'équi- 
noxe, terribles au fond du golfe ($. C'est probablement au temps des Han, vers 
le 1% siècle de notre ére, qu'on éleva la digue maritime qui devait proteger 
le pays (*); encore laissait-elle certainement le Si-hou en dehors, puisqu'elle 
passait à un li à l'Est de la sous-préfecture de Ts'sen-t'ang, et que celle-ci, qui 
avait été créée par Ts'in Che-houang et conservée par les Han, était située au 
Nord du lac, au mont Ling-yin B R ili. c'est-à-dire au pied du Pei-kao fong 
dt &  (*). De méme que Yu-hang £g dp. ce ne devait guère être alors 
qu'un poste stratégique construit en un pays à demi barbare (bien que soumis 
depuis quelques siècles déjà à l'influence chinoise) et à l'entrée des forêts 
tout à fair sauvages de l'intérieur: la source du Tchô-kiang était en plein 
domaine des Barbares méridionaux pour les Chinois du. I" siécle de notre ere 
qui n'avaient pas encore pénétré dans la région montagneuse du Ngan-houei 
oriental (*). La sous-préfecture était si peu importante qu'elle fut une des quatre 


(1) La question de ta frontière entre les rovaumes de Won et de Yue est très discutée. 
Il serait possible que la rive gauche du Fchô-kjang eût ap EC A en et que la limite 
edt passé un peu au Nord. Cf. Si-hou yeou lan dehe VG 25, k. 1, 3a; Kouo ya 
Icheng yi El 98 JE #8. k. 20; 5a; Hien-chouen Lin-ngan "A PZ ES 4 š „E. 16. rob; 

(*) Sur la barre de l'emboucbure du Tebo-kiang, voir eo particolier Moone, The Bore 


of the Tsien-tang kiang (Hang-chau Buy), ap. Journal of the North-China Branch of the ` 


Royal Asiatic Society, N.S. XXII (1888), 186-247. Cf Croup, Hangchow, p. 25. — Dés 
le Vle siècle, le Chouei king tchon, k. 40, ga, déclare que la marée du 8* jour du 2* mois 
dépassait 20 pieds: le mascaret du Tchô-kiang n'est donc pas, comme on l'a tépété 
souvent, uu phénoméne d'origine récente dà à des modifications dans la direction des 
lignes de rivage (voir par exemple Movie, Formation of the Hang-chow Bay. ap. Journ. 

N.-Ch. Br. R. At. Soc., N, S., XXIIT (1888) 38-39, qui en fait remonter l'apparition seule- 
meut à la seconde moitié du IX* siécle de notre ère), Plus récemment, un auteur du XI" 
siècle le désrit comme se formant, ainsi qu'aujourd'huï, au poiut oû le golfe se rétrécit 
brusquement, prés des caüllines qui marquent sur la côte Nord la séparation des Bus 
fectures de Hang-tcheou et de Kia-hing. Cf. Pao-k'ing Sseu-ming Iche W 8 p9 BJ BJ) 75. 
ke 4 122: 

() Heou-han chou, k: 101, ga (commentaire); Chouei king ichou, k. 40, Ba- Tous 
deux citent le mème ouvrage, le Trien-f'ang ki SERA Licou Pao 31 $, surnommé 
Tàg-tchen dA, sur qui voir Che chouo sin yu WE Bè a ea. k- i E. 7b, Tien 
lou-tch'eng, dans son Sí-hou yeou lan che yu, k. t, sb, citant le méme texte, ajoute 
une date: É J RI rj. een yaan-ho des T'ang » (806-821). Cette date est naturelle- 
meat inadmissible, puisque le Tr'jen-l'ang ki èst un ouvrage du HIS siècle, et que 
l'authenticité du passage en question est prouvée par les citations anciennes; i) est 
possible que le mot T'ang soit üne addition malencontreuse et qu'il s'agisse de la 
période vuan-ho des Haa (84-86). Sur l'histoire et Ia légende de la digue marilime de 
Hang-tcheou, voir Ctotb, "m X p. 38 5qq. 

(9) Chouei king tchou 7K $E iE. k. 40, 83; Tchó-kiang toag iche, k. o, prb: Cf. 
Enxiss, On the ancient mouths uf the Yangts! kiang, ap. J. N.-Ch. Br. R. At. Soc., 
O. S. IV (1868), 8o. 

(5) Tr'ien-han chóuy k. ap E, 16a 
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cents supprimées par l'empereur Kouang-wou des Han en 30 de notre ere. 
Elle fut rétablie toutefois à une date incertaine, vraisemblablement au cours du 
IV? siecle (!) ; mais son emplacement fut changé : il est probable que le recul 
du fleuve et la fermeture progressive du fac ne permettaient plus à l'ancienne 
citadelle de commander efficacement le passage. et elle fut transportée sur les 
collines qui occupent l'angle Sud-Ouest de l'enceinte actuelle, le Wou-chan 


Z lf (3). L'assimilation progressive des anciens habitants, et les progres de 


l'exploitation agricole de la région peuvent avoir contribué à créer en ce lieu un 
marché local; maïs c’est le prolongement du Canal Impérial au sud du Yang-tseu 
kiang, dans les dernieres années du VI* siecle, qui fut la cause principale du 
développement de la cité, A cette époque, des fortifications importantes venaient 
d'étre- élevées par Yung So 48 #, duc dé Yue, en 591 : une enceinte de 36 1í de 


tour suivait probablement la partie Quest de la muraille actuelle, depuis la 


porte Ts'ien-'ang au Nord jusqu'à la porte Ts'ing-po PRP # au Sud, de là 
poussait jusqu'au Fong-houang chan sur lequel elle s'appuvait au Sud-Ouest, 
comprenant le Wan-song ling et le Wou-chan avec l'ancienne citadelle, et à 
l'Est traversant la cité actuelle en son milieu, le long du canal, par le Tehen- 
hai leou, aticienne porte isolée au centre de la ville dès le temps des Sony, 
et qui est peut-être le dernier vestige de cet ancien rempart (7). A l'abri 
de ces fortifications, pendant la longue paix qui marque le début des Tang, 
une agglomération dut se former peu à peu le long du canal, dans l'ancienne 
plaine marécageuse alors depuis longtemps émergée et cultivée, à l'écart du 
fleuve qui était un fléau, et où le mascaret interdisait la création d'un port de 
mer (5); aujourd'hui encore, après tant de siècles et de révolutions, et bien 
qué la branche importante du canal se soit déplacée vers l'Est, c'est encore 
dans les rues quien bordent les deux anciens bras que réside l'activité com- 
merciale de la cité. 


It) Le nom n'est pas cité au Heou-han chou, k. ya, sb, mais reparalt aa Tun chou, 
k. is, 6b. 

(3 Tehõ-kiang löng tehe. k- 39» 14b. 

(9) Le tracé de l'enceinte de Yang So est inconnu ; mais il te parait pas que l'en- 
ceinte alt été rémaniée entre Yang So et Ts'ien Lieou qui l'azrandit au début du X* 
siecle; et on. conaait lee points extrèmes au Nord et au Sud de la face Ouest de la 
ville des T'ang: je siége du fcheow était alors au pied du Fong-houang chan (son 
emplacement devint au. XIII* siècle celui du palais des Song), et d'autre part le siege 
de Ia sous-préfecture était, à la méme époque, prés de la portu Ts'ien-t'ang actuelle, 

(3) Le port maritime de Hang-tchoou parait bien avoir toujours été, jusqu'à une 


. période assez récente, Kan-p'ou Wt TH. Ce nom est ancien, car on le trouve déjà dans - 


le Chonei king ichou, k. 29, 10b, seulement comme nom de rivière, il est vrai, Au milieu 
du X* siecle, c'est à Kan-p'ou qu'était établi le bureau du commissariat des bateaux de 
commerce de Hang-tcheou T. Tli AA H i Pao-k'ing Sren-miag tche, k. 6, (a). Un port 
de guerre y fut créé en 1205 (Song che, k. 38, 4a). 
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Pour la ville ainsi étendue sur toute la rive orientale du Si-hou, celui-ci et 
son effluent, le Ts'ien chouei # 7K, qui existe encare et sort de l'angle Nord- 
Est, non loin du Tchao-k'ing liu-sseu, étaient un grave danger au temps des 
hautes eaux. Dès cette époque, le lac, comme aujourd'hui, parait avoir été 
séparé en deux parties, le lac supérieur et le lac inférieur, par une sorte de 
banc de sable qui joignait l'Ile de Kou-chan à Ja terre; une digue, le Po-cha ti 
a d Ht. avait été élevée (on ne sait exactement à quelle date, mais sous les 
T'ang) pour le soutenir. Li Pi Se Kë qui fut gouverneur de Haag-tcheou en 799, 
eut l'idée d'en régulariser le régime des eaux par un système de deux ponts à 
écluses, l'un, le Touan-k'iao Ef #6, coupantie Po-cha fi et permettant d'ouvrir 
ou de fermer la communication entre les deux parties du lac, l'autre, le Che- 
han k'iao 43 B fé. commandant l'ouverture du Ts'ien chouei $g 7K (!) e: 
réglant l'évacuation des eaux: tous deux subsistent encore actuellement. Peu 
après, en 824. Po Kiu-vi f A $, étant gouverneur du département de Hang, 
complétait son œuvre en renforçant le fond du lac inférieur depuis la porte 
Ts'ien-t'ang par une digue qui porte son nom, le Po-kong ti & Z Jg. et dont 
il ne reste plus aujourd'hui que des traces (*). Mais si le danger venant de ce 
côté était définitivement écarté, il restait encore le terrible mascaret des équi- 
nôxes contre lequel la ville était sans protection. « Les forces humaines 
n'arrivant pas à protéger efficacement la cité », Po Kiu-vi essaya de le faire en 
composant une prière adressée au dieu du fleuve (). C'est seulément un siècle 
plus tard, en 910, que le gouverneur Ts'ien Lieou $ #8, qui allait bientôt 
recevoir le titre de roi de Wou-yue $e $, commenga la construction de la 
digue maritime qui existe encore aujourd'hui. Les eaux venant frapper contre 
la rive nuit et jour empéchaient le travail ; traitant alors le dieu en ennemi, il 
garnit la rive de plusieurs centaines d’archers qui tirérent sur les crétes des 
vagues; en méme temps il adressait des prières au temple l'unéraire de Wou 
Tseu-siu fi F 7 (*), et composait une pièce de vers propitiatoire, « Pour 
avertir le roi des Dragons et le gouvernement des Eaux, que sur le fleuve Ts'ien 
j'ai fait construire le mur Ts'ien », qu'il faisait placer sur le mont Hai-men 
1S PI up; aussitót les eaux s'écarterent de la digue et allérent frapper la rive 
opposée. On planta alòrs une palissade en bambous derrière laquelle on 
empila de grosses pierres, et on fixa de grands madriers ; la digue fut ainsi 


(UU Si-hou tche, k. 8. v1 3: La date est tirée du Kieou T ang chou, k. 130. 3 8. 

(3 Il éleva à cette occasion, prés du Che-han k'iao, une inscription aujourd'hui 
disparue, le Ts'ien-l'ang hon che ki GR HE iM 1 SB. qui est datée du 14 avril 824. 
(Si-hou (che, k. 28, 1a; citant le Teh'eng-hona Hang-icheou. fou tehe); ce texte est 
conservé dans de recueil des œuvres en prose de Po Kiu-yi. ` 

(3) Hien-chouen Lin-agam (the, k, 31, 7a; «f. ibid., k. 31, ga, od est donne le 
texte de la prière de Po Kiu-vi. 

(4) Une ancienne tradition fait de Wou Tsed-siu, l'ancien ministre du royaume de 
Won tuè par ordre du roi Fau-tch'ai en 484 av. J.-C. le dieu de la barre du Tehô-Kiang. 
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achevée. Tout le terrain des faubourgs situés de ce cóté est pris sur l'ancien 
lit du fleuve (*). | 

Ces travaux fixaient définitivement l'état de la région ; il n'y eut plus ensuite 
que des ouvrages d'aménagement, Sou Tong-po, pendant qu'il était gouverneur 
de Hang-tcheou (1089-1091), renforca par la digue qui porte son nom, le 
Sou-kong ti # 2 #8. le bane de sable qui séparait le lac principal de sa partie 
occidentale et défendait la rive Ouest contre les tempêtes causées par les coups 
de vent de mer : elle commence prés du Tsing-ts'eu sseu et finit en face du 
Yo-wang miao; elle est coupée de six ponts, d'où lui vient son autre nom de 
Lieou-k'iao ti Z # 4g. Un peu plus tard, en 1242, Tchao Yu-tch'eou 1j 8 8i 
qui fut gouverneur de 1241 à 1252, protégeait la rive septentrionale par une 
digue qui a conservé son nom, le Tchao-kong ti 18 7 3. Peu à peu le lac s'en- 
tourait d'une ceinture de digues; le travail continua presque jusqu'à nos jours : 
en 1499 on en construisit une sur la rive orientale. le long de la muraille de- 
la ville, entre-les portes Yong-kin 7% 4 et Ts'ien-t'ang #3 HE. Peu après, La 
rive occidentale, derrière le Sou-kong ti. fut protégée par une autre, le 
Yang-kong ti $8 ZA JB, construite en 1508 par le préfet Yang Mong-ying 
#3 £ PÉ ; en (725, on la reliait au Tchao-kong ti, à l'Ouest de la digue de 
Sou Tong-po, sur la rive Nord, par le Kin-cha ü @ 2 D. 

Bien qu'on ne puisse enregistrer ainsi que peu de modifications depuis les 
Song. il ne faut pas croire que le paysage du Si-houw actuel soit celui de cette 
époque. Les hauteurs-dénudées qui l'entourent étaient alors couvertes d'arbres: 
le Wan-song ling #5 # Mi a conservé le nom de la belle forêt de pins qu'au 
Sud de la ville le parc du palais impérial avait enclose. Sur la colline de Ling- 
yin s'étendaient aussi des bois, où vivaient les singes du temple aujourd'hui 
chassés par le déboisement (*), 


Au milieu du lac se trouvent de petits llots. dont quelques-uns sont très 
célèbres parmi les touristes. C'est d'abord. vers l'extrémité Nord-Ouest, 
Kou-chan, le plus grand, réuni à la terre ferme par un pont, et à la ville 
par une digue, le Po-kong ti fy 2 4g. La colline Centrale est occupée par un 
ancien palais de K'ien-long: cet empereur fit en effet deux séjours 4 Hang- 
tchebu : actuellement il ne reste que les jardins, ouverts en public par le gou- 
vernement républicain; les bâtiments d'habitation ont été abattus il y a quelques 
années, pour faire place à une maison européenne fort laide, destinée à servir 


de palais au prince Henri de Prusse. 





(tj Song che, ke g7, 2a; Hiea-chouen Liu-rgan léhe SW È | A K. 31, 7a 
Woa-yue pei che SE RE fi HE. k. t. 49 3- 

(B Au sujet des singes de Ling-vin au moyen-dye, voir en particulier Conpier, Odoric 
de Pordenone, p. 304; Vissitar, Une visite á l'ancienne capitale du Mangi (Bull. Sóc. 
Géogr. Commerce. Parit, 1901), ps 113, 
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Le Cheng-yin sseu 3 [9 3 qui était enclos dans l'enceinte du palais, n'a 
pas été détruit, mais il a été désalfecté l'an dernier : il sertmaintenant de tem- 
ple funéraire des officiers et soldats de l'armée révolutionnaire du Tebò-kiang 
tombés devant Nankin, sous le nom de Tcho kiun Kiang-ning tch'en wang tsiang 
che ts'eu Hj 58 7r. SE BL (5 AF M, et est assez bien entretenu. Dans un báti- 
ment à gauche se trouve uti stüpa en pierre du XVIII siècle, sur les seize faces 
duquel on a reproduit ati trait une suite des Seize Arhats, peinte par le célèbre 
bonze Kouan-hieou P€ fk (!) dans les dernières années du IX* siecle, pendant 
son séjour à Hang-tcheou (entre 894-897), Les peintures originalës, d'abord 
conservées au Teh'ang-ming sseu 42 Bj s, à l'Est de la villes puis transpor- 
tes ici au XVII" siecle, ont été perdues depuis (*). De plus, à droite du stapa, 
une stèle de la même époque porte sur |a face un portrait d'arhat, et sur le 
revers, une figure de Kouan-yin. 

Les dépendances du palais comprenaient aussi le Wen-lan ko zz. (Y) TEJ, une 
des six bibliothèques créées par K'ien-long en 1773 pour v déposer une des 
collections manuscrites des ouvrages formant lé Sseu k’ou ts'iuan chou 
m MK 2 #. Les anciens bâtiments délabrés, que j'avais aperçus il y a cinq 
ans sans pouvoir y pénétrer, ont été remplacés par une construction neuve à 
l'européenne qui vient à peine d'être achevée. La bibliothèque a deux étages; 
au rez-de-chaussée sont! déposés les manuscrits du Sseu k’ou ts'iuan chou: 


Al'étage supérieur sont rangés les livres nouveaux ou acquis récemment. Tout 


cela semble bien entretenu, surtout au premier étage; mais les armoires du 
Sseu K'ou ts'iuan chou, armoires lourdes et massives, toujours fermées et sans 
ventilation possible, faites sous Hien-fong à l'imitation de celles de K'ien-long 
qui avaient été. détraites dans l'incendie de la bibliothèque par les T'ai-p'ing, 
paraissent peu favorables à la conservation des livres qu'elle contiennent. On 
sait d'ailleurs que la collection de Hang-tcheou, malgré son intérêt, n'a somme 
toute qu'une valeur assez médiocre. Elle se composait de très belles copies, 
toutes écrites d'après un modèle uniforme, et authentifiées par des cachets im- 
périaux ; mais l'incendie et le pillaze de 1860 leur ont été funestes : plus des 
deux tiers des volumes ont disparu, détruits, perdus ou volés: et ils furent 
remplacés après le départ des T'ai-p'ing. par une autre série de copies exécutée 
sous la direction d'un érudit local, Ting Ping J Bg (^), le méme qui, un peu 





(U Sur Kouan-hieou, voir Song kao zeng tchouan 38 mit... 30 105 3; Tai- 
ping konang ki -K ?R EN SB k. 214, 02, citant le Ye jen hien hona VF A, BB SË de 
King Houan 3& 4f. dont la préface est datés du 19 avril 965. — Une trés belle suite 
des Seize Arhats peinte par Kouan-hieou fait partie de [a collection du baron Takahashi ; 
on hii attribue aussi une suite des Dix-huit Arhats. conservée au Kodai-ji 88 F de 


ux mais l'authenticité de cette dernière est loin d’étre sire (Toy bijutsn daikwan 


3 M K M, VUT. 11-14). 

(3) Si-hou leche, k. 30, 14 b. 1 

(2) Sur Jes travaux de Ting Ping et de son. frére au Wen-laa ko, voit le Wen-lan 
ko Iche fou lon À B IBY zm $ 


a 


É 


AJ 


plus tard, rassembla et publia les documents anciens de l'histoire de Hang- 
tcheou en une grande collection. le Wou-lin chang kou ts'ong pien. Mais ce 
sont én général les livres de sa. propre bibliothèque. qu'il fit ainsi copier pour le 
Wen-lan ko; en sorte que dans ce nouveau fonds, il n'est pas du tout certam 
que les éditions reproduites soient celles des exemplaires primitifs, et d'autre 
part, les ouvrages qu'il ne possédait pas où n'a pu se procurer n'ont pas été 
recopiés. Or la bibliothèque de Ping Ting n'a pas été dispersée ni perdue aprés 
sa mort; elle a été achetée par Touan-fang, alors vice-roi des deux Kiang, 
et déposée à la bibliothèque publique de Nankin; ce qui amoindrit encore 
l'intérét du. Wen-lan ko. 

Les autres flots du lac n'ont aucun intérêt archéologique. Au Sud. du prin- 
cipal d'entre eux, à une centaine de métres de la rive, s'élèvent sous l'eatr trois 
petits stüpas de pierre « en forme de bouteille v, les San tan = i8; le nom seul 
est antique et remonte aux Song, mais les stüpas ne datent que du début du 
XVH® siècle (période wan-li); l'emplacement méme est différent de l'ancien. 


2: — LA vtttE, 


Je ne puis parler du Fou-hio Xf 2, fort intéressant, qu'il m'avait été impos- 
sible de visiter à mon premier passage, ct dont j'avais remis l'étude à mon retour. 

Tous les temples importants de la ville, Tch'eng-houang miao dd ÉZ Bš. 
Tong-yo mino W 4E Wj. ete, ainsi que quelques monastéres célebres bonddhis- 
tes et taofstes, sont situés sur le Wou-chan & plj. dans la partie méridionale ; 
tous ont été pillés, brilés et détruits par les T'ai-p'ing. Certains ont été rebâtis, 
d'autres sont encore en ruines, mais presque toutes les antiquités ont disparu. 
Le Tsi-chan-hai-houei sseu fp Z 8 3F. fondé par le roi de Wou-yve 
A ë au X* siècle sous le nom de Che-fo-tche-kouo man Z; E Se R Br 
(d'où la partie de la colline qui le porte reçoit aussi le nom de Che-fo chan 
Tii ff tli). dans une situation admirable, à mi-pente de la colline, avec la ville 
tout entière jusqu'au fleuve à ses pieds, est un de ceux qui ont été reconstruits, 
mais seulement pour étre abandonné : il a servi de caserne et de poste de 


police pendant la révolution, et aujourd'hui il est tout à fait inbabué. Tous les 


monuments et inscriptions anciens ont disparu; et je ne l'aurais pas mentionné 
s'il ne renfermait un document moderne assez intéressant, le plan général 
des canaux de la ville Hf ir 4 BR qK #4 4 B, gravé sur pierre én 1804. 
En continuant Ja route qui passe le long de ce temple. on arrive par un 
bel escalier assez ruiné au Tch'eng-houang miao, au Tong-yo miao et autres 
temples, sans intérét aujourd'hui, qui occupent le sommet du Wou-chan. On 
sait qu'au Teho-kiang, ce n'est pas, comme au Kouang-tong, le Tch'eng- 
houang miao qui contient la représentation des enfers (ou tout au moins les 
statues des dix rois infernaux), mais le Tong-yo miao, ce qui est plus naturel, 
puisque le Tong-yo, Pic de l'Est, préside aux enfers. 
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Juste au pied du Wou-chan se trouve ce qui subsiste du Hiuan-miao kouan 
Z #5 ï, un ancien monastére taoiste trés important fondé en 743 sous le 
nom de Ts'eu-ki kong SS Les T'ai-p'ing l'ont brûlé et n'y ont pas 
laissé pierre sur pierre ; les quatre tao-che qui y résident se sont bâti une petite 
cahute én bois au-dessus d'une grotte qui était jadis um des lieux célèbres du 
temple, le Tsing-hia tong 75 Re JA (on peut encore lire, bien qu'avec quelque 
peine, ce nom écrit en gros caracteres par le tao-che So Ka && Sg 
au début de K'ang-hi), et cultivent les terrains où se dressaient auparavant les 
divers sanctuaires. J'étais allé y chercher un fragment d'un Tao tö king, 
écrit de la main de l'empereur Kao-tsong des Song (1127-1162), et gravé sur 
pierre, seul débris subsistant des deux Tao 1 king tch'ouang 3 (& $z 4$ qui 
avaient été dressés devant le ta-tien. Ils avaient été perdus dans l'incendie du 
temple à la fin de la dynastie des Yuan ; l'un d'eux fut retrouvé par hasard à 
l'Ouest du temple, au pont Wou-lin-che g& fk ifi $& en r802, et placé par 
Yuan Yuan au pied du Wen-tch'ang ko 3% & |i]; deux seulement des huit 
faces restaient lisibles, la première et lâ cinquième (!). I| a disparu de nou- 
veau lors de la destruction du temple par les T'ai-p'ing. Le plus vieux des 
quatre lao-ehe put me montrer l'endroit où il se trouvait autrefois, et m'affirma 
l'avoir vu lui-même. Peut-être le hasard d'une fouille le livrera-t-il quelque 
jour, enfoui sòus les amas de décombres que l'on retire de temps en temps- 
pour accroltre l'espace cultivé. 

Au centre de la ville, les auteurs anciens mentionnent un Maitreva en fer 
conservé au Ts'eu-kouang sseu 3& 3 F, auprès du Yeou-cheng k'iao ff; 3e $$. 
Le temple. à demi détruit par les T'ai-p'ing. a été abandonné depuis cette 
époque ; des maisons ont remplacé les bâtiments démolis, et ceux qui subsis- 
tent ont été occupés tels quels par des familles d'artisans. De la statue de 
Maitreya il ne reste qu'une seule trace, c'est le nom vulgaire du pont voisin, 
le T'ie-fo-sseu k'iao 88 f& s #6. 

La partie Nord de la ville contient le seul temple qui renferme encore des 
vestiges intéressants, le Long-hing sseu ft M Sp. Son histoire est assez com- 
pliquée. Au cours de la première moitié du VI" siècle (?), dans la campagne, 
loin de l'enceinte fortifiée de l'époque, on fonda en ce lieu un temple, le Fei-sin 
sseu && 4 F qui, aprés de nombreuses vicissitudes, avant été détruit par les 


() Yaan-miao kouan iche Jo &k QÑ SE, k. iv io b; Leaag-ichó kin che che, 
k. 9, 22a-36b. i Ç t 

{#) La description de Hang-téheou de la période la-tchong-riang-fon (1008-1016) 
aujourd'hui perdue (Sitng-foa kou Iche SÉ n d xb ap. Long-hing Siang-fon. Kíai- 
l'an reu iche Ig PLE gta own F 765. k. 3, 3h) attribuait cette fondation à Seng-yeou 

ft. qui mourut en 515; ze qué le Hien-chonen Lin-ngan iche M kA 

k. 76. 3 a, la place en 536, un habitant du lieu ayast à cette époque — $a maison 
pour en laire uae chapelle 
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Kin en kien-ven (1127-1130) lors de leur prise de Hang-tcheou, devint, quand 
les Song revenus essayèrent de remettre l'ordre dans cette ville en ruines, le 
siège de la préfecture de Lin-ngan. puis quelques années plus tard, en 1132, 
un arsenal. Mais un petit coin au Sud de l'ancien terrain fut réservé aux bonzes, 
qui y firent deux temples, le Long-hing sseu et le Siang-fou sseu ; ainsi avec 
le Kiai-t'an yuan 3& MG BE qui, établi en 931 dans le temple, avait été conservé, 
mais séparé par ces événements, l'ancien monastère, très diminué, se trouve 
depuis ce temps partagé en trois; ils ont tous duré jusqu'à nos jours, mais le 
Long-hing sseu est le seul qui vaille la peine d'étre visité. Actuellement, il 
n'oceupe pas tous ses anciens bátiments: la partie postérieure forme des mai- 


-sons particuliéres. Au milieu de la cour qui sépare le temple en deux parties, 


s'élève un Fo-ting tsouen cheng t'o-lo-ni king tch'ouang 4 TH R IS fe H 
JE # EC). Je n'ai pu en mesurer la hauteur ; d'après le Jen-ho hien tche, 
la partie inserite aurait 5 pieds 5 pouces de-haut, et chacune des huit faces 
serait large de 8 pouces 2. dixi&mes. Il fut fondé en 837 ; suivant l'habitude, 
on en avait élevé deux, mais le-second était déjà détruit à la fin des Ming. 
Le relèvement du sol a enfoui la base de 1m50 en terre, et pòur la déblayer, 
on a creusé tout autour une sorte de puits trés étroit; de plus, on a construit 
un petit pavillon au-déssus du monument afin de le protéger. La base est à 
deux étages octogonaux, surmontés d'une fleur de lotus qui est soutenue aux 
huit angles par des statuettes de 0740 de hauteur, en bas des dieux. en haut 
des animaux; le tout est en assez mauvais état parmi les huit statuettes de 
l'étage inférieur, les plus fortement rongées par l'humidité, doivent sûrement 
se trouver les quatre T'ien-wang ; au-dessus, parmi les animaux, on peut 
reconnaitre un lion assis, et un singe, également assis, les deux bras levés. 
Le sütra lui-méme, dont le texte est assez bien. conservé, est gravé sur une 
colonne à huit faces. La partie supérieure est formée d'un double toit, séparé 
par un dé en pierre où sont représentés quatre Buddhas, chacun entre ses deux 
bodhisattvas et, entre eux, les quatre T'ien-wang. Il est regrettable que les 


(1 Pour l'histoire détaillée du temple, voir Long-hing Siang-fou Kiai-f'an xseu tche 
BE SAF NGRS S des 

[35Ce gente de monumests ext extrèmement commun dans le Tcbó-kiang. Le 
tch'ouang se compose réguliérement d'un socle à plusieurs étages of sont sculptées 
des statuettes de Buddhas, portant une sorte de colonneé à six où huit faces sur laquelle 
est inscrit le sütra, et qui est surmontée d'une-sórie de toits séparés par de petits dés 
de quatre ou six faces portant égalementdes statuettes de Buddhas. lis vont réguliére- 


meat par couples, mais souvent un des deux est perdu. — Le Fo ting tsouen cheng 


t'o-lo-ni kíng 4% TH 3 OG RE RR JÉ EE est ane dharant doot le texte sanscrit et la 
transcription. chinoise ‘par Amoghayajra ont étt retrouvés au Japon (F Maxs MÜLLER el 
Bunyiu Naso, The ancient Palm-leaves, ap, Anecdata Oxoniensia, Aryan series, T, t, 
35 5q4-! : divers ouvrages de même titre qui sont entrès dans le Tripitaka chinois pré- 
sentent. un texte different, 
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sculptures soient ainsi détériorées. celles du bas par l'humidité et le séjour dans 
la terre, celles du haut par le coloriage et la dorure qui les empatent, car le 
travail parait avoir été très fini, et le petit singe et le petit lion de la base sont 
certainement excellents. F 

De chaque côté du stüpa, chacune sur une colonneite, on 4 placé deux 
petites pierres cubiques sur les faces desquelles sont sculptés de petits. Buddhas 
assis. Celle de droite ne porte qu'une statuette d'environ omi fo de haut, de 
travail irés médiocre, la pierre de gauche au contraire n'a qu'une face inserite; 
les trois autres portent chacune une petite figure d'environ 20 centimètres de 
haut. Enfin dans les murs de droite et gauche sont encastrées des pierres portant 
des sütras gravés au XVII" siècle. i E? 

L’ u étang pour mettre gn liberté des êtres vivants » ft Æ Ag, pièce d'eau 


rectangulaire d'environ 20 sur 50® dé côté, bordée de terrasses subsiste 


encore, derrière le Kiai-t'an sseu. Mais son caractère religieux est perdu, et 
les gens du voisinage y font la pêche. | 

En dehurs de la ville, le petit village de Hia-p'ou-sa P Wf fi. situé à deux 
kilomètres environ au-delà de la porte Ken-chan f£ (I, conserve un ancien 
bas-relief daté de 1237: il est déposé derriere l'autel d'un ancien petit temple 
dédié à Tchou-ko Leang, Tehou-ko miao 8& £j Jj. aujourd'hut à moitié détruit, 
et transformé en poste de police. Les sculptures qui représentent Amitäbha assis 
entre deux autres Buddhas, chacun sur un fleur de lotus, ont é1é restaurées avec 
de la terre crue revètue de laque rouge, qui empêche de juger de leur valeur (1). 


3. — Core Noap pu St-nov. 


Le Tchao-k'ing liu-sseu 99 E fE +. grand temple à la sortie mème de la 
ville tout près du lac, est aujourd'hui transformé, du moins dans sa moitié 
Est, &a poste de police. Les bâtiments tout rècemment reconstruits ne présen- 
tent aucun intérêt; dans la partie occupée par les soldats serait une statue de 
Kouan-yin aux mille mains ancienne n'ayant pu. pénétrer de ce cóié, je ne 
sais si C'est celle qui est décrite par les auteurs chinois comme provenant. de 
l'ancien P'ou-ti sseu 3F #2 voisin, et achevée pendant la période k’ien-tao 
(1165-1173) des Song (5). | | 

Environ deux kilometres à l'Ouest, au pied du Pao-che chan 9 $3 py er de 
l'hôpital américain, sur le bord du tac, se trouve l'ensemble des constructions 
du Ta-fo sseu ç f sg et du: Mi-lo van 98 34 fic. ces deux noms désignant 


* 


(Mi Ken-chan ta che R- ilr 4$ 3k. k. 2, 1 a; Leang-!chó kin che (che, Kk, 11. 49 b. 
i$) Tehaa-k'iag 1sen (he, k. 3, 1b. ` 
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deux parties différentes du même monastère bâti sur la pente de la colline, en 
sorte qu'on passe d'une salle à l'autre par des escaliers fort hauts. Le temple 
lui-même n'offre aucun intérêt. Mais au fond de la cour postérieure se dresse 
le grand Buddha auquel il doit son nom. C'est un rocher d'une quinzaine de 
mètres de haut qui a été sculpté de façon à figurer Amitabha émergeant à 
mi-poitrine du sol. La tradition veut que ce soit là que. Ts'in Che-houang 
amarra son bateau, en un temps où l'emplacement de Hang-tcheou était recou- 
vert parles eaux, et où le Si-hou formait non pas un lac, mais un golfe (!). 
C'est au début du XIIe siécle, en siuan-ha (1119-1125). que le bonze Sseu- 
tsing Big le sculpta: on raconte-qu'étant enfant, il le vit et s'écria: « Quelque 
jour, je taillerai ce rocher en forme de Buddha» ; en effet devenu grand, i] se 
fit bonze et exécuta ce travail gigantesque. Lorsque les Mongols s'emparérent 
de Hang-tcheou en 1276, le temple qui abritait la Statue fut brûlé, et celle-ci 
s'écroula en partie: elle ne fut restaurée qu'un siècle et demi plus tard, 
pendant la période yong-lo (1403-1424). par Tche-lin z& 38 qui refit la face, 
et, autant qu'il me semble, l'épaule gauche. Les T'ai-p'ing la détruisirent encore _ 
au milieu du siècle dernier, et elle ne fut heureusement pas retouchée depuis 
ce temps. À l'heure actuelle, la face a entierement disparu depuis le front 
jusqu'au menton, laissant voir la trace.des crampons qui ant servi à la réstau- 
ration du XV* siecle; la coiffure et l'usnisa subsistent couverts d'un manteau 
de Herre ; l'épaule gauche très ablmée a été assez maladroitement restaurée 
avec de petites pierres entre lesquelles poussent des arbustes et de mauvaises 
herbes. Mais malgré ce délabrement, l'effet n'en réste pas moins saisissant, et 
la statue laisse une impression intense de grandeur et de majesté. 

Les rochers à l'extérieur du Mi-lo yuan, juste en face de la porte de l'hô- 
pital américain, sont couverts de sculptures modernes des Ming et des Ts'ing : 
un grand groupe dans une niche représente Çäkyamuni entre Mañjugri et 
Samantabhadra, avec un souhait en faveur de la dynastie mandchoue ; il y a 
aussi d'autrés statues moins importantes, dont la plus ancienne remonte à la 
période hong-wou (1368-1398). Une empreinte colossale des pieds du Buddha 
(mais sans les signes) donne son nom à une source qui suinte du rocher justé 
en cet endroit, le Fo-tsou ts'iuan ff JZ $. q 1.2. 

Au-dessus du Ta-fosseu, au sommet du Pao-che chan, surla terrasse oü est 
báti actuellement l'hópital américain, s'éleve le Pao-chou-t'a f dX 3$ C). C'est 
un stüpa en briques, sans aucun ornement, très haut, mais gréle, sans entrée, 
et d'ailleurs trop étroit pour qu'on y püt loger un escalier: Il fut fondé par 
Wou Yen-chouang 3 SE x. ministre du roi de Wou-vue; restauré plusieurs 


. 





(t) Sur cette légende, voir ci-dessus, p. 3. 

(2) €'est l'orthographe du Sí-lrou fche, k. 3. 63; et c'est la. plus usitée; mais on 
trouve aussi f Cé Ê ; le Si-hou yeou lan [che écrit SQ. Br IË dont la prononciation 
locale est peu différente. 
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fois, il est actuellement en assez mauvais état: comme dans presque tous les 
stüpas anciens, les toits séparant les étages sont tombés : les fragments de 
poutre subsistants portent des traces d'incendie; de plus toute lā partie supé- 
rieure s'est écroulée, ne laissant plus que l'armature de métal qui la soutenait. 

En continuant la route qui longe la rive Nord du lac, on arrive au temple 
funéraire et au tombeau de Yo Fei # . On sait quelle célébrité a prise 
l'histoire de Yo Fei dans le monde chinois (!); général chinois vainqueur des Kin 
en plusieurs rencontres, il fut, à ce qu'on raconte, arrété en plein succès par 
un général jaloux et un ministre traltre, jeté en prison et mis À mort (1141). 
Si les historiens de l'époque étaient moins passionnés, nous verrions peut-être 
qu'il ne fut qu'un officier téméraire mal au courant de la situation vraie, et que 
ses chefs eurent raison de retenir; mais l'impartialité n'est pas une qualité des 
historiens des Song; et le jugement populaire, renchérissant encore, a déci- 
dément condamné les ennemis de Yo Fei et fait de lui une sorte de martyr. 
Aussi son tombeau est-il un des lieux les plus célèbres du Si-hou, et les 
touristes chinois y viennent en foule ; mais archéologiquement i] n'offre que 
très peu d'intérêt: les statues de pierre de l'allée qui mène au tombeau ont 
tous les défauts de Id sculpture des Ming; quant aux statues en fer des quatre 
m traitres » agenouillés à l'entrée (!), elles sont récentes et ne datent que de 
1802. La première série elle-même n'était pas tres ancienne: en 1513 le 
tou-tche-houei Hf 45 38 Li Long E fit fondre trois statues de bronze, celles 
du ministre Ts'in Kouei ZS f@ avec sa Femme et le chef de la prison Mo-ts'i 
Hie y 4€ sk. tous trois agenouillés, et les plaça devant le tombeau (*); plus 
tard, au début de la période wan-li (1574-1679). on en ajouta une quatrième, 
celle du général Tchang Ts5un 3E f$- Mais elles disparurent assez vite: 
Wang Jou-hiun Œ i 8M. qui fut gouverneur dans les premières années du 
XVII siècle, fit jeter au fleuve celles de Tchang Ts'iun et de la femme de 
Ts'in Kotiei, et transporter les deux autres devant le temple funéraire. Celles- 
ci së perdirent bientòt, probablement lors de la conquéte mandchoue ; elles 
n'existaient plus en 1731, époque où le sous-préfet de Ts'ien-l'ang, Li Sing 
a E, t faire qualre statues en fer qu'il plaça å l'entrée du tombeau (°); trois 





(y Ellés étaient jusqu'a ces derniers temps enfermées dans deux cages de pierre qui 
ont dé supprimées tout récemment. Tout récemment aussi ut riche lettré de passage 
a éprouvé le besoin, de faïre laver et gratter du haut èn bas les statues de l'allée qui 
mène au tombeau. Ce travail, exèëutè sais gaüt ni ménagement, est du plus hideux 
effet, er ajonte eacore à |a laideur naturelle de ces statues de trés mauvais travail, 
comme le sont d'ailleurs la plupart des statues du temps de Ming. | 

in Wang Tche-teng = qui visita Mung-tcheow en juin 1366 ne décrit èu effet 
que ces trois statues (Kò Yie Iche 4% #4 7, 5 a; Siu choua feu $ SR EP. XXIV). 

91 De Guicses, Voyages à Peking, Manille et (ile de France, U, 70-71, les déelare 
par erreur ea cuivre. Lors de »0m passage (35 mars 1795) il note que l'une des quatre 
statues était « cassée et hors de sa place x. || donne également uu assex bon plan du 
tombeau avet an dessin | Affas. pl. 60-611. 


" 
TE sat Zë, 


= = ue * be 
e . 


— V D e 


quarts de siècle plus tard, elles étaient elles-mêmes en si mauvais état qu'en 
1802 le gouverneur Yuan Yuan les fit remplacer par celles qui existent encore 
aujourd'hui (*), A l'intérieur du temple funéraire dans la salle principale, de 
petites inscriptions eacastrées dans les murs portent des fac-similés de l'écriture 
de Yo Fei; sur une grande stèle placée dans une sorte de niche du mur de 
gauche, est reproduit son portrait, en grand costume : c'est celle qui fut élevée 
devant le temple funéraire à la fin des Ming, pendant la période Ich'ong-tchen 
(1628-1643). 

Si, immédiatement après le tombeau de Yo Fei, on quitte la route qui méne 
au Ling-yin sseu, en tournant à droite et en montant dans la montagne, on trouve 
une série de petites grottes et de petits temples célebres, mais peu intéressants : 
le Tchong-siuan kong ts'eu #8 '& /$ 38 qui, malgré son nom, est um temple 
bouddhique, et renferme quelques statues en pierre de la fin du XVI* siècle ; 
plus haut le Ts’eu-yun tong 3⁄2 Ë B. petite chapelle desservie par deux bonzes, 
derriere laquelle s'étend une caverne profonde (*) avant à l'entrée un petit 
pavillon avec quelques inscriptions célebres ; le Kin-kou tong ZS 3 il. petite 
grotte avec un temple taoiste, situé juste derrière le précédent, et contenant 
aussi quelques inscriptions; enlin en redescendant de la montagne, au pied du 
versant Nord de celle-ci, le Wou-men tong 4€ f iis] qui n'est pas une grotte à 
proprement parler, mais un passage étroit entre deux rochers, sans plafond ; 
aujourd'hui ume maison a été bâtie au-dessus pour le protéger, et un escalier 
permet de descendre au fond ; sur le rocher le plus haut a été sculpté un 
bas-relief colossal représentant Mañjuçri assis sur son lion, au milieu des 
nuages, et qui passe pour être très ancien. Malheureusement il a été brûlé par 
les T'ai-p'ing (les traces d'incendie sont encore nettement visibles), etle bas- 
relief, très dégradé, a été restauré avec de la terre crue modelée et dorée, en 
sorte qu'il est presque impossible de se rendre compte de la valeur de l'œuvre: 
H në reste guère que le lion qui, protégé par sa position, n'a pas trop souffert 
ni du feu. ni de la restauration. 

Deux à trois kilomètres au-delà du Yo-wang miao, vers la droite on rencontre 
une route qui mène au F ang-cheng sseu 1 Æ $, Ce temple ne présente qu'un 
seul intérét, la pièce d'eau carrée qui lui donne son nom et oü vivent de 
nombreux poissons de diverses couleurs que les visiteurs gavent de gâteaux : 
juste au milieu s'élève un petit stdpa de 0,40 à 0,50 de haut, dont les quatre 
faces portent chacune une petite statuette de Buddha. Bien que je male pu 


(1) Yo miao Iche tio & Si É R. k. n $b; Hang-icheon fou tehe (éd. 1784), 
K. 33. 14 a. 

(# Tout-au fond de la grotte a ètë sculpté en 1909 un groupe représentant 
Amitabha entre Avalokitegvara et Mahasthimaprapta. Le travail en est trés mauvais. 
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approcher de trés prés, i] m'a bien semblé présenter tous les caractères de 
ces petits nronuménts au temps des Song. — — 


4. — GCórÉ Ovgsr pu Sruou 


Le plus grand ensemble à l'Ouest du lac est celui que forment les trois 
temples de l'Inde, San T'ien-tchou = R $; c'est aussi le lieu le plus 
célèbre. 

Le Hia T'ien-tchou sseu P K 5& 3g ou. Ling-vin sseu 8 fg F est le but 
ordinaire des touristes, tant européens que chinois, qui passent à Hang-tcheou ; 
en sorte que le Fei-lai chan 3 3K ili, avec ses grottes et Ses rochers sculptés, 


. esttrés connu. La tradition attribue la fondation du temple à un certain Houei-li 


££ 3B qui, arrivant de l'Inde en hien-ho des Tsin (326-334), déclara, à la vue 
de la montagne, qu'il reconnaissait un coin du mont Grdhraküta venu là en 
volant (d'où le nom de Fei-lai chan, montagne venue en volant), et s'y établit ; 
puis le temple détruit pendant les guerres civiles aurait été reconstruità la fin du 
Vl* siécle (596) sous le titre de Ngn T'ien-tchou sseu p  $£ 5; il ne subsiste 
naturellement plus rien de ces époques lointaines, et méme le stüpa de Houei- 
li dans son état actuel date de 1590 (*)- L'histoire ne prend. vraiment la place 
de la légende qu'avec les T'ang, et quelques inscriptions du Ville et du IX* 
siècle (perdues aujourd'hui, mais conservées par les archéologues chinois) 
montrent que dès cette époque le Ling-yin sseu était célèbre sous ce nom. Il 
fut abandonné lors de la grande persécution du Bouddhisme en 845; mais. il 
paralt avoir été réoccupé presque aussitôt. D'ailleurs, quelques années plus 
tard, Hang-tcheou, sous la famille Ts'ien, prenait brusquement un essor consi- 
dérable qui n'allait qu'augmenter sous les Song. Le Ling-yin sseu profita 
ndturellement de ce développement: c'est à partir du X° siècle que les monu- 
ments commencent à apparaitre. 

Les bâtiments actuels sont tout récents ; quand je visitai Hang-tcheou pour 
la première fois il y a cing ans, il ne subsistait que les térrasses avec leurs 
balustrades de pierre, et de chaque côté quelques salles délabrées, parmi les- 
quelles une seule était un peu entretenue, le Wou-po-lo-han yuan Fi fj Gi Pc. 
qui avait échappé å l'incendie des T'ai-p'ing. A l'heure actuelle la décoration 
du ta-tien n'est pas achevée, et certains bâtiments secondaires ne sont pas 
encore relevés. Au milieu des ruines et des reconstructions, le hasard a con- 
servé deux chefs-d'œuvre, les monuments situés à droite et à gauche de la 





(t) Hl avait été détruit par les pluies en 1537; on retrouva alors une inscription de 
976 rappelant uhe réfection du stäpa à cette épaque. Ii $ avait également un petit 
stápa en fer, une halte ronde eu fer, quatre morcezux de bois d'aigle, etc. (Ling-yin 
zieu tehe M EB $ 25. k. 2, !5 a). 





terrasse devant le ta-tien, Ce sont deux stüpas octogonaux en piérre à neuf 
étages, de 25 à 30m de haut, absolument identiques. [ls ne portent aucune date, 
máis ils sont certainement du X" siecle, de l'époque des rois de Wou-yue {1}: 
ils sont d'ailleurs d'un type assez commun, ët ne se distinguent que par le fini et 
la délicatesse des sculptures, La disposition générale en est simple. Sur un 
soubassement peu élevé, est posée la base formée simplement d'un dé octogonal 
supportant un entablement également octogonal, et sur les faces aplanies de 
laquelle a été gravé le Fo ting t'o-lo-ni king #8 IR EÉ SE J $8 (0: au-dessus, 
une série d'étages ornés de bas-reliefs jusqu'au toit surmonté d'une enfilade de 


boules. À chaque étage, sur quatre des faces, les sculptures imitent les portes ` 


massives des véritables stüpas, avec les gros clous de métal qui en faisaient l'or- 
nement; au premier étage, elles alternent avec des panneaux portant deux petits 
bas-reliefs de Kouan-vin d'un travail exquis ; au-dessus, au deuxième étage, 
vient la suite de la dhärant ; encore au-dessus viennent, toujours alternant avec 
des portes de stüpa, des panneaux figurant des Buddhas et des bodhisativas : 
le plus remarquable est le quatrième étage oü deux panneaux représentent 
Samantabhadra sur son éléphant, Mañjuçri sur son lion, chacun dans une 
barque, avec deux assistants. D'après le Ling-vin iseu fche, la pierre élevée au 
sommet des stüpa porterait une inscription de dix caractères malheureusement 
sans date: $& 88 Jp OF HF BM fr R 3k (9). La partie supérieure esten trop 
- mauvais état pour qu'il m'ait été possible de vérifier ce détail. 

On trouve à la porte du temple deux autres king-tch'ouang ££ ff anciens, 
élevés par le roi de Wou-yue en 969. Beaucoup moins intéressants, bien que le 
travail en soit également soigné, ils sont du type ordinaire et il n'est pas utile de 
les décrire en détail; ils portent la méme dharani, le Fo ting t'o-lo-ni king. 
Dans la cour du temple se dressent quelques inscriptions modernes des Ming et 
dela dynastie mandchoue; une d'elles, datée de K'ien-long. est tétraglotte 
(tibétain, mandchou, mongol, chinois). 

Un peu à l'Ouest du ta-tien. sur la route qui monte au T'a0-kouang ngan, 
mais tout près du temple, est le Wou-po-lo-han yuan Fi Tj FE if BE, salle des 
Cing-cents Arhats. On sait que ces personnages sont les cing cents marchands 
que le Buddha convertit juste avant d'entrer dans le nirvana et qui doivent tous 
devenir des Buddhas ayant le méme nom de Samantaprabhàsa ; je ne sais quand 
ni comment [a piété chinoise se porta vers eux, mais leur culte paraît avoir été 
trés répandu vers la fin des T'ang. C’est le roi de Wou-yue qui établit le pre- 
mier sanctuaire des Cinq-cents Arhats en ce lieu ; mais il est depuis longtemps 
détruit. Le temple actuel remonte à la période chouen-tche (1644-1661) et 


(f) Quelques auteurs chinois les font remonter au temps des Leang, et d'autres 
encore les attribuent à Houei-li: ce sont des hypothèses que rien ne justifie. Cf. 
Líng-yin sseu tche, k. 2, 16 b-20 a; 

(2) Ling-yin steu Iche, k. 2, 19 b. 
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par chance, n'a pas été détruit par les T'ai-p'ing. La — générale est 
la même qu'à Canton : pas de salle, seulement des corridors bordés de statues 
de chaque côté, un couloir carré enclosant deux allées en croix; mais une 
petite salle supplémentaire a été rajoutée; les statues. presque de grandeur 
naturelle, sont en terre crue dorée; de méme les statues de Maitreya et des 
Dix-huit Arhats qui bordent le couloir central ainsi qué celles des empereurs 
K'ien-long etKia-k'ing qui ont été placées là à la suite de leur visite au temple (!). 
Il est à remarquer que, bien que situé dans l'enceinte de Ling-vin, ce temple 
n'en dépend pas : les bonzes qu'on y trouve y sontenvoyés pour un jour à tour 


+ de rôle par quatre monastères différents, T'ao-kouang $8 Xt. Miao-yin ko 


ik E B. Ts'eu-tchou lin 4 4f 3. et P'ou-nan fang M. B Jg . qui s'en parta- 
gent la garde, l'entretien et surtout les revenus. 

La célébrité actuelle du Hia T'ien-tchon sseu est düe surtout aux sculptures 
rupestres du Fei-lai fong. Deux murailles de rochers presque parallèles, situées 
à trois cents mètres environ l'une de l'autre, émergent de la colline et viennent 
finir à pic sur le ruisseau qui en longe le pied. Toutes deux ont été entièrement 
couvertes de bas-reliefs; entre elles, de nombreux rochers isolés ont été 
également sculptés; enfin â deux kilomètres environ au-delà de l'entrée du 
temple, il y a un troisieme groupe moins nombreux. Cet énorme travail s été 
accompli assez rapidement, en un demi-siècle environ: toutes les inscriptions 
votives qui accompagnent en grand nombre les statues sont de la méme 
époque, fin du XIII" siecle et début du XIV”, le commencement de la période 
mongole. Avant cette date, l'effort n'avait guère tendu qu'à la décoration des 
grottés, etle Fei-lai fong restait extérieurement presque nu. Il faut toujours se 
rappeler, en lisant les inscriptions et les pièces de vers de Sou Tong-p'a et des 
autres touristes du temps des Song, qu'ils ne voyaient pas du tout le Tien-tchou 
sseu comme nous, et que ce qui en est aujourd'hui la caractéristique la. plus 
saillante a'y existait pas encore. 

Je ne puis songer à donner ici la description complète du Fei-lai fong. 
J'ai fait photographier toutes les statues, estamper toutes les inscriptions et 
j'espère un jour publier l'ensemble en détail (*). A vrai dire, si les sculptures de 
Ling-yin imposent par leur nombre et leur. masse, il s'ea faut qu'elles soient 


. bonnes; la plus grande partie est médiocre, de mauvais travail d'ouvrier. Peut- 


être ce fait est-il dû à ce que ces bas-reliefs sont tous traités en style tibétain. 
peu familier aux artistes chinois; peut-être aussi le faut-il attribuer en partie 
À la conquête mongole et à ce que Hang-icheou cessa d'être capitale; mais 





(U) Moris, New China and old, p.176, et Coup, Hangehow, the City of tleaven. 
p. 62 donnent des photographies de l'intérieur de cette salle. 

($) Quelques photographies du Fei-lai fong ont déjà été publiées. Voir Mouur, 
loc. cil., p. 182 (et cf. p. 165, l'eatrée du Ts'ien-tien de Ling-yin); Ctoob, loc. eit., 
p. 51. 
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cela n'expliquerait pas l'inégalité des œuvres. Celle-ci parait bien avoir été 
une des caractéristiques de la statuaire chinoise : à Long-men, à Yun-kang, on 

en trouve de nombreux exemples : c'est que la sculpture en Chine est ayant 
tout l'œuvre d'ouvriers, non d'artistes. La différence entre les bonnes et les 
mauvaises statues de Hang-tcheou tient peut-être simplement à une différence 
de prix, et les Amitäbha aux bras trop longs. au cou épais et à la tête lourde 
ont peut-être été taillés au rabais pour des donateurs économes. 

Quoi qu'il en soit, les œuvres les plus belles sont les deux Vajrapäni placés 
â côté du stüpa de Houei-li; le grand groupe représentant Maitreya au 
gros ventre au milieu des Seize Arhats, avec Vaicramapa ef Dhriarastra, l'un 
asa gauche, l'autre à sa droite, et un yaksa à chaque extrémité ; un grand 
panneau figurant Kouan-vin, avec deux devas debout à sa droite età sa gauche, 
et de chaque côté dans un autre grand panneau, deux petits Vajrapäni super- 
posés, le tout entouré d’un décor dé fleurs et de guirlandes où s'entremélent 
des lettres tibétaines dans de petits cartouches. Une scène représentant le 
Bodhisattva receyant l'offrande de lait de Sujátá, la seule qui soit tirée de la 
vie du Buddha, a malheureusement beaucoup souffert, mais présente encore 
l'intérêt de la composition et des attitudes ; le Buddha, à peine émacié par 
ses austérités, est assis à demi étendu à droite du panneau, la main levée dans 
un geste de bénédiction, tandis que Sujáta et sa fille s'approchemt, le corps 
ployé en signe de respect, présentant les vases de lait qu'elles apportent en 
offrande. Mais le morceau qui me parait de beaucoup le meilleur est le grand 
panneau qui se trouve à droite de l'entrée de la grotte Long-hong fg gZ. ll 
représente les personnages qui ont marqué les principales étapes dans l'intro— 
duction des livres et des doctrines bouddhiques en Chine : Kàcyapa Mátahga et 
Tchou Fa-lan, les premiers qui apportèrent les sûtras sous Ming-ti des Han ; 
Bodhidharma, qui le premier introduisit la doctrine du dhyana sons les Leany, 
Tchou Che-hing qui le premier alla chercher les textes du. Vinaya ; enfin 
Hiuan-tsang. Aucune inscription malheureusement ne donne la date de cette 
série de sculptures, et Je fait que en dehors des grottes, tous les bas-reliefs 
datés du Fei-lai fong sont d'époque mangole porterait à la faire attribuer à 
cette période ; toutefois j'inclinerais plutót à la faire remonter jusqu'au. temps 
des Song. 

Les sculptures les plus anciennes sont celles de la grotte de Tsing-lin qui 
datent de l'époque des rois de Wou-yue et des Song. Trois grottes se creusent 
sous la colline, Tsing-lin tong Jd Fd au Sud-Est, Yu-jou tong Æ H A 
au milieu, et Long-hong tong SE Lj au Nord-Ouest ; celle-ci est située 
juste sous le Fei-lai fong, et ses façades forment le premier groupe de 
bas-reliefs. On appelle vulgairement la première grotte septentrionale, Pei 
tong 4 jj. e! les deux autres, grottes. méridionales, Nan tong 1 ja. Ces 
deux dernières ne présentent guère d'intérêt ; cependant le Long-hong tong 
contient quelques inscriptions des touristes des Song, en particulier du poète 
Sou SCT o W£ NE pk; il y avait autrefois, parait-il. des statues offertes 
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par le général mongol Bayan, mais elles ont disparu depuis longtemps. 
Quant au Yu-jou tong, on a fait tailler dans les parois la série des Dix-huit 
Arhats, à peu près de grandeur naturelle, vers l'époque mongole. semble-t-il ; 
une restauration récente, qui est plutôt une réfection, a tout gâté. Le Tsing-lin 
tong se compose en réalité de deux petites salles au Nord et au Sud qu'une 
sorte de couloir réunit par leur extrémité Ouest. La salle Nord appelée plus 
particulièrement Houei-kong yen EZB. ases murs entierement couverts de 
statuettes de 0,20 à 0.40 de haut, représentant de nombreuses séries plus ou 
moins complétes des Seize Athats, ou, plus rarement, quelques Buddhas ou 
bodhisattvas. Chaque donateur a mis son nom sous chacune des statuettes, ei 
souvent il a ajouté à quelle intention il l'avait fait faire: 3 T 3 zK Eo I iE A 
— £y RA 4 REP 9 f€ f A v Le disciple Tehou Teh'eng-tsan à fait 
cette statue d'arhatafin de conserver (dans les vies l'utures) la dignité humaine. 
se mois de la 4* année Aien-p'ing » (juin 1001) ; 3 + HO 3 #t 5 # CC At 
i IR iR — f w Le disciple Houang .… a fait cette statue d'arhat pour son père 
et sa mère défunts », ete. Hl y ea a ainsi plusieurs centaines sur les murs de 
droite et de gauche, et autour d'un gros stalagmite qui descend à mi-hauteur 
du plafond de la grotte. Presque tout cela a été achevé en trois ans par dës 
pélerins, sans plan d'ensemble. chacun plaçant son ou ses saints à l'endroit qui 
lui plaisait, et faisant sculpter celui des arhats qu'il préférait; il n'y a pas, je 
crois. une seule série en ordre des Seize Arhats, sauf la rangée du couloir 
extérieur qui me paralt d'époque plus moderne. La seconde salle n'est pas 
ornée ; à peine quelques arhats isolés qui paraissent égarés par mégarde hors 
de leur sanctuaire. Mais sur le mur du Nord de la sortie Est, se trouve un 
grand panneau gravé par ordre de Hou Tch'eng-tü i 7 f$ en 1022; il 
représente Vairocana assis sur son tróne, ayant 4 ses côtés Manjuçri sur son 
lion, et Samantabhadra sur son éléphant, et un cortège de devas ; tout en haut, 
deux apsaras volent. Le bas-relief était presque invisible, couvert de terre, 
de mousses et de lichens, mais un lavage et un brossage énergique l'ont 
fait reparaître, et il est remarquablement conservé. C'est une des plus belles 
œuvres du Ling-vin sseu, bien composée et de bonne facture, a laquelle on ne 
peut reprocher qu'une certaine sécheresse. En face, sur le mur Sud, on trouve 
une série des Dix-huit Arhats de travail assez grossier, et de date inconnue. 
Juste au-dessus de cette sortie, dans une niche profonde, est un Amitabha 
entre Avalokiteçvara et Mahästhämapräpta, d'époque mongole. 

Sur la colline qui domine la grotte de Tsing-lin, s'élevait autrefois le Chen- 
ni t'a wh JE HF dont on fait remonter la fondation à l'année 603. et sur lequel 
un préfet de Hang-tcheou, Lou Yuan-fou 8 JG $ avait écrit en 815 une pièce 
de vers pour commémorer sa visite. Ce n'est plus actuellement qu'un tas de 
décombres. briques et tuiles cassées, recouvertes d'arbustes. 

Tel est cet ensemble de Ling-yin auquel cette courte description ne. peut 
rendre justice. Les autres « temples de l'Inde » sont beancoup moins importants. 
A la porte du Yun-lin sseu Æ $k 3& qui dépend encore de Ling-vin. se trouvent 
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deux king-tch'ouang du roi dé Wou-vue. Un peu plus haut le Tchong T'ien- 
tchou rh K n'offre aucun intérét; en montant encore, avani d'arriver au 
Chang T'ien-tchou E K #, on passe auprès d'un petit stipa en pierre de 
trois à quatre mètres de haut, placé juste au bord da ravin que domine la route. 
Chaque face est ornée d'un petit Buddha sculpté. I] ne porte aucune inscrip- 
tion, mais il parait étre du X* ou. du XI" siécle. Au Chang T'ien-tchou méme, 
où ne voit plus rien d'intéressant. La Kouan-yin miraculeuse qu'on y adore 
est presque invisible dans son sanctuaire obscur, et je n'ai pu la photographier ; 
du reste, bien que les bonzes affirment son ancienneté, ce n'est certainement 
pas la statue taillée par. Tao-yi 3 $4] en 919, dans un morceau de bois odori- 
férant, découvert sur cet emplacement grâce à une lueur qui s'en dégageait, 
et pour laquelle le roi de Wou-vue, ayant révé qu'un personnage vêtu de bleu 
venait le prier de lui rebátir sa maison, construisit le temple (!) ; car la statue 
actuelle est, m'a-t-on dit, en bronze. Je n'ai pu toutefois en vérilier moi-méme 
la matièré. 

Si du Hia T'ien-tchou sseu, on sort vers l'Ouest en longeant le Wou-po- 
fo-han yuan, & un kilométre et demi environ, à mi-cóte du Pic du Nord, Pei 
Kao-fong 3E m X. on trouve le T'ao-kouang ngan $5 3⁄4 dë. T'ao-kouang 
était un bonze du Sseu-tch'ouan qui, aprés avoir traversé la Chine en voyageant, 
s'établit sur cette montagne au temps de l'empereur Mou-tsong $8 =z (821-824) 
ets'y bàtit un ermitage ; il y devint l'ami de Po Kiu-yi, alors préfet, et échangea 
des pièces de vers avec lui. En 938, l'ancienne hutte en chaume fut remplacée 
par une chapelle. Aujourd'hui il y a là un élégant petit temple, auquel on 
accède par une série d'éscaliers qui montent de façon pittoresque parmi les 


Arbres, et de la terrasse duquel on a une jolie vue sur la vallée du Hia T'ien- 


Ichou et méme jusqu'au Si-hou, II renferme quelques inscriptions, en particulier 
une reproduction sur pierre d'un long rouleau dessiné à l'encre de Chine, 
représentant un site Célèbre des environs, des rochers dans les bambous avec 


des sages lisant et se promenant. 


5. — CÔTÉ Sup ou Lac 


En sortant de Hang-tcheou par la porte Ts'ing-po Ht i FY et en suivant la 
route qui longe le bord du Jac. on arrive en une demi-heure au grand temple 
Tsing-ts'eu sseu 17 # <, situé an pied du Houci-je fong # H * en face du 
Lei-fong t'a. Ce temple autrefois considérable a été entièrement ruiné par les 
T'ai-p'ing et n'est pas encore reconstruit. Au milieu de la cour d'entrée, der- 
riere le T'ien-wang tien, se trouve un brüle-parfums à trois pieds en pierre, daté 
du 18 février 1265. sur la panse duquel sont sculptés deux dragons à quatre 


(N Leang-tchó kin che [che, k. 4, 10: 
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griffes. Derrière le temple, & mi-pente de la colline, après avoir traversé les 


ruines des anciens bâtiments, on arrive au Che-fo tong 5 A. petite chambre 
de roche rectangulaire, sans toit ; trois petits Buddhas, actuellement très dété- 
riorés sont sculptés sur la pierre du fond; et sur celle de droite, Vairocana entre 
Mañjugri et Samantabhadra ; le tout est trés abimé et parfois peu reconnaissable. 
Sur la partie inférieure de la. pierre de droite, sont gravés quatre gros carac- 
ières, $ tp K E. de l'écriture du juge provincial Hou Tsong-hien WE € 
(1554-1557). GE 

Un rocher situé à peu de distance vers l'Ouest porte un petit Buddha récem- 
ment restauré, et sans intérêt; aucune inscription ne permet d'en reconnaltre 
la date, Un peu plus à l'Ouest encore. sur un autre rocher est gravé en gros 
caractères un long passage du Yé king : on prétend qu'il fut écrit à l'encre par 
Sou Tong-p'o et gravé postérieurement; mais l'attribution est. parait-il, assez 
douteuse, ainsique celle des divers passages des classiques gravés sur plusieurs 
autres rochers de La même montagne (1). 

La colline Nan-ping #3 f t située devant le Tsing-1s'eu sseu, au bord du 
lac, porte le Lei-fong t'a 3 3 1. énorme stüpa en briques À sept étages, du 
type du Licou-ho l'a, avec une grande salle servant de chapelle au milieu de 
chaque étage et un large corridor tout autour. II fut fondé par la reine Houang 
Ë tg. femme de Ts'ien Chou $i fik. roi de Wou-yue; l'inscription dédicatoire 
sur laquelle était grave le Houa yen king # B #8. a été perdue et retrouvée 
à plusieurs reprises; plusieurs fragments découverts il va une quinzaine d'années 
sont maintenant conservés au Po-yun sseu £3 8& sj, un petit temple construit 
au pied de la colline, sur le bord du lac. 

En continuant la route qui passe devant le Tsipg-ts'en sseu, et en franchissant 
les collines, laissant à droite le Fa-siang sseu # 48 3 avjourd'hut sans intérêt, 
on parvient aux deux grottes célèbres, Che-che tong I jjj et Yen-hia tong 
48 Ez Dj. assez proches l'une de l'autre. La première est une sorte de grande 
chambre rectangulaire située juste derrière le Jen-wang sseu £ * +. de la 
salle principale duquel on y descend par quelques marches ; elle ouvre par deux 
entrées, l'une très large. dans l'axe du temple, l'autre plus étroite sur le cbté 
droit. Les murs sont couverts de petites statuettes de 0:15 à 0,20 dé haut, 
sculptées dans le roc, représentant des arhats ; il y en a. parait-il, cing cent 
dix-huit, chacune avec son inscription; au milieu, juste dans l'axe du temple et 
de la grande entrée, une sorte d'autel taillé dans Je roc, avec cing grandes 





(1) Je n'ai vu personnellement qué ce passage du Yi king : les archéologues chinois 
méutionnent divers passages du Yo ki S ÎE. du Louen yu, eic. Je ne les ai pas 
retrouvés, mais divers paysaus de l'endroit m'ont assuré qu'il existait d'autres 
inscriptions du genre du Yi king sans réussir d'ailleurs a m'y conduire. Le manque 
de sentiers, la hauteur des herbes et des broussailles: et les pluies rendaient la recher- 
che assez malaise à l'époque ou j'ai visité ce lieu. 
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statues, Amitâbha entre Avalokiteçvara et Mahasthamaprapta, et deux yaksas. 
Les épigraphistes chinois y admirent, prés de la petite entrée, une inscription 
de Sou Tong-po, que Yuan Yuan considère, avec raison je crois, comme 
regravée à une époque relativement récente (!). 

La grotte Yen-hia tong située non loin de la est. au point de vae artistique, 
éxtrémement intéressante ; avant les ravages des T'ai-p'ing, elle devait être 
une des plus belles de Hang-tcheou: encore aujourd'hui, ce qui subsiste est 
admirable. D'après la légende, un certain bonze nommé Mi-hong fj 1i ayant 
établi un ermitage de l'autre cóté de la montagne, un dieu lui apparut soudain et 
lui dit: « Derrière cette montagne, il y a de saintes reliques ; pourquoi ne pas les 
faire connaltre ? » L& bonze trouva en effet une grotte sur les parois de laquelle 
étaient sculptés six arhats, et s'y étant installé, y vécut jusqu'à sa mort. Plus 
tard, le roi de Wou-yue une nuit eut un songe ; il réva qu'un moine lui disait: 
« Moi et mes frères nous sommes au nombre de dix-huit; ici il y en a seulement 
six; que le roi les complète ! » Le roi fit aussitôt faire douze autres statues; ceci 
se serait passé en 944 (*). Quoi qu'il en soit de cette légende qui est d'origine 
assez ancienne, l'aménagement de la grotte remonté en effet au X" siècle; 
quelques inscriptions qui s'y trouvaient. mais dont plusieurs ont aujourd'hui 
disparu, sont de cette époque, et les personnages qui se sont fait représenter 
en adoration devant le stüpa sculpté dans le mur de gauche sont des officiers 
du royaume de Wou-vue (9. gi | 

Aujourd'hui il ne-reste plus grand'chose d'ancien ; tout récemment la grotte 
a été restaurée; une voûte a été construite au-dessus de l'entrée; le sol a été 
bétonné, et les statues des arhats qui se trouvaient à l'intérieur ont été entiére- 


ment refaites. Heureusement, de chaque côté de l'entrée mème, subsistent 


deux anciennes statues de Kouan-yin ; cellede droite a été restaurée en grande 


‘partie (Ia téte, le milieu di corps et les mains) ; mais celle de gauche absolument 


intacte, sauf un pied quia été refait, est sans contredit une des plus belles 
œuvres de la sculpture chinoise au X* siècle. A côté un stäpa des mille 
Buddhas. sculpté en bas-relief dans le rocher, est adoré par de nombreux 
personnages agenouillés à droite et à gauche, dans des niches ; quelques-uns. 
hauts fonctionnaires de la cour de Wou-vue, ont gravé leur nom. Au fond 
de la grotte, cing petites statues trés endommagées, Amitibha entre deux 
bodhisattvas et deux devas (à peine visibles derrière un gros Buddha en pierre 
moderne) sont tout ce qui reste de l'ancienne décoration intérieure. 

Juste en face du Yen-hia tong, le Nan-kao fong Wi py Æ avec un stüpa 
ruiné au sommet, et À mi-pente, dans une petite grotte transformée en chapelle, 





(1) Leang-tchd kin che tche, k. 6, 6b. 
(t) Hien-chowen Lin-ngan tche WR TE BE H 35. k. 29. Ga, citant la description de 
Hang-tcheou de la période (a-fehong-riang-fou (1008-1016). Cf. Si-hoa Iche, k. 5, 13 a- 
(3) Leang- Ichà kia che Iche, k. 4. 40 h-42.a 1 k. 8, 37 b. w 
° MV, 3 
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le Wou-men tong 8 Pj jj, une dizaine de statues informes. d'arhats, de date 
inconnue, mais probablement peu anciennes. | 

Le Hou-p'ao sseu BE Hi # est à peu de distance, au pied du Ta-ts'eu chan 
J # MI sur la róute qui va du Nan-kao fong au Lieou-ho t'a. Dans les pre- 
mières années du IX* siécle (816-820), le bonze Sing-k'ong $t ZS après s'être 
livré à la méditation quelque temps, voulut se bâtir en ce lieu un ermitage ; 
mais l'eau manquait, et il allait se retirer quand deux tigres envoyés par le dieu 
de la montagne le conduisirent à la source : celle-ci en a garde le nom de 
« source fouie par les tigres » Hou-p'ao Is'iuan W F fa. A l'entrée du temple, 
s'élèvent deux tch'ouang portant chacun sur leurs huit faces les noms des sept 
Tathágatas, plus celui de Cakvamuni. Entre eux passe l'allée pavée qui mène 
au temple; un pont avec balustrade franchit un bassin de déversement, puis 
un bel escalier conduit au T'ien-wang tien K X Mt. La cour qui le sépare du 
ta-tien est coupée par un bassin à balustrade avec un pont, Derrière le ta-tien, 
sur une ancienne terrasse en pierre, s'élève le Kouan-yin tien: dans le mur de 
l'escalier qui conduit à cete chapelle on à encastré deux débris sculptés 
représentant l'un le yang ma tH Bj. l'autre le yin ma EB A gauche du 
ta-tien, est la cour du Hou-p'ao ts'iuan E PE JR. La source elle-méme est un 
petit puits carré d'un mètre environ de côté qui, dit-on, ne tarit jamais; tout 
autour une série d'inscriptions sur des stèles dressées ou encastrées dans le 
mur, en fant l'éloge. 


La route qui mène de Ts'ing-po men au Lieou-ho t'a A f He franchit le col 
du Yu-houang mino Æ SR. oü se trouve un petit temple taoïste ; en redes- 
cendant, on arrive au Che-fo yuan % i Be. 1l v avait là autrefois ua temple 
ancien qui, détruit par les T'ai-p'ing. n'a pas été relevé, et il ne subsiste plus 
que les sculptures auxquelles il devait son nom. Elles sont taillées dans deux 
rochers, l'un de vingt-cinq mètres, l'autre de cinq â sik mètres de long, placés 
l'un près de l'autre à angle droit. Sur la face aplanie et creusée en forme de 
niche du plus grand, est Amitäbha assis, ayant à ses cótés Avalokitecvara et 
Mahásthamaprápta en costume de bodhisattvas, également assis Sur un tròne 
de lotus; de chaque côté un deva debout, et à chaque extrémité un yaksa. 
Au-dessus de la niche, qui contient ces statues, sont sculptés de petits Buddhas 
parmi les nuages, et aux extrémités de droite et de gauche, Madjucri et 
Samantabhadra sur leurs animaux. Le rocher le plus petit porte une figure de 
Ti-tsang Ji 3 (Ksitigarbha) assis ; une petite scène de descente du bodhisattva 
aux enfers est sculptée au-dessus de la niche. De l'autre côté de la route, 

juste en face de ces rochers on a gravé en ligne verticale trois énormes 
caracteres f ix fi. | 

En continuant à descendre, on trouve, environ deux cents mètres plus loin, 
le Kouan-yin tong, ou plus exactement Nan Kouan-vin tong Ri 88 # YA (pour 

le distinguer du Pei Kouan-yin tong ZE BS JA de l'autre côté du col, petite 
grotte qui contenait autrefois une statue en pierre de Kouan-yin aujourd'hui 
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disparue), simple fente étroite entre deux roches, où vivent deux tao-che. 
Les parois sont couvertes de sculptures de travail très médiocre, arhats, 
bodhisattvas, Buddhas, qui d'après quelques inscriptions datées, remontent au 
XII siècle. : 

Le T'ien-long sseu X BE 3 est situé à un kilomètre de là environ; derrière 
lui sur trois rochers sont sculptés des bas-reliefs d'un travail médiocre, dont 
les inscriptions votives sont malheureusement illisibles, Devant le temple et 
non loin de lui, à l'entrée de la vallée qui sépare le Yu-houang chan 3. Z tli 
du Ts’eu-yun ling #8 3 #4, s'élève une sorte de petit mamelon bas et arrondi 
autour duquel huit casiers de riziéres avec leurs diguettes rayonnent en forme 
d'octogone- irrégulier. Les Chinois y reconnaissent le T'ai-k'i -K 4 entouré 
des huit trigrammes de Fou-hi, et appellent ce lieu le champ des huit trigram- 
més, Pa-koua tien (en prononciation locale Pa-kwa di) A, d$ IH. C'est 
l'emplacement de l'ancien Nan-kiao ff 4 des Song; et le tertré central est ce 
qui subsiste de l'Autel du Ciel K Jil; il avait au XIII* siecle 32 pieds 4 pouces 
de haut, formant soixante douze gradins répartis en quatre étages, et la terrasse 
supérieure avait 70 pieds de large (1). Aujourd'hui assez éloigné de la ville, 
il était alors tout proche du mur méridional, qui englobait le Fong-houang 
chan RS d et le le Ts'eu-yun ling, avec le Cheng-kouo sseu 3e fl a alors 
détruit, le Fan-t'ien sseu *& "X 3t et méme le Clie-fo yuan 3; 4f Be 

Le tombeau du roi de Wou-yue Ts'ien Lieou, connu simplement dans les 
environs sous le nom de wang fen E $, est à un kilomètre environ à l'Ouest 
de cétemple. Je ne le mentionne que pour mémoire, car il ne présente plus 
aujourd'hui aucun intérét: la stèle ancienne, dont il restait encore des fragments 
au temps de Yuan Yuan (*), a disparu, amsi que les derniers vestiges des 
statues qui précédaient là tombe. IH ne subsiste que le tumulus avec une grande 
stèle de quatre à cinq mètres de haut, sur laquelle sont gravées deux lignes en 
caracteres d'un demi-meétre, 52 jh Bl ZC Z ER 2 BH, et en petits caractéres 
la date (1524); appuyée au soubassement méme.du tombeau est une petite 
inscription de Yuan Yuan (1808). 

En sortant de la ville par la porte Fong-chan & {lj PY, et en suivant la route 
qui mène au Lieou-ho t'a. on laisse d'abord à droite le Wan-song ling BY a 5, 
colline dénudée que coupe le mur d'enceinte moderne, mais qui était autrefois 

comprise dans les jardins du palais des Song. La roule qui joint la porte Fong- 
chan à la porte Ts'ing-po franchit un petit col entre elle et le Fong-houang chan, 





(1) Wou-lin kieou che C H Ë H. k. à, 11 à. 

(2) Leang-tchô kin che tche, k. 4, 142; Si-hou (che, k- 25, 30b ; Hang-tcheon fou 
Iche (éd. K'ien-lotg), k. 33, 2 h.. — Ce dernier ouvrage note que les tombeaux de [a 
famille Ts'ien étaient au nombre de vingt-six dans les environs de Hang-tcheou, mais 
que la situation de la plupart d'entre eux est inconnue; je n'ai réussi à retrouver (et 
encore à grand peine), que celu: de Ts'jen Lieou. 
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et passe devant les ruines de l'ancien Wan-song chou-yuan $ 1 3 BE, fondé 
en 1498 sur l'emplacement du monastére Pao-ngen $8 JE <j des Song ('), et 
entièrement brûlé par tes T'ai-p'ing. Un peu plus loin, deux ceñts mètres environ 
au delà du beau temple funéraire et du tombeau d'un certain Tebang 3k qui fut 
fonctionnaire dans les dernières années du XIX+ siècle, on trouve à droite un 
petit sentier qui monte dans la colline à l'emplacement de l'ancien Cheng-kouo 
sseu 3e HL dp. Du temple brülé par les T'ai-p'ing il ne reste absolument rien ; 
mais les sculptures exécutées dans les rochers en 910 parordre du roi de Wou- 
yue subsistent encore, bien que fortendommagées. Ce sont les sujets ordinaires 
de la statuaire du Xe-siècle. Sur ume paroi de rocher d'une vingtaine de 
mètres de long, formant le soutien d'une sorte de terrasse où étaient bâtis 
autrefois plusieurs pavillons du temple. sant alignés les Seize Arhats ; ils sont 
extrémement dégradés (*). Au-dessus, dérrière la terrasse, un énorme rocher 
de plus de trente mètres de long et de vingt mètres de haut, portè trois 
statues Colossales, Amitibha entre deux bodhisattvas, assis sur des lotus. Le 
tout est irés mal en point; il semble que la partie droite du rocher ait glissé, 
entraïnant la chute du torse de Mahästhämaprâpta, dont on ne voit plus 
guère que les jambes repliées ; Avalokiteçvara, sans ètre aussi ruiné, n'apparait 
plus guère au-dessus de la ceinture que comme une silhouette assez vague ; le 
Buddha central qui a environ dix mètres de haut est un. peu mieux conservé : 
le bras droit et une partie du torse restent entiers, ainsi que les jambes, mais 
la téte est tombée avec l'épaule gauche, et de nombreux trous carrés marquent 
les traces de crampons qui ont servi à une ancienne restauration. Seules les 
parties basses, les trònes de lotus, les jambes repliées avec les mains et les 
pieds. qui étaient protégées par une épaisse couche de terre, ont apparu au 
déblaiement en excellent état. Un peu à gauche, à une centaine de mètres au 
Sud, est un bas-relief d'environ 150 de haut, représentant Kouan-yin dans 
une attitude chére aux artistes chinois : le bodhisattva est assis sur un rocher, 
te corps penché sur le bras droit qui sert d'appui. le bras gauche mollement 
replié sur les genoux. Le travail présente malheureusement tous les caractères 
d'une restauration récente ; en particulier la téte a certainement été refaite. 

Au sommet de la montagne s'élévait autrefois un stüpa à sept étages, le 
Tch'ong-cheng t'a #28 HE; il fut détruit très anciennement, èn 1029, quand 
les Soag avant établi leur capitale à Hang-icheou englobèrent le Fong-houang 





(Ü) Tring-po siao tehe T z ih ETT 
(2) Le Si-hon (che IB M WG, k- 7, 16a, parle de dix-huitarhats : il n'y en a Certai- 


namant que seize: et leur disposition est telle que la destruction compléte de deux 


statues ae pourrait masquer de santer aux yeux. Cette constatation peut avoirs soû 
importance lorsqu'on cherchera à déterminer l'époque où le culte des Dix-huit Arhats 
se subutitus on Chine let dans ce pays seul) au culte de Seize Arhats. seuls mentionnés 
dans les sütras 





chan dans l'enceinte de leur parc. On voit sur des rochers des traces de trois 
inscriptions du X" siècle, aujourd'hui presque illisibles, mais dont le texte a été 
conservé par les archéologues chinois (t). 

En reprenant la route du Lieou-ho t'a, on passe devant le Fan-t'ien sseu 
At K FP. un petit temple & demi ruiné, situé à quelque cinq cents mètres à 
droite-de la route, au pied de la montagne. Deux king-tch'ouang datés de 965 
së dressent à l'entrée, portant comme à l'ordinaire le Fo ting tsouen cheng 
t'a-lo-ni king. A l'intérieur la plupart des bátiments ont disparu. Il reste dans la 
salle principale, derrière l'autel, une petite stèle représentant, gravée au trait, 
la fameuse statue du Buddha en bois de santal qui passait pour être celle que 
le Roi Prasenajit avait fait faire quand le Buddha monta au ciel des Trayastrim- 
cas pour précher la Loi à sa mére. Dans la cour, du cóté gauche, une grande 
stèle de la fin des Ming commémore une restauration du temple 3s ft $E X 
37 3 fi F5 M SE. Rien de tout cela n'offre grand intérêt. Ce temple fut 
fondé en 965 parle Roi de Wou-yue pour y déposer la relique du Buddha 
conservée à l'A-yu-wang sseu Bf df -E #, près de Ning-po, lorsqu'il la fit 
venir afin de lui rendre hommage (*). 

La route continue laisse à droite le Pa-koua tien et le T'ien-long sseu, et 
longe la ligne du ehemin de fer, jusqu'à la gare de Kia-k'eou ff] H. terminus 
actuel du chemin de fer de Changhaï à Hang-tcheou. J'ai aperçu dans l'enceinte 
méme de la gare un stüpa en pierre analogue à ceux de l'intérieur de Ling-yin 
et qui paralt fort intéressant; l'entassement de büches et de fagots qui l'entou- 
raient ne m'a malheureusement pas permis de l'examiner de près, ni de le 
photographier. 

Le Lieou-ho t'a Arf, qui fut fondé en 970 pour aider par son influence à 
la protection de la ville contre les marées, a souffert d'une restauration récente 
qui lui donne un aspect lourd, épais et trapu. A l'intérieur des ornements anciens 
ont été remployés, en particulier de petits Buddhas de pierre, hauts de o 20 
environ, qui ont été disposés au-dessus de chacune des huit portes des treize 
étages, et quelques frises ornées d'arabesques. également en pierre, placées 
au bas des murs dans les couloirs qui conduisent de la. galerie circulaire à la 
chambre centrale. On y a déposé plusieurs inscriptions anciennes, en particulier 


(1) Si-hou' Iche, k. 28. 

(3) Si-hou yeou lan Iche, k. 7, 11a- Sur l'A-yu-wang sseu. el la relique, voir ei- 
dessous p. 44 et suiv, . 

(3) Moune, New China and old, p. 42, doune une photographie du stüpa tel qu'il 
était avant d'être restauré. C'est probablement à la galerie circulaire extérieure en 
bois, qui y a êté ajoutée, etsurtout à une disposition inélégante des toits, qu'il doit son 
aspect lourd actuel. Cf aussi Yure et Cortin, Marco Polo, 3' édit-, t« I, p- 193 (le 
titre de la gravure écrit par erreur Lun-ha-la pour Luh-ho-(a). Oa trouvera une assez 
curieuse description du stüpa à la fin du XVIII" siècle dans de Gurones, Voy ages 4 
Péking. etc. II, 78, qui n'en mentionne pas le nom. 
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un Kin-kang .pan-jo po-lo-mi king 4 Mj 8x ABER traduction de 
Kamarajiva, et-un Fo chouo sseu che eul tchang king #4 R D + = % Œ : 
l'un et l'autre gravés sur marbre sous la direction de Tche-t'an # e, l'abbé du 
monastère, en 1135 : chacuné des 32 sections du premier et des 42 paragraphes 
du second est de l'écriture d'un des calligraphes célèbres de l'époque, En téte 
d'un Kouaa-che-yin king W Mit # $8, en petits caractères, exécuté en 1132 
par ordresde l'upäsaka Tong Tchong-yong 3& fq jk. celui-ci a fait reporter 
un petit dessjn-d'Avalokitecvara assis, haut"de,deux pouces, dü au peintre 
Li Kong-lin 3¢ 2S f, mieux connu sous son surnom de Long-mien Bë IR. Une 
grande stèle du milieu du XU" sidcle, par le méme Tche-rn, porte le texte des 
brevets accordés au temple par les empereurs Song; enfin sur unë autre pierre 
de date plus récente (1586), est gravée la reproduction d'un beau tableau 
ancien figurant Hiuan-wou chang-ti Z R LE s. le régent de l'eau et du 
septentrion; plongé dans la méditation, il passe suy la mer, debout sur une 
tortue qui porte ün serpent entre les pattes, les pieds nus, ses longs cheveux 
dénoués flottant au vent, l'épée pointant en avant; un personnage porte une 
haute bannière derrière lui, et dans le coin de droite, en bas, deux petits guer- 
riers inclinent la téte en signe d'hommage : c'est ainsi que.l'avait vu l'empereur 
Houei-tsong (1101-1125), dit-on (!). L'œuvre n'est ni sighée ni datée, mais 
elle présente tous les caracteres de l'époque des Song. I] n'en est pas question = 
dans les descriptions chinoises du Lieou-ho ra: le Hien-chouen Lin-ngan 
tehe mentionne les tableaux des quatre généraux de l'Empereur du Pòle Nord 
Ts'eu-wei 4& (f 36 Mk sie. T'ien-p'eng X 3E. T'ien-yeou X ft, Yi-cheng. 
#9) Æ et Tchen-wou M 3& (3). qui avaient été, dit-on, peintes par l'impératrice 
Hien-jen en 1127, et fgfent par la suite déposées au Sseu-cheng-ven-siang. 
kouan [d SS X6 g f. ue monastére taoiste, aujourd'hui disparu, de l'Ile de 
Kou-chan (?); et j'inclinerais à croire que nous avons ici la reproduction de 
l'une d'elles, recueillie au Lieou-ho t'a. 


H 
CHAO-HING. ° 


Le voyage de Hang-tcheou 4 Chao-hing par le canal dure quelques heures. 
On sait qu'au Tchô-kiang les canaux ne sont pas ën communication avec les 





(1) Cette attitude, dans laquelle ou le représente ordinairement, est celle de sa 
victoire sut le roi des Maras; celui-ci, pour lutter contre lui s'tait change en une 
tortue azurée et vn grand serpent: le dieu par son pouvoir les morita, et en triompha. 

(!\ Le nom de Hiuan-wou fut changé @n Tchen-wou sous les Song pour éviter le 
aom de l'empereur Tchen-tsong (998-1022 , A. p 

(M Hien-chouen Lin-agan féhe, k. 13, 11 a. CE. Si-hon Iche, k. 30, 14 b» 
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rivières dans leur cours inférieur (sauf à Ning-po où des écluses ont été instal- 
lées au débouché du canal sur le fleuve). On ne peut donc aller directement 
de Hang-tcheou à Chao-hing; il faut traverser le Ts'ien-t'ang kiang en bac, 
puis gagner à pied la tête du canal, à un kilomètre environ, à Si-hing 75 8. 
C'est l'ancienne Kou-ling [8| [f oü le ministre Fan Li 7€ # avait. au début du 
V* siècle avani notre ère, construit un petit fortin pour surveiller Ic passage de 
la rivière ct garder le pays de Yue contre les incursions des gens de Wou (!). 
Un bateau à vapeur en part tous les jours pour Chao-hing. 


Chao-hing est und assez grosse bourgade fortifiée qui a eu SON importance: 


autrefois, mais qui, aujourd'hui, a notablement déchu (5). Elle est pourtant l'une 
des plus anciennes villes du Tcho-kiang. C'est là qu'au commencement de son 
régne, le roi de Yu-vue f& i (plus communément appelé Yue) Keou-tsien 
496-465) établit sa capitale, cédant probablement aux conseils des aventuriers 
chinois qui, depuis les dernières années de son père Yun-tch'ang fc # ; avaient 
acquis, semble-t-il, one grosse influence. Jusque-là la résidence royale avait 
toujours été au pied méridional du mont Kouei-ki, près du tombeau de l'ancêtre 
de la dynastie, Yu le Grand (?). La ville nouvelle n'était.pas encore trés impor- 
tante: le palais entouré d'une petite enceinte de moins de 3 li de tour (!) était 
dans la partie méridionale de là cité actuelle (*), auprés du Kouei-chan f$ ii 
ou Kouai-chan £ IH qui, d'après la tradition, vint em volant de Lang-ya 
“(dans le Chan-tong) au moment où la ville était achevée, et sur lequel était 
bâtie une terrasse avec un pavillon à:trois étages haut de 465 pieds (*). 
A l'extérieur le ministre Fan Li avait entrepris la” construction’ d'un vaste 
rempart de vingt li de tour: maïs il ne fut pas achevé: la face septentrionale 
n'était pas encore construite, quand la conquéte du.royaume de Wou et le 
transfert de la capitale de Yue à Sou-tcheou la capitile de Wou en 473 (7), 
puis peu prés en 468, plus au Nord encore à Lang-ya (*) le rendirent inutiles. 
Chao-hing ne redevint jamais capitale; lorsqu'en 333, le roi de Tch'ou se fut 


ï (M Chowet king tehou, k. 40. 101; Yue tsiue chou, K $8 Hk. 8. ob. — Le Yee 
tsiue chon et le Wou Yue ich'onen ts'ieou 5t dk ZR $K sont cités d'après l'édition du 
Han Wei tr'ong chou HR PR HE $. i 

(5$) Sur l'histoire de Chao-hing, voir Rev. W. Gilbert Warsuz, The. ancical City" of 
Shaohing (Journ. Norlh-China Br; Roy. As. Soc., 1900, XXXIiI, p. 261-283). 

(0) Yue (siue chou, k. 8. 1b; cf, Chouei king Ichou, k. 40, 11a, 14b. 

(3) 2 li et 223" pas (Yae tsiue chou, k. 8, 3b); 1121 pas ( Wou-Yue tch'ouen tx'ieou, 
k. 3, 2a). 

(P) Lo Yue isiue chou, k. 8, 3b, identiie l'emplacement de l'ancienne capitale et de 
la sous-préfecture des Han et des Six Dynasties, Cf. T'ai-p'ing houan yu ki, k. 96, 
7b, ete- 

(") Yue tsine chou, k. 8, 4a. 

(7) Ibid. , k. 8, 25. On admet aussi que Ia ville fut laissée sans rempart du côté 
Nord en signe d'hommage au royaume de Wou, situé dans cette direction (T'ai-p'ing 
yu lan, k. 171, 1a). + 

(S-Tchou chou ki nien H SS Æ, ap- Lecot, Chinese Classics, II. Proleg., p. 167. 


XIV, 8 


La uic lins ddl em ode nen. coi dcn Dle, de de À 


4 v ds 1 


LÉ. 








50 — 


emparé de toutes les conquêtes faites un siècle et demi avant par Keou-tsien, 
et eut réduit Yue à son ancien territoire, le rejetant au-delà du Ts'ien-t'ang 
kiang, et tuant le roi Wou-kiang # Œ, les chefs de tribus se disputèrent 
l'hégémonie et le pays fut morcelé (*). Selon d'autres; Won-kiang survécut et 
conserva l'ancienne capitale et le pays avoisinant (*) ; peut-être se fonda-t-il 
là une petite principauté plus ou, moins vassale de Tch'ou, -mais l'histoire 
du Tehó-kiang à cette époque est tout à fait inconnue. Quoi qu'il en soit, le 
petit centre créé par Keou-tsien survécut à cette période troublée, probablement 
parce que, situé à la fois sur un bras du Tehô-kiang et à proximité des collines, 
il servait de lieu d'échange entre les commerçants chinois et les sauvages. On 
le retrouve au temps des Ts'in devenu une sous-préfecture sous le nom de 
Chan-yin ij. Pa (C): Ts'in Che-houang s'y arrêta peut-être lorsque, dans son 


voyage dans l'Est de l'empire, il monta au mont Kouei-ki. Comme dans tous : 


les forüns de cete région, situés à la limite des pays barbares, les Han y 
placérent un commandant militaire, fou-yu 35 Bj. vraisemblablement dans les 
dernières années du second siècle avant notre ere (9). D'ailleurs, In paix 
chinoise, et peut-être aussi l'arrivée de colons (*) permettaient, le développe- 
ment de l'agriculture etla mise en valeur de la plaine. En 140 de notre ere, le 
sous-préfet Ma Tchen Jj $& fit creuser (ou plus probablement aménager) au 
pied des montagnes, un peu au Sud de la ville. un grand lac de plus 100 li de 
long sur 5 li de. large et d'environ. 300 li de tour, Ie King-hou $& l (9). On 
säit le rôle important que jouèrent ces lacs, vastes réservoirs d'eau douce pour 
irrigation, dans toute cette plaine basse où la marée remontant très loin dans 





(1) Che ki, trad. Cuavannes, IV, 459- 

(2) Chowei king tchou, k. 40, 158. 

(8) Tr'ien-han chon, ke 38, 156; Chouel king tchow, k. 40, 14a Elle dépendait de Ta 
commanderie de Kouei-ki dont le chef-lieu, d'abord dans la sous-préfecture de Wau 
Ji (l'actuelle Sou-tcheuu SE Mi. ne fut transféré à Chan-yin même qu'én 129 de 
notre Gre: 

(9) Le Yue tsine chou, k. 2,134, dit: # la-neuvième annee de l'empereur Wen «ce 
qui fait l'année 171 avant l'ère chrétienne; mais comme le Kid-l'ai Kouri-ki lehe 
3& X H H b (ap. Teho-kiang (ong (che, k. 44, 5b) le fait remarquer, à cxtte épo- 
que la commanderie de Kouei-ki faisait partie du royaume de Wou, et d'autre part, le 
titre de lou-yu Mh EF ne fut créé qu'en 148, — Le royaume de Won fut supprimé et 
son pd min A garten 154, mais son territoire fut rattaché l'année suivaüte au royaume 
de Kiang-tou 74 I; celui-ci fut, à sun tour, supprimé en 121. et la commanderie de 
Kovei-ki fur créée à cette époque. à 

79) Dés le 11" siècle avant l'ére chrétienne, dans une anecdote rapportée par Sseu- 


ma Ts'ien sur d'anciens personnages du V" siècle, lepays de — chtede Tein) 


et de Tch'ou comme un de ceux oi se réfugiaieor les paÿsans chinois fuyant leur 
seigneur (Che Ki, trad. Cnavaxnes, V. 139) | 

(8\ Tai-p'ing houan yu ki K mA. k, gö, OÑ; le Chouei king fthou, k. 40. 
11a, l'appolle le-« lac long » Ich’ang-how E 
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les rivières rend leurs eaux saumätres et impropres à la culture. Le King-hou, 
qui a disparu aujourd'hui, permit l'irrigation de quelque 5.000 hectares, à peu 
près tout le bassin de Chao-hing; un siécle et demi plus tard, cette région 
parait avoir été en pleine exploitation, lorsqu'en 283 une invasion de rats 
y causa des dommages considérables (*); et quelque temps après (338) une 
sécheresse prolongée était cause d'une famine terrible à Kouei-ki et Yu-vao (*). 
D'ailleurs soit naturellement, soit par suite de l'immigration, l'accroissement 
de la population rurale était beaucoup plus rapide que l'aménagement des 
terres et K'ong Ye 3L ff. un natif de Chan-yin (*) constatant, vers 457. dans un 
rapport à l'empereur, que les habitants étaient nombreux et les champs peu 
étendus, demandait l'autorisation de transporter les familles sans ressources. 
dans les trois préfectures voisines de Yu-yao (à it. Yin 8$ et Meou ff. ce qui 
fut accordé (4). À cette époque, la ville occupait la partie Sud-Est de l'enceinte 
moderne, laissant le Koueïi-chan à cent pas en dehors de sa porte Ouest (): 
Les études y avaient été de tout temps en honneur ; une école y avait été fondée 
dés le temps des Han au pied du Tchong-chan 3f ill qu'on appelle aujourd'hui 
Fou-chan f 1j et Wo-long chan BK # (lj dans la partie Ouest de la ville 
actuelle (^j, Elle fut transférée, sous les Tsin, un peu en dehors de la porte 
Wou-yun Ft & PF actuelle (7). En 491. Yang So $8 &. duc de Yue, construisit 
une petite ville administrative murée de dix li de tour au Nord-Ouest de 
l'ancienne cité, au pied du Fou-chan Rf iJ qui en forma les côtés Nord et Quest, 
le mur oriental longeant probablement le canal, au bord duquel subsiste la porte 


(1) Song chou, k. 34, 4 b. 

(9 fhíd., k. 31, 6 à, T. 

(^ Ce personnage a'est cité dans le Song chow que sous son ireu de Ling-fou ï 
etil eu est de mème dans lé Commentaire du Wen sitan À BE par Li Chan P X. k. 
11,6 b, ete. ; le T'ai-p'ing Vu lun l'appelle tantor Ling-fou & FF (k 42, 1 a, etc.) 
tantôt Houa 3Ë (k 47, toa, ete.) et dans sa bibliographie il fait de ces deux noms deux 
personnages différents; le T'ai-p'ing houaa-vu ki lüi donne le nom de K'ong Ye 
i(k. 95; 7.4. ete}; le VF wen lei Bia tci A (h. 8, 7 h.). Le véritable nom était GE. 
comme l'a déjà remarquè Tchang Tsong-yuan X £ IB dans son Sane king (si (che 


k'av teng: VE BE d 75.4 B, k. 6, 126-133 (il écrit HË pour éviter le nom de 


l'empereur K'angehi); mais ce caractère était le vom personnel de l'empereur Tohto- 
trong des T'ang (889-904) ce qui explique les transformations et les erreurs. 

(3) Song chou, k. 54, tb-23. La longue discussion qui est rapportée À ce propos eat 
intéressante pour la politique intérieure du gouvernement chinola à cette époque. — 
Yu-yao existe encore sous ce nom; Yin était alors la région de Fong-boua, et Meou la 
partie orientale de [a préfecture de Ning-po. 

(5) Kouei-ki ki QS B BB de Kong Ye, ap. T'ai-p'ing vu lan k. 47, 1925 T'ai-p'ing 
houan vi ki, k. 96,7 a. Song Fou = ER préfet de Kiang-hia irc Ba qui [a foudation 
de l'école est attribuée est un personnage inconnu. 

(9) Chouei king tchou; k. 40. 14b: 

(*) Tchó-kiang l'ong (che, k.-44, sb. 
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Est IE W |H. sous le nom de Tchen-tong ko 5% & [f (*). en face du Pont de la 
préfecture f W sur la rue qui mène au ya-men du préfet; en même temps, 
suivant l'habitude de l'époque, il entourait d'une grande enceinte. un lo-fch'eng 
Ri 3 de 45 li de tour, qui subsiste depuis cette époque et doit correspondre à 
peu près au rempart d'aujourd'hui (°), C'est probablement pendant la longue 
paix du début des T'ang que la ville commença véritablement à se développer: 
en 711, le département 38 devint gouvernement général de seconde classe 
ep 48 @ KF ; en 897, il fut élevé à la première classe X 49 Ë EF. et ces chan- 
gements de titre paraissent bien dus à l'importance croissante de la ville. Elle 
semble avoir atteint son apogée sous les Song. Les notes d'un touriste, Liu 
Tsou-k'ien Ej sl iff qui Ia visita pendant l'hiver de l'année 1174. malheureu- 
sement trop succinctes, montrent qu'elle avait à peu près la même étendue 
qne de nos jours (?). Mais sa position désavantageuse, loin de la mer, dont le 
régime des canaux là sépare complètement, l'empècha de rivaliser avec succès 
avec Hang-tcheou et Ning-po, mieux situées. Actuellement, ce n'est plus 
qu'un gros marché local. que le chemin de fer achévera probablement de tuer. 


t. — L^ VILLE. 


Le monument le plus intéressant de la ville au point de vue archéologique 
est l'ancien. Fou-hio Jff £&, aujourd'hui transformé en caserne. Dans le Ta- 
tch'eng tien 4 M W qui sert de chambrée, se trouvent six inscriptions, trois 
à droite et trois à gauche de l'autel, les premières de l'époque des Song, les 
trois autres de celle des Mongols- Du còté droit, la plus rapprochée de l'autel 
est un portrait de Confucius : le sage est assis sur une natte, les mains croisées 
sur les genoux et cachées dans lesmanches; au-dessous est une courte biographie 
ou plutót un éloge ; la seconde représente Confucius marchant, suivi de son 
disciple Yen Houei gi El. Du cóté gauche, les deux premières sont en mongol, 
écrites en caractères phags-pa ; la troisième purement chinoise est datée de la 
période ta-tô (1297-1307). A l'extérieur. il faut mentionner unë haute stèle 
encasirée dans le mur du fond, qui donne la liste des docteurs sous les Ming, 
depuis la troisième année hong-wou jusqu'à la treizième année kia-tsing (1370- 
1534): de plus, le péristyle et la cour de devant sont remplis d'inscriptions de 
la fin de la dynastie mandchoue. Le Ming-louen t'ang WJ fg *, dans la partie 
centrale est maintenant un réfectoire, ne contient plus aucune des six inscriptions 





0} Ta Tring yi tong che, k.-226, 6b. — La date de 591, 11* année k'ai-houang, 
est donnée par ie T'ai-p'ing hoaan yu ki, k. 96, 5a. | 

(£) Tchó-kiang l'ong (che, 24, 1a-b. Cf. le commentaire de Nau Fong-ki H E Ki 
(Ming), sur le Kouei-ki fong sou fou € P Hi fe TK (p. 4»). 

(2) Jou Yue ki À SE. dan le Chan fou Wt 35,64. 
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anciennes que Yuan Yuan y vit jadis; cependant, dans un coin transformé en ma- 
-gasin.j" ai aperçu le sommet d'unetrès haute stèle que l’on m'a affirmé étrela copie 
de l'inscription élevée par Ts'in Che-houang sur le mont Kouei-ki s je n'ai pu 
vérifier cette assertion, Enfin, tout au fond des jardins, le King-yi ting $t — & 
renferme une série d'inscriptions fort intéressantes. C'est d'abord, au milieu, 
Ja reproduction sur pierre d'un gracieux tableau de Ma Yu JS; ff. des bambous 
sur des rochers (1722); à droite et à gauche, six petites tableites encastrées 
dans le mur portent lë Hiao king $ 88; enfin, dans le mur du fond est ]a série 
la plus remarquable, formée de fragments diversement disposés d'une grande 
inscription représentant Confucius et ses soixante-douze disciples, chaque figure 
accompagnée d'un éloge. La pierre, brisée par les T'ai-p'ing, a été restaurée 
tout récémment, en 1900; mais il n'a été retrouvé (ou on n'a pu reconstituer) 
que cinquante-trois portraits de disciples que l'on a disposés de maniére à orner 
“tout le mur du fond, tant à l'extérieur qu'à l'intérieur. En restaurant le pavillon. 
il y aune quinzaine d'années, on la orné de façon assez originale d'une frise 
de briques anciénnes à dessins géométriques courant à mi-hauteur du mur, au 
dedans et au dehors, juste au-dessus des inscriptions auxquelles elles forment 
comme une bordure; ces briques qui sont évidemment de l'époque des Six 
Dynasties, ne proviennent pas de Chao-hing méme, mais ont été apportées de 
Hou-teheou 3j 4| ou on les ramasse en grand nombre. De plus, en dehors du 
pavillon, à chacun des denx'angles de derriere, on a dressé un fragment de deux 
anciens king-tch'ouang en pierre, hauts de 160 environ, et portant, comme 
toujours, une portion du Fo ting Uo-lo-ni king ; leur origine est inconnue. 
Les temples de la ville offrent peu d'intérét. Tout au'Nord, au pied du Ts'i 


7 


chan BE jj. le Kiai-tehou sseu 3£ Pk 3 établi, dit-on, dans l'ancienne maison. 


de Wang Hi-tche Æ & 2 des Tsin (?), l'un des plus célèbres calligraphes 
chinois, qur l'abandonns pour le transformer en temple, est à moitié ruiné et 
délaissé ; presque loutes les dépendances subsistent, mais ont été usurpées par 
des particuliers qui y ont installé demeures et boutiques. Les bonzes n'ont 
conservé que les salles du culte. d'ailleurs sans intérêt, Devant le temple avaient 
été élevés, Ie 18 juillet 4t, deux king-tch'ouang portant, comme d'ordinaire, le 
Fo ting tsouen cheng t'o-lo-ni kiny. L'un des deux. monuments a aujourd'hui 
disparu; l'autre suhsistes dont l'extrême pointe seule est visible de la rue, au- 
dessus du toit d'une maison qii a été construite autour de lui. La base du socle 
hexagonal est eofoncée assez profondément en terre ; le haut du soubassément 
émerge juste du sol portant six statuettes, les quatre T'ien-wang, Amitäbha et 
Avalokitecvara; la colonne mème repose sur tine fleur de lotus; elle traverse 
le plafond du rez-de-chaussée de la maison, et le falte se trouve dans le grenier ; 





(1) Sur l'inscription et $a copie, voir Leang-lchó kin che iche, Ki ï, ï a et suiv. L 
Cnavasses, Let Inscriptions des Ta'in (lourn, Az, 1893 (1), 508). 
(2) Jon Yae ki, 62; Tchü-kiang l'ong (che, k. 15, 2a- 
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il est compósé de deux étages, chacun orné de petits Buddhas et surmonté d'un 
toit, par-dessus lesquels une série de boules superposées forme la pointe. Le 
travail est trés fin, la partie supérieure en particulier est très bien conservée, et 
la bâtisse moderne qui entoure le monument permet de le voir de prés; les bas- 
reliefs figurant des apsaras volant à la face inférieure des toits valent en élégance 
les petits bas-reliefs des stüpas de Ling-yin, d’ailleurs presque contemporains. 

Derrière le temple, sur le haut de la montagne, on voit encore le premier 
étage d'un grarid stüpa hexagonal en briques presque enfièrement détruit. Un 
autre, mieux conservé, se trouve au milieu de la ville, dans le Ta-chan sseu 


k # # grand monastère aujourd'hui aux trois quarts abandonné; il est en 


briques. à 6 faces et 7 étages. faisant une hauteur d'environ trente mètres; il a 
été brûlé et toutes les chiarpentes en bois ont disparu. On voit encore un autre 
stüpa du méme type. haut de 25" environ, sur le sommet du Kouei-chan $ pli 
qui lui doit son nom ordinaire de T'a-chan 3 Iy, montagne du stüpa : brûlé 
par les T'ai-p'ing, il fut restauré peu après, mais brûla de nouveau il y a une 
dizaine d'années; au deuxieme étage, dans les murs des fenétres se trouvent 
encasteées des inscriptions sur de larges briques carrées. rappelant une restau 
ration exécutée en 1532. et donnant la liste des donateurs. I) faut citer aussi 
une colonne en pierre non loin du Kouan-yin sseu. le Ts'i-sing t'a 4 & VÉ ; 
elle passe pour avoir été élevée par Tchao Wen-houa 48 3X 3£. vers le milieu 
du XVI: siècle (1): l'inscription presque illisible ne donne aucun renseignement. 


2. = HORS DE LA VILLE, 


La visite des monuments les plus intéressants qui se trouvent hors de la ville, 
les tombeaux des Song, et le grand Buddha sculpté dans le roc de K'o-chan 
# 1. avait Gé réservée à mon retour, en sorte que je n'ai pu la faire, et n'en 
parlerai pas ici. Le Che-fo sseu 4 fii Sf se trouve en dehors de la porte Wou- 
yun H E "4. à cinq ou six li à l'Est de la ville, et à une centaine de mètres au 
Nord du canal. 11 fut fondè une première fois en 814. sous le nom de Nan- 
tch'ong sseu gj ^t 3F. mais comme tous les temples de la région il [ut abandonné 
pendant la persécution de 845 et ne fut réoécupé qu'une soixantaine d'années 
plus tard, en t'ien-fou (901-903), parce qu'on retròuva à cet endroit du canal 
une vieille statue en pierre du Buddha Vipaçyin. C'est cette statue, de valeur 
artistique assez médiocre, qui fait le seul intérét du temple. Elle existe encore, 
complétement dorée par devant, sauf les cheveux qui sont peints en bleu. Sa 
hauteur est de o™, 62, et elle est posée sur une fleur de lotus en pierre portée 





(1) Teho-kiang l'ong tche, k. 231, 5 35 Leang-tchò Kin che (ehe, k. 2, 42 b. 
( Sur Tchao Wea-houa de Tw'eu-k'i 3& HF (daas le fou de Ning-po). docteur en 
1529. voir Ming che, k. 38, 7 b et suiv. ; Tchó-kiang l'ong fche, k. 132, 11 2-— 
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par une fréle colonnette figurant la tige ; l'ensemble, fleur et tige, étant haut de 
07 75. Sur le dos est gravée l'inscription suivante: 


SC T * La sixième année yong-ming dés 
S pm Ts'i, année marquée des signes 
Bu- cycliques meou-ich'en (488), dans 
` la commanderie de Wou, j'ai fait res- 
= 7 pectueusement le vénérable Buddha 
Vipacyin ». 
Ë pk 


C'est la plus ancienne statue bouddhique de Ja région, car on ne peut guère 


tenir compte du grand Buddha de Sin-tch ‘ang qui a été tellement restauré qu'il 


ne reste plus guère de parties antiques. 

À cinq ou six kilomètres au Sud-Est de [a ville, au pied Sud du mont Kouei-ki 
#6 IL. aussiappelé T’ou chan tE Ili. òn trouve le tombeau de Yu le Grand, 
Ta Yu ling X É RE, avecle Ta Yu miao (t). C'est là que d'après la légende, il 
mourut et fut enterré apres y avoir tenu une réunion des seigneurs, alors qu'il 
inspectait le Sud de l'empire. On sait que l'empereur Yu a été, depuis longtemps, 
adopté par la tradition populaire du Tchó-kiang: elle prétend aussi trouver dans 
cette méme montagne le pays d'origine d'une des femmes de cet empereur CH, 
la mère de son successeur l'empereur K'i, bien queles érudits chinois préfèrent 
la faire venir de Houai-vuan Së dans je Ngan-houei (*). Qu'il y ait eu fusion 
entre la légende du héros mythique chinois et celle de quelque dieu où héros 
protecteur des tribus locales, c'est ce quin'est guère douteux, maïs les traditions 
sont tellement mélangées qu'il me parait difficile de départir ce qui appartient 
à chacune d'elles (+), L'assimilation est d'ailleurs trés ancienne: les vieux rois 
de Yoe prétendaient descendre de Yu C); Mo-tseu mentionne le tombeau de 
Yu sur le mont Kouei-ki (*); la tradition actuelle était donc couramment adoptée 
dès le IV" siècle avant notre ère. | 





ID" Sgr son histoire, ef. Warsuz, loc. cil., p. 3575 et 278. 

(3) Yue tsiue chau, k. 8, ga. ^ 

(*) Cette discussion sur la localisation exacte de T'ou-chan est très ancienne, car 
on en trouve déjà la trace dans le Chouo wén. 

(4) CE Cnavansts, Les Mémoires historiques de Se-ma Tsien, t. V, App. Tl, p. 486. 
Cette confusion doit avoir été le fait des conseillers chinois de Yun-tch'ang et de 
Keou-tsien ; les conquêtes de ce dernier prince la répandirent ensuite par touto la 
Chine. L'exemple des Man du Tonkin nous montre comment lés tribus sauvages 
savent rattacher leurs propres légendes aux légendes chinoises, et fondre le tout 
ensemble. 

(5) Che ki, k. 41; 1 a, trad. CnavaswEs, t. IV, 418; — Wan trine chou, k. 8, 1a; — 
Wou Yue tch'ouen-tr'ieou, k, 4, 7 b. 


(€) Mo-lseu, k. 6, 5a (éd. du King-hiun Vang ts'ong chou $F Gh a 3 Si 
XIV, 8 
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Lé temple funéraire, qui prétend faire remonter sa fondation jusqu'au temps 
méme de la mori de Yu, le fondateur de la dynastie Hia (1), existait déjà vers les 
débuts. de l'ere chrétienne (^), mais sous sa forme actuelle, il ne présente par 
lui-méme que peu d'intéret, 1l est construit sur le modèle dë ceux qui accom- 
pagnent les tombeaux impériaux, et est assez récent. Dans la cour d'entrée, 
une énorme stèle sous un kiosque reproduit la fameuse inscription de Yu; 
elle fut gravée en 1542. d'après un estampage de la pierre originale, avec 
traduction interlinéaire en caractères modernes. Les salles du temple dominent 
cette cour, placées sur un éperon de la montagne aplani en forme de terrasse où 
on accede par un triple escalier. Le bâtiment antérieur est une sorte de petite 
salle à colonnes, sans murs, servant de passage, à droite et à gauche de laquelle 
se trouvent deux petits hangars contenant des inscriptions des Ming et des 
Ts'ing. Une cour le sépare du bâtiment postérieur, le sanctuaire 00 se dressent 
la statue en terre crue laquée, peinte et dorée de Yu en costume impérial. 
haute de trois à quatre mètres et sur les bas-cótés, des statues plus petites 
d'assistamts : tont cela est sans valeur. Mais à droite, en montant dans la 
montagne, tout prés du temple, un petit kiosque abrite une pierre trés célebre 
chez les archéologues chinois, là pierre tombale pien che © Ti C) C'est une 
sorte de rocher fruste et non poli d'environ deux metres de haut, un peu (mais 
trés peu) plus large en haut qu'à la base et percé vers le sommet d'un trou 
rond qui le traverse de part en part; il porre quelques inscriptions dont la plus 


ancienne, presque entièrement illisible, remonterait, dit-on, au temps des 


Trois Royaumes, à la fin du Hle siècle de notre ère. Les auteurs chinois ont 
discuté longuement sur la signification de cette pierre; d'après la tradition, ce 
seraitla barque de l'empereur Yu; la forme me ferait songer à un fruste chen tao 
pei wp ii p. Mais il est vraisemblable que l'on se trouve là en présence d'un 
reliquat de la religion locale de l'ancien royaume de Yue, sur ce qui a dú être 
le tombeau de l'ancètrë de la dynastie, le héros identifié plus tard ayec Yu; et 
il est peut-être hasardeux de demander aux coutumes et à Ia religion chinoises 
la solution du probléme. i 

Celte pierre marque-t-elle le tombeau de Yu? II semble bien que les anciens 
T'atent admis; aujourd'hui la tradition locale repousse cette opinion; pour elle 
Je tombeau est situé quelque part dans la montagne. mais l'emplacement exact 
est inconnu; une haute stéle portant les trois caractères Á H B, placée sous 
un pavillon devant le temple au pied de Ja montagne, est ane simple pierre 
commémorative: 





(1) Yde (siue chou, & 8, 1b; — Wow Yue tch’ouen t'feon, ko 4, 7 b. CE. Chouei 
king tchou, kc. 40, 143. ; | 

(2 Ti wang che ki ZS ERR ap, (wen lei tin H 3 MWR, & 11, 31 L- 

(3) Ou en trouvera une bonne photographie dans MAnsmALL Bnoownatr, The Chinese 
Empire, a generat and missionary survey, (3907). Ps F4- a 
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YU-YAO. 


De Chao-hing à la gare terminus du chemin de fer; le trajet en barque est 
d’une nuit environ. fei comme & Hang-tcheou, les canaux ne communiquent 
pas avec la rivière, I! faut débarquer â Po-kouan fj 8; un gros bourg dont le 
nom, tres ancien, est l'objet de diverses traditions, qui se rapportent aux légendes 
des empereurs Yu et Chouen. tous deux célèbres dans la région (!Y; on passe 
en hac le Yen-k'i @{ & ou T$'ao-ngo kiang W4 Zr. sur lequel on achève de 
construire un pont pour la voie ferrée, et en chemin de fer on arrive à Yu-yao 
au bout d'une heure. 


Yu-yap est une petite ville sans aucune importance (2 )- Les habitants de la 


région prétendent descendre de l'empereur Chouen # (?) que la légende locale 
fait naitre â peu de distance, dans la sous-préfecture de Chang-yu. et qui joue 
ici un peu le rôle de Yu à Chao-hing; il pourrait y avoit eu là aussi ùn essai 


de fusion de quelque dieu local avec un ancien empereur chinois, mais il à` 


eu moins de succès. L'aspect d'ensemble est assez pittoresque, parce que, 
contrairement à l'usage chinois, Ja ville para bâtie à cheval sur la rivière. que 
franchit un énorme pont. En réalité. il y a deux cités d'époques différentes, 
dont la plus ancienne, celle du nord, prétend remonter à la période préchinoise, 
et avnir été fondée au Ve siècle avant notre bre par un général de Wou, 
pendant la courte conquéte de Yue par cë royaume. Chacune. sur sa rive, a 
son enceinte fortifiée; les inconvénients qui résulteraient de cette séparation 
sont rendus moins graves par le fait que, du moins en ce moment. on ne ferme 
jamais les portes, i 
A Yu-yao, comme presque surtout dans cette région, les principaux temples 
étaient réunis sur une colline, le Long-ts'iuan chan SÉ Su. Mais ils ont été 
bràlés par les T'ai-p'ing et, pour la plupart. n'ont pas été relevés. J'ai 
cherché en vain dans le Long-ts'iuán sseu actuel et dans les ruines qui l'entou- 
rent une stèle de 835 (9* année l'ai-houn) dont Yuan Yuan vante la délicatesse 
et le fini, et sur laquelle étaient dessinés trois Buddhas au-dessus d'une courte 


+ 





(1) Chonei king tehou, k. 40, 190; citant Ia Séographie des Tsin de l'année 282, 
Trin l'ai-k'ang (sam nien) ti li che # K W (= €) 18 38 3. Leo nom proviendrait 


š de ce que tous les fonctionnaires, É. suivirent Chouen lorsqu'il se retira en ce lieu 


pour laisser l'empire 4 Tan-tchou FF X, le fils de Vempereur Yao; ou de ceux qui 
suivaient Yu dans son inspection de l'Est de l'empire. Comme plusieurs autres noms 
de lieu de cette région, i} est probable que celui de Po-kouan n'est pas chinois. 

(2) Fontune, A residence among the Chinese, p- 299-300 donne uae courte description 
de Yu-vao; la ville nord était alors entièrement ruinée- 

O) Tai-ping houan vu ki, k. qb, 14.2. 
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inscription et des noms des donateurs; de même, les king-tch'ouang qui se 
dresssaient à l'entrée de ce temple ont disparu. | 

Les auteurs chinois signalent de nombreuses tombes anciennes à cinq où six 
kilomètres à l'Ouest de la ville, sur le Fong-chan Æ pj (vulg. Tong-fong chan 
3E BF Wy). Crest la que se trouvait celle de Yen Kouang & % des Han, dont la 
stèle avait été refaite sous les Ming (1513). J'en ai retrouvé deux, mais l'entrée 
de la seconde était si étroite qu'il m'a été impossible d'y pénétrer et je n'ai pu en 
visiter qu'une seule : c'est uue petite chambre funéraire voütée em briques. à 
demi-comblée par les débris, et dont la partie antérieure parait s'étre écroulée. 
Actuellement, elle a 1 ™ 25 de large sur environ 3™ de long et 1™ 60 de haut 
à la clef de voie; les briques longues de 0,30 sont toutes ornées sur la 
tranche visible du même dessin géométrique : trois rectangles avec leurs 
diagonales ; sur les murs de côté elles sont posées normalement sauf une 
rangée presque en bas qui est placée de champ. Sur le mur du fond on à 
tiré un parti décoratif. de leur position et le panneau se divise en trois 
rangées de briques posées verticalement et présentant leur face la plus large, 
sans ornement, séparées par des rangées de briques postes horizontalement ët 
montrant leur tranche avec les dessins ordinaires. L'entassement des débris ne 
m'a pas permis de voir le pavement, s'il en existe un (!). Bien que le tumulus 
ait presque entièrement disparu, et que ce qui en reste ait perdu toute forme 
caractéristique, il n'est pas douteux que la chambrette funéraire n'ait été ici 
creusée sous lui. au lieu d'être construite -en avant comme au Chan-tong : il 
n'y a, en effet. pas de toit; la rangée de briques qui forme la voüte est immé- 
diatement couverte par la terré, sans qu'il y ait de trace d'aucun ornement, 
revétement ou appareil extérieur. | 

Une tombe absolument identique à celle-ci et évidemment de même époque 
m'a été montrée sur le Men-chan PY ply. un petit tertre situé à un kilomètre 
environ au Nord de la gare; une autre semblable non loin de là est employée 
comme dépôt de cercueils. C'est d’une tombe de même genre que fut tirée la 
plus ancienne inscription de la région, le San-lao pei =¥ FR au pied du Tch’en 
chan PR Lf ou K'o-sing chan *& H PJ. à 1h. 1/2 de bateau au Nord de ta ville. 
Cetté inscription, qui date du début du uf siècle, fut écouyerte par hasard, 
en 1852 par des paysans qui creusaient un trou pour prendre de la terre, et 
qui, malheureusement, ont détruit le tombeau auquel elle appartenait. Elle fut 
immédiatement recueillie par un collectionneur du village de K'o-sing k'iao 
“ç 5 R Tcheou Che-hiong M f f#&. dont la famille la conserve encore 
aujourd'hui (2). " 





(!) Cette tombe est connue dans le pays sous le nom de Houang-mao-tchong toug 
IB. et servit de refuge à quelques habitants du village voisin durant le pas- 
sage des T'ai-p'ing à Yu-yao, ` | 
(2) Yu-yao hien tche, (éd, 1899), k. 16, 1 a-b. a 





NING-PO. 


La ville actuelle de Ning-po n'est pas trés ancienne et date seulement du 
IX" siecle. Aux débuts de l'histoire, la plaine marécageuse et insalubre ne devait 
guère étre habitée, et c’est dans la montagne qu'il faut chercher les localités 
anciennes dont les noms nous soni parvenus; Yin $h, limite orientale, d'après 
le Kouo yu, du petit fief de Yue, concédé en 491 par le roi de Wou vainqueur 
à Keou-tsien vaincu, était dans la région mamelonnée qui sert d'intermédiaire 
entre la plaine basse et la haute montagne, au pied d'une colline qui porte 
encore le nom de Yin-tch’eng chan #K JR Wi. près du village actuel de Po-tou 
& t $. à quarante-cinq li à l'Est de la sous-préfecture de Fong-houa 
% 46 WE; Keou-tchang 4 dont parle le Teh'an kouo ts'ô était situé sur le 
mont Tch'eng-chan 3& tlr. près de Ts'eu-=k'i (!). Encore plus tard lorsque Ts'in 


Che-hoang jugea nécessaire d'établir une sous-préfecture un peu à l'Est de . 


Yin. c'est au Nord du massif montagneux du Meou-chan ff 1j. non loin de 
l'emplacement actuel du T'ien-tong sseu, qu'il l'installa sous le nom de Meou 
#. D'après une tradition ancienne, en te temps lu mer venait jusqu'au pied de 
la montagne, et formait là un port oü les bateaux étrangers venaient faire 
commerce: d'où le nom (*). Antérieurement, il y-avait eu là un petit fort (on 
en montre encore les ruines à l'Ouest de l'enceinte actuelle) élevé par Lieou 
Lao-tche £l # ZZ pour commander le confluent des rivières, lorsqu'en 400 
et 401 il défendait le pavs contre la rebelle Souen Ngen # Æ (?). C'est seu- 
lement pendant la période (ch’ang-K'ing (821-824) que la ville fut transférée 
au lieu actuel, au confluent de la rivière de Fong-houa et de celle dé Ts'eu-k'i, 


D 


(l La montagne Tch'eng-chan dë (Ï et la rivière Tch'eng-chan tou HR Ili PE 
entre lesquelles së trouvait la ville, sont situées à quinze li au Sud-Ouest de la sous= 
préfecturé actuelle de Ts’eu-k'i (Ning-po fou iéhe, k. 34,6 a); Le om de Keou-tchang 
1 été appliqué successivement à plusieurs endroits différents, bien que peu éloignés 
les uns des autres. Les Han laissèrent la villeruu lieu oü l'avait placée Keou-tsien ; 
mais un peu plus tard au commencement du V^ siécle, ayant été minée par Souen Ngen 
elle fut reconstruite au bord de la riviére qui faisait communiquer Kouei-ki, Yu-yao et 
'Meou. Deux cents ans environ plus tard, les Soueij Ia transférérent plus au Sud, au pied 
du mont T'o-chaa ^ lll. à soixaate li au Sud-Ouest de Ning-po, sur le territoire de 
la sous-préfecture actuelle de Yin (Yin-hien (che, k. 61, 4 a). Aujourd'hui, le nom est 
encore porté par un canton § de cette sous-préfecture, qui comprehd les trente- 
troisiéme et trente-quatriéme fou 19. juste au Sud de Ning-po, à trés peu de distance 
de ta ville sur la rive gauche du Yong kiang Hj iT. 

(2) Yu ti ki cheng Mt B $G ES kc. 14, Sa, citant le Che tao ssen fan Iche F 3 
F E composé par Leang Tsai-yen BE WS Ans la seconde moitié du IX® sidcle. 

(3) Kouei-ki ki de Hia-heou Tseng-sien, cité dans le K'ien-lao Steu-ming tou king 
M SR Wm BB BD #Z, k, aa. Cf. Yin-hien tche, k. 3. 1 b. 
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Comme toute la plaine alluviale du Sud du golfe de Tehü-kiang, la région de 
Ning-po, aujourd'hui si fertile, est en effet dans des conditions naturelles 
assez défavorables : les marées rendent saumätre l'eau des rivières, la faisant 
impropre à l'iccigation et à la boisson, et d'autre part, la dénivellation très 
faible permet aux marées de se faire sentir trés loin. Il semble que le système 
ancien d'aménagement ait consisté dans Je creusement, au pied des mon- 
tagnes, de grands lacs sans écoulement vers la mer, oü on recueillait l'eau 
des torrents, et d'où on la distribuait au moyen de canaux également sans 
communication avec Ja mer, Deux d'entre eux subsistent encore aux environs 
de Ning-po, le Tong-ts'ien hou 3X $% iW à l'Est, et le Kouang-to hou si (8 ij 
à l'Ouest; ils sont évidemment fort anciens; i| en est fait mention pour la 
première fois dès lé VII" siècle; à propos d'approfondissements et d'agran- 
dissements: le Ts'ien-tong hou, qui fournissaitl'eau pour 11 irrigation de8ook'ing 
(environ 500 hectares), est cité en 744, etle Kouangsto hou, qui permettait l'irri- 
gation de 4-000 Kk'ing (environ 2.500 hectares), en 773, puis encore en 793: 

Mais c'est seulement au siècle suivant, en 833, que le gouverneur Yu Ki-yeou 
TS HK commença à établir le système d'écluses et de canaux qui, développé 
mais non modifié, a pesmis une mise en valeur plus complète. Il fit creuser une 
série de canaux pour rassembler l'eau des torrents, puis il construisit une grande 
digue, le Tchong-hia yen f H HE; la retenue d'eau ainsi créée ouvrit à la 
culture quelques dizaines de milliers d'hectares; l'année suivante, il fit cons- 
truire par son subordonné, le sous-préfet de Yin, une autre écluse sur le Neuve; 
à cinquante li de-Ning-po, prés du mont To * Al dans le massif de Sseü-ming 
g39 |I. augmentant encore l'aire cultivée de plus de cinq mille hectares. 

A cette époque la ville, alors toute néuve, manquait encore d'eau potable; 

pour y remédier, pendant la période f'ai-ho (827-836). le gouverneur 


Wang Yuan-wei E jp JR fit amener de l'eau de l'écluse de T'o-chan et 


creuser lé Yue-hou fj dij. et le Je-hou H iij. grands étangs qui subsistent 
encore dans la partie Sud de la ville. Les travaux d'aménagement, com- 
mencés à la fin des T'ang, continuèrent sous les Song. C'est à la fin du 
XII* siècle que fut commencée la construction de la digue maritime: elle 
commença modéstement par une petite digue destinée à la protection de la 
ville méme de Ting-hai s£ ji (aujourd'hui Tchen=hai 9 #) à l'embouchure 
de la rivière de Ning-po: le sous-préfet T'ang Chou-han HE P $ï éleva en 
1183 une digue en pierre de 6.000 pieds de long; cing ans plus tard (1189) il 
la doubla presque (5.400 pieds); et en 1222 on la prolongea encore par une 
levée de terre de 3.600 pieds, Tous ces ouvrages existent encore et servent à 
la protection de la sous-préfecture de Tchen-hai. 


1. — Lavitte. 
"A 
Je n'ai pu, à mon grand regret, voir la célèbre bibliothèque de la famille 
Fan $, le T'ien-vi ko K — BJ: Elle est ordinairement ouverte aux visiteurs 
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sans formalité une fois par an, le huit du sixième mois; ce jour tombait cette 
année le 1 août, «t j'avais disposé mon excürsion à P'ou-t'o de facon à étre de 
retour à Ning-po & cette date afin d'en profiter; malheureusement la cérémonie 
fut retardée sine die; le chef èt les principaux membres de la famille s'étaient 
rendus à Chang-hai pour un procès qu'ils ont au sujet de livres qui leur ont 
volés l'an dernier ; et je dus partir sans avoir pu visiter [a collection. 

Tout au Sud de la ville, le T'ien-fong t'a X # À, grand stüpa. en briques 
à sept étages d'une trentaine de mètres de haut, a été restauré intérieurement 
il y a quelques années, em sorte qu'on peut monter jusqu'au sommet, d'où 
la vue s'étend sur toute la ville ainsi que la campagne environnante; 11 passe 
pour avoir été fondé à la fin des T'ang, mais à été fréquemment reconstruit. 
Le temple auquel il appartient, le T'ien-fong sseu X33. està demi aban- 
donné aujourd'hui (!). 

Non loin de la, pres du Tien-ning $seu K F +, s'élèvent deux petits 
stüpas du méme genre; l'un encore presque entièrement conservé, est dans la 
cour d'une maison particulière et sert de lieu de débarras; l'autre est aux trois 


quarts éeroulé, et les deux premiers étages seuls ea subsistent, 


Le Keusn-ü ten Bi d$ i du Yen-k'ing sseu AE Jg sp. grand temple au 
Sud-Est de la ville contient quelques steles anciennes malheureusement assez 
détériorées : la plus rapprochée de la porte d'entrée représente les Seize Arhats 
descendant au milieu des nuages: sur la deuxième esi gravé le portrait de 
Tao-sin 3& f&. le quatriéme patriarche chinois de l'école du dhyana. et sur là 
troisième. celui de Bodhidharma; la partie inférieure de ces denx dernières 
manque. Au-dessus de chaque déssin est une petite inscription. Les stéles de 
Bodhidharma et dè Tao-sin seraient les deux seules qui subsistent d'une 
ancienne série représentant les vingt-huit patriarches. Enfin sur le mur extérieur 


du temple, est gravé un tableau de filiation des maîtres de la secté, Tch'an- 


tsong MS. qui puralt aussi étre assez ancien. 

Ayant d'arriver à ce monastère, devant lentrée du Kouan-tsong kiang sseu 
es qui lui est contigu, on trouve les débris d'un ou plusieurs King- 
tch’ouang qui ont été empilés les uns sur les autres pour former une sorte de 
monument d'aspect bizarre. Ce sont, sans doute, les restes de ceux qui avaient 
&& élevés anciennement devant le Yen-k'ing sseu. 

Le temple le plus beau et le plus riche de Ning-po est certainement le 
T'ien-heou kong R o S du club des gens du Fou-kien: il est situé dans 
le faubourg Est de la ville, en dehors des murs. On sait. què le culte de, 
l'« Impératrice céleste » est originaire du Fou-kien, et s'est répandu de là, à 





(1) Maxssatt Bnoownanr, The Chinese Empire, a generat and missionary survey, 
p.76 reproduit une bonne photographie du Tien-fong t'a, mais en l'accompagnant 
d'une notice assez inexacte. 
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travers toute la Chine. IÏ prétend avoir été fondé en 1191; mais sous sa forme 
actuelle, il est naturellement beaucoup moins ancien ep ne remonte qu'à la 
reconstruction de 1630 ('). Hest remarquable par la colonnade en pierre de la 
cour située devant le sanctuaire, qui faisait déjà l'admiration de Lavollée en 
1845 (2) : autour de chaque pilier fait d'un seul bloc, monte un dragon sculpté 
en haut-relief, d'un très bel effet. Le temple a eu la chance de survivre au 
passage des T'ai-p'ing. qui le pillérent, mais ne le brülérent pas Ç). 

Enfin, bien qu'elle n'ait aucune valeur archéologique, il m'a paru intéressant 
de visiter la mosquée de Ning-po qui est située à peu de distance de la Mission 
catholique. C'est un tout petit bâtiment reconstruit en 1875 ; au-dessus de la 
porte, un tableau en bois de cette méme année reproduit un ancien éloge de 
la religion musulmane donné par T'ai-tsou des Ming (1368-1398). La commu- 
nauté musulmane nè compte plus guère aujourd'hui qu'une trentaine de 
familles (+). Le gardien de la mosquée, originaire de Chao-hing. m'affirma 
que dans sa ville natale. il y avait cing ou six familles musulmanes, mais sans 
mosquée. 


a — Hons DE LA VILLE. 


A l'est de Ning-po, à six ou sept heures de sampan, se trouve le mont du 
roi Acoka, Yu-wang chan À Æ lt. aussi appelé T'ai-po cban -K & ili. avec 
les deux anciens et célèbres temples de T'ien-tong K 4% F et de Yu-wang- 
[ls sont trés connus dans toute la région, non senlement des Chinois qui y 
viennent en grand nombre, mais aussi des Européens de Ning-po qui y vont 
souvènt chasser ou passer quelques jours en été. 

Le T'ien-tong sseu est à une vingtaine de li du lac. En 300, le bonze Yi-hing 
3k fü se construisit un petit ermitage à quelque distance à l'Est du temple 
actuel, à la « vallée orientale », Tong kou $ H. On raconte qu'un enfant 
inconnu vint l'aider à lier les herbes dont il construisit sa hutte; quand le travail 
fut achevé, il disparut en disant: «Je suis l'étoile du soir & & »- De là vint 
que l'ermitage porta le nom de T'ai-po tsiag che k É fi Zr. Celui-ci dura 


— — — — 


H} Wictiams, The Middle Kingdom, 1. 123» f 

(2) Lavottée, Voyage en Chine, p: 306 :— Mitxe, Notes on a seven month's residence 
in the city af Ning-po, from december 7th 1842, 10 daly pth, 1843 (Chinese Repository. 
XIH (1844)+ 15 141» etla traduction française, dans MILNE, La Vie réelle en Chine. 83. 
Voir dans Movie, New China and old, p. 70. sous le titre de Temple stage at Ning-po 
une photographie de cette colonnade et de la cour qui la précède, avec le théâtre du 
temple. 

(W) On en trouvera une description, faite au lendemain de la rebellion dans Soochow, 
Hangchow and Ningpo (Chinese and Japanete Repository, Ul (1865), 579). 

(8) D'après Mine, loc. eit. 14, 31 (trad, franç. 84), il.y aurait eu, en 1843, vingt à 
trente familles musulmanes à Ning-po. 
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juste un siècle, ét fut brùlé en 399 dans la révolte de Souen Ngen 1 Æ. Il 
ne fut relevé que plus de trois siècles après, en 732, par le maitre du dhyäna 
Fa-siuan j£ Pë. auprès de l'ancien emplacement: transporté quelques années 
plus tard (757) à l'endroit qu'il occupe actuellement, il recut de l'empereur le 
titre de T'ien-tong-ling-long sseu X Æ E HE SF (759). Son histoire est une 
série de destructions et de reconstructions analogue à celle de tous les autres 
temples de cette région; ruiné une dernière fois parles T'ai-p'ing au milieu 
du siècle dernier, il s'est relevé et est maintenant en pleine prospérité. 

On débarque au village de Siao-po-ho-t'eou )» é f ga d'où une large 
route dallée conduit au temple, eton franchit une petite colline, le Siao-po 
lingoj G4 Mi, au sommet duquel se dresse, au milieu des arbres, un stüpa 
hexagonal en briques, le Tchen-mang t'a £8 S 3⁄8 ; le maltre du dhyàna Sin- 
king À $. qui vécut de 690 à 767, l'éleva, dit-on, afin de dompter les serpents 
qui pullulaient dans la région. 1l en subsiste actuellement cinq étages; il est du 
type ordinaire, mais beaucoup trop étroit pour avair jamais contenu d'escalier 
intérieur: les faces n'ont que 1 m, 70 de large â la base. Deux portes dans le 
même axe donnent accès à une petite chambre sans ornement; au-dessus de 
la porte Ouest, est posée uné grande dalle de pierre, longue de 1 ™. 05, haute 
de o™, 78, ow est représenté le bodhisattva Ti-tsang (Ksitigarbha) assis, la tête 
rasée, son bâton à la main, ayant de chaque cóté un autre bodhisattva assis, et 
entouré de dieux agenouillés les mains jointes; en bas, au milieu, une petite 
inscription à droite et à gauche de laquelle sont agenouillés les deux donateurs. 
Le travail en est très grossier, et paraît d'ailleurs moderne. des Ming. je pense. 

Peu avant d'arriver, les deux côtés de la route sont plantés de pins formant 
une belle allée qui va montant doucement jusqu'à un bois assez épais au milieu 
duquel se trouve le temple avec les deux grandes pièces d'eau qui le précé- 
dent: et entre celles-ci. les sept stüpas des sept Buddhas. Ces monuments (^. 
assez répandus dans le Fehü-kiang, sont consacrés soit aux sept Buddhas passés. 
soit aux sept Tathágatas (*), Amitàbha. Prabhütaratna, Ratnatraya. Surupäya. 
Vyasa, Abhayamdada, Amrtodanaraja; c'est à ceux-ci que seraient consacrés 
ceux de T'ien-tong, au dire des bonzes, mais aucune inscription ne permet 
de l'affirmer. Ils sont tous du même type : ils se composent essentiellement d'un 
corps en forme d'œuf reposant sur un socle et surmonté d'un toit; ce corps 
est creux ét percé d’une sorte de petite fenêtre en cœur ; l'aspect général ne 
manque pas d'élégance. Ils furent élevés au milieu du XII" siècle par le maitre 
du dhyäna Hong=tche 4), # (1091-1157) qui les plaça entre les deux étangs 





(€ Ct. pt Gaoor, Le Code du Mahäyäna en Chine, p. 101. 

(2) La plupart des bonzes que j'ai interrogés donnent à ces stüpas, *ujvent leur 
destination, les noms differents de Ts'i Fo t'a +L # 38 et de Ts"i Jou-lai Va A og 2K x. 
sans rien alléguer d'ailleurs pour justifier cette distinction. Le nom vulgaire le plus 
répandu au Tehô-kiang est Ts'i-sing Ca ER SS. 
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situés devant Je temple, afin de figurer par eux les sept étoiles de la Grande 
Ourse, les deux étangs représentant les deux charriots. Détruits en 1 587 par 
une inondation. ils furent reconstruits pendant la période tch'ong tchen (1628— 
1643), puis détruits encore par les T'ai-p'ing et restaurés vers 1861 (!). On 
n'en refit alors que six du type ordinaire, en briques: au milieu, on construisit 
en pierre un petit stüpa hexagonal à sept étages reposant sur un soubassement 
trés haut, et sur chaque face duquel est sculpi&e une petite statue de Buddha $ 
il prit la place d'un petit stüpa analogue aux six autres comme le montrent les 
dessins du T'ien-long sseu tche qui paraissent étre di: début du XVIII siècle. 

A l'intérieur, le Yu-pei ting #9  S. outre de belles inscriptions impériales 
des Ts'ing, renferme un. petit monument intéressant; c'est un fragment d'un 
ancien king-tch'ouang daté de 865, qui a éié donné au temple, en 1907, par 
Touañ-fang E 7f. alors vice-roi des Deux-Kiaag- C'est Ko. tiug cheng l'o- 
lo-ni king qui y est gravé ainsi qu'à l'ordinaire, mais à la partie supérieure, 
sur chacune des six faces est sculpté un petit Buddha assis sur un lotus (haut. 
om 20) d'un travail excellent et trés fin. Son origine est inconnue.. 

A un kilomètre et demi environ A l'Est, est le Kou l'ien-tong sseu + K É F- 
C'est l'ancien emplacement de l'ermitage fondé par Yi-hing 3 # en 300, qui 
subsista sors le nom de Tong-kow ngan X f M; est intéressant pour les 
inscriptions des Song qu'il contient. La plus ancienne est l'éloge. avec lepor- 
trait gravé au trait du maltre du dhyana Hong-tche af, 4. assis: sur le iròne 
de Ja loi, en costume de bonze, le chassse-mouches à la main, les jambes 
repliées sous lui, ses souliers posés sur un coussin au-dessous. Le portrait est 
très vivant et il n'y a pas de doute que le tableau original n'ait été excellent. 


Le Yo-wang sseu. ou plus exactement A-yu-wang sseu, est situé fout près 
dela rivière an pied de la montagne (^). C'est l'un. des temples les plus célè- 
bres du Tchi-kiang. car il passe pour contenir une relique du Buddha, trouvee 
tout près de là, dans un dés quatre-vingt-quatre mille stüpás du roi Acoka. 
La tradition est (ort ancienne. Dès le milieu. du V* siecle, K'ong Ling-fou 
dU Œ # dans son Kouei-ki ki er HE AB y faisait allusion (*). « Le Kouei-ki 





it) T'ien-tong sseu (che x=. k, 7, tab: — Pour la biographie de Hong-tche, 
ch Ibid. k. tib.. 
(2) Sur ce temple voir FORTUNE, A Residence among the Chinese (Londres, 1857), 


p+. zz sqq- | | 
(9) Ha existé plusieurs Kouei-ki ki tous perdus aujourd'hui: l'un étzit de HouoSiun 
"a qui vécut de 260 & 419 (Trin chon, k. 68, 6b-9b) ; un autre ile K'ong Ye dL B. 
surnom Ling-fou, qui mourut aux environs de 460 (Song-chou, k. 54, 1b-2b), un 
troisiéme est attribué h un certain Hia-heow Tseng-sien z Œ R + personnage 
antérieur au X* siéle, mais sur qui je n'ai aucun renseignement ; |3 mention du passage 
des Tsiu au Sud du Yang-tieu me parait écarter le premier; je suppose qu'il s'agit 
du second, bien que Tao-siuan ne l'ait pas désigné clairement, parce qu'il est de 
beaucoup le plus connu et le plus souvent cité. ` 





ki dit: Le ministre des Tsin orientaux Wang Tao F 3 raconte: dans les 
premiers temps qui suivirent le passage (de la cour) au Sud du Yang-tseu kiang 
(318), il y eut un ‘religieux d'une beauté merveilleuse qui déclara qu'il était 
venu de la mer à notre rencontre, Autrefois avec le roi Açoka il était allé à la 
sous-préfecture de Meou. y avait déposé une relique et avait élevé un stüpa 
pour la protéger. Le roi Açüka et tous les arhats adorérent le stüpa puis 
s'envolérent et entrérept dans la mer. Les disciples s'attachaient à eux pour les 
suivre; une fois ils tombèrentetse transformérent en pierres noires, ces pierres 
ont encore les formes d'homme. Leur stüpa est au mont T'ie-wei # [8l I ("). » 
Cinquante ans plus tard, le Kao seng fchouan rapporte tout au long la légende 
de l'invention de la relique (*). « Honei-ta 3 #, nom de famille Lieóu £l, nom 
personnel Sa-ho # if (7). originaire de Li-che iMt f dans la sous-préfecture 
de Si-ho 78 jq. du département de Ping #. Dans sa jeunesse, il aimait la 
chasse; à l'âge de trente-et-un ans, soudain, il fut malade et mourut; puis au 
bont de quelques jours il ressuscita, Comme tl se préparait à souffrir la rétri- 
bution douloureuse de l'enfer, il vit un religieux qui lui dit qu'il avait été son 
maltre dans une vie antériéure; qui lui expliqua la loi, et Iui ordonna d'entrer 
en religion, de se rendre dans les commanderies de Tao-yang, de Kouei-ki 
et de Wow pour. v chercher les stüpas et les statues faites par le roi Acoka, et 
deles adorer alin de faire pénitence pour ses anciens péchés. Alors s'étant 
réveillé, $l entra en religion sous le nom dé Houei-ta; avec zele il s'efforga à 
des actes méritoires; la pénitence était son principal objet. Pendant ta période 
ning-k'ang des Tsin (373-376) il arriva à la capitale... (ici est racontée la 
découverte de diverses reliques etstatues à la capitale et dans plusieurs autres 
lieux). Houei-ta resta trois ans en tout au T'ong-hiuan sseu 3. $c 3p. matin et 
soir il priait sans cesse, Ensuite, il sé rendit à Kouei-ki pour adorer le stüpa de 
Meou. Ce stipa avait aussi été fait par lé roi Acoka. Pendant des années, les 
hautes herbes en marquèrent l'emplacement; Houei-ta plein d'espoir et com- 
primant ses pensées, vit une lumière miraculeuse qui sortait comme une flamme; 
alors il éleva unè chapelle: les oiseaux n'osaient pas se rassembler sur les 
branches; dans les marais près du temple, les pécheurs ne prenaient plus de 
poissons; religieux et laïques étaient pleins d'émotion et tous eurent foi. Ensuite, 
le gouverneur de la commanderie Mong Yi Æ $A agrandit (la chapelle) ». 
C'est ici grâce à une lueur miraculeuse que Houci-ta découvrit la relique. La 





(t\ Tai chen (cheou san pao kan loog lou W wh — BE wee SH SR. k. 1, 36b 
(Trip. Tokyo, XXXVII, 7). 

(2) Kao seng Ichóuan, k. 13, 71a Trip. Tokyo, XXXV, 2). 

(3) Variante édit. Song B. Le Tsi chen tcheou san pao kan f'ong lou, k. 1 36a, écrit 
44, ainsi que le Leong chou Gh SP k. 54, 4 D ; le Nanche fl $2. & 78, ple Yu-wang: 
steu iche H xc Ki 5 16, 8a, etc, écrivent Bj: c'est certainement l'orthograpne 
correcte. 
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tradition moderne, fapportée des l'année 664 dans le Tsi chen tcheou san 
pao t'ong lou de Tao-sivan 58 $f. veut que ce soit un son de cloche qui l'ait 
aidé dans ses recherches. « (Houeï-ta) étant allé à Kouej-ki, au bord de la 
mer, chercha partout dans les montagnes etles étangs, sans pouvoir reconnaitre 
l'emplacement, Soudain une nuit, il entendit sous terre un son de cloche ; 
aussitôt pour marquer l'endroit, il coupa un bâton et en fit un mat; trois jours 
après, soudain un stüpa précieux et la relique jaillirent de terre ». C'est 
donc vers la fin du IV* sičcle qu'aurait eu lieu la découverte (!); on raconte 
aussi qu'un temple fut fondé pres de là en 405. Rien n'est moins sür: le Kao 
seng lchouan n'en dit mot et som récit ne me parait nullement l'impliquer. 
En fait la premiere date positive est l'année 522, quand l'empereur Leang 
Wou-ti fit élever un stüpa eu bois pour protéger la relique, et construire un 
monastère qu'il appela A-yu-wang sseu Bi Y -E dg. 

La relique ainsi découverte par Lieou Sa-ho était, dit-on, un fragment de 
l'usnisa du Buddha; elle serait encore conservée dans le temple, où une salle 
spéciale lui est consacrée, le Che-li-tien & 44 Mt ; là un petit reliquaire en 
forme de stüpa est offert à l'adoration des fidèles derrière l'autel, dans une 
vitrine remplie des objets les plus précieux donnés au temple. Je n'ai pu 
obtenir de le photographier qu'enfermé dans cette. vitrine : de plus, il m'a été 
présenté par un bonze de façon à le voir de pres sans. toutefois le toucher. Le 
reliquaire qui semble être en bois ou en ivoire (les bonzes affirment que ce 
n'est ni bronze ni bois. mais une matière inconnue provenant du palais des 
dieux) et est couvert d'une belle patine noire, a environ 030 de haut (*); le 
socle est fait de colonnettes alternant avec de petits Buddhas assis formant 
caryatides ; le corps méme est une sorte de bolte eubique, sur les quatre faces 
de laquelle sont figurées de pelites scenes que j'ai vues trop mal pour être 
capable de les identifier. Suivant les bonzes. ce seraient quatre représentations 
de Vajrapün; protecteur de la loi i& WE 4 Wi $E E avec des dieux et 
personnages divers. Ces petites scenes sont encadrées entre les quatre. piliers 
d'angle qui soutiennent le couvercle, et dont le chapiteau est formé d'un 
Garuda; quatre cornes ornées de petits personnages se dressent à chacun des 
coins de ce couvercle et entourent le mât central qui porte cinq disques 
superposés. Le stüpa est creux. et la relique est suspendue à l'intérieur au 





(1) Le Tei chen tcheou.tan pao kan f'oag lou donne par erreur pour date de I'inven- 
tion de lu relique lá deuxième année l'ai-K'an He BE qui est 281, C'est peut-étre une 
simple fauté de copiste pour ning-k'ang 3 VÉ, Cette erreur est malheureusement 
aAqcionne/et s'esl répandue partout, presque tous les textes modernes remoutant au. T4 
chen Icheon san pao kan (ong lou. 

i$) Tsi chen tcheou san pas kan long lou, k. 1,362. 

(3) Fonroxé, A residence among lhe Chinete, p. 34 dèclare nettement que le reliquaire 
est en bois séuipiés « a small'pagoda carved in wood =. 
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fond d'une sorte de petite cloche, on ne peut pas, en voyant le reliquaire, ne 
pas étre frappé de sa ressemblance avec les « quatre-vingt-quatre mille 
stûpas à fondus par Ts'ien Chou $ fi. roi de Wou-yue et dont un beau 
spécimen est conservé au Kouo-1s'ing sseu dans le T'ien-t'ai chan (!); ila 
certainement servi de modèle : était-il possible de faire mieux que d'imiter 
jusqu'au bout le roi Agoka, non seulement dans le nombre, mais encore dans 
la forme des stüpas ? 

Le reliquaire actuel me paralt, en effet, trés ancien (*). Je ne crois pas 
impossible qu'il soit bien le Ze primitif et qu'il remonte au temps des 
Six Dynasties, quoique le templéait été, comme presque tous ceux du Tchà- 
kiang. souvent détruit. La description qu'en lait Tao-siuan en 661 pourrait, 
sauf la mention des clochettes s'appliquer exactement au stüpa actuel. 
« Le stüpa miraculeux est de couleur verte, et ressemble à de la pierre sans 
en être; ilest haut d'un pied et quatre pouces, et large dé sept pouces; il porte - 
cinq étages de plats à recueillir la rosée ; il est tout à fait pareil à ceux qu'on 
fabrique à Khotan dans les pays d'Occident. Les faces sont percées de fenétres 
et aux quatre coins. il ya des clochettes célestes; à l'intérieur est suspendu 
un gong en cuivre, et constamment il y a un bruit de cloche : il vient proba- 
blement du gong. Tout autour du stüpa il y a des statues de Buddhas, de 
bodhisattvas, de vajras. de saints, etc: Les formes sont très fines et très 
délicates; en clignant des yeux, on croirait voir des centaines de milliers de 
statues; les figures, les yeux, les mains et les pieds sont parfaits, C'est vraiment 
ce qu'on peut appeler une ceuvre divine ; aucun homme ne saurait atteindre à 
cette perfection (?) ». Et depuis cette époque la série des témoignages épigra- 
phiques, historiques èt littéraires se suit sans- interruption jusqu'à nòs jours. 

La vitrine du reliquaire est enfermée dans un grand stüpa en pierre dorée. 
construit en 1577 et restauré en 1862 et en 1909, qui reproduit assez gros- 
siérement le reliquaire lui-même avec les sculptures dont il est orné : de 
chaque côté sont deux autres stüpas dorés de forme assez lourde, dont l'un en 
bronze à droite, fondu en 1811 et restauré en 1880, commémore la naissance 
du Buddha (4 vx EF BA). et l'autre en. pierre, à gauche, construit (ou plus 
probablement reconstruit) en 1863 et restauré en i911, rappelle sa mort 
(t #4 9 42). Ce dernier contient une molaire d'éléphant qui est considérée 
comme une relique du Buddha Kácvapa. Deux vitrines placées en avant de ces 
stüpas de chaque cóté de l'autel contiennent chacune une statue, à droite le roi 
Acoka debout, relevant la main droite à la hauteur du front au-dessus des veux 





(1) Voir ci-dessous, p. 62. 
(31 Cf. Fonrusz, A residence amony the Chinese, p. 34+ 
W Tri chen (cheap kan long lou. loc: cit. ; Kouang hong ming tsi, Be dm, 
k. 13, 93 a: 
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pour regarder de loin la relique, et à gauche l'inventeur de [a relique, lé bodhi- 
sattva Li-pin 44 X, qui est le bonze Houer SS, assis en méditation. Je ne 
sais si les statues actuelles, qu'on distingue mal à trayers les vitres malpropres, 
sont bien anciennes. Mais um mónument, doni je reparlerai plus loin, le 
tombéau de Howei-ta, nous montre que la disposition générale de Che-li tien, 
le reliquaire au milieu, ayant Açoka à sa gauche et Li-pin p'ou-sa à sa droite, 
est aujourd'hui la méme qu'au milieu du XVI? siècle. L'abbé du monastère m'a 
déclaré que lors de l'incendie allumé par les T'ai-p'ing, le Che-li tien échappa 
gràce à ja verti de la relique. Le fait que Te stüpa en bronze de kia-k'ing à 
subsisté me semble favorable à cette these. Malheureusement, la relique ne put 
protéger en méme temps le trésor contre le pillage, et il m'y reste plus d'objets 
anciens. 

Derriére le Che-li tien, dans la petite cour qui le sépare de la montagne, 
contre le mur même de cette salle, deux inscriptions modernes prétendent 
donner la reproduction du reliquaire; elles ne- ressemblent pas à leur modèle, 
ni même ne se ressemblent l'une l'autre; le dessin qui est en téte de l'A-yu- 
wang sseu tche ff À F 3E g n'est guère moins mauvais. La cour est divisée 
en deux, et sur la terrasse qui forme la partie postérieure, se dresse un king- 
tch'ouang dont la base et le sommet paraissent formés de morceaux d'origine 
diverse. De chaque còté, éncastrées dans es murs, à droite et à gauche, sont 
quatre trés belles statues en pierre, probablement de l'époque des Song. 
représentant les quatre 'ien-wang ; leur provenance exacte est inconnue, od 
sait seulement que ce sont des vestiges de l'ancien temple: 

II faut dire tn mot des nombreuses pierres de Kouei-tseu-mou @ - A A 
de ce temple; une d'entre elles en. particulier, à l'entrée du Che-h tien, 
représente l'introduction des livres bouddhiques en Chine, divers bonzes 
apportant des livres sur un cheval, Hiuan-tsang et son serviteur à cheval, etc. 
Les statuettes ont une Vie et un mouvement qui mettent Ce petit monument hors 
de pair; il n'est malheureusement pas daté, mais il suffit de le comparer à la 
grossière imitation du temps des Ming qu'on trouve gisant en plusieurs morceaux 
le long due mur de gauche de ta cour qui sépare le ts'ien-tien du ta-tien, pour 
voir d'un coup d'œil la différence des époques. 

Le mur du font du ta-tien ést orné de cinquante quatre petits dessins gravés 
sur pierre, d'apparence peu ancienne, représentant dés personnages bouddhi- 
ques, bolhisattvas, arhats, etc. C'est l'œuvre d'un certain Kiue-tch'an B 98, 
évidemment un bonze, sur lequel je n'ai pu trouver aucun renseignement. 

Devant le temple, un peu à l'Ouest, s'élève un grand stüpa hexagonal en 
briques à sept étages d'une trentaine de mètres de haut, le Si l'a PG 3 qu'on 
appelle dans le dialecte local ó-t'a ^ 3f. le stüpa d'en-bas. ll est trop étroit 

r contenir une salle et un escalier, et on n'y entre pas: il n'a pas de porte, 
et les fenétres sont remplacées par des niches où sont disposées des statues de 
Buddha. Sur la montagne située derrière le temple est le Tong-r'a W 3⁄8 appelé 
aussi stapa d’en-haut, sang-!’a_f 3%. Ces deux stüpas ont remplacé au X" siécle 





des stüpas en bois dont la fondation remontait au milieu du VI" siècle, mais qui 
avaient été reconstruits plusieurs fois. En montant sur la pente de la colline, 
on trouve l'empreinte du pied gauche du Buddha Kügyapa, fente naturelle 
longue et étroite dans un rocher (!). 

Comme le T'ien-tong-sseu, l'A-yu-wang sseu a été déplacé, et on montre 
encore à trois kilométres environ son ancien site, dans uae vallée sauvage et 
étroite dominée par un grand rocher à pic, celui où Lieou Sa-ho découvrit la 
relique. On x a élevé, au sommet, un petit stüpa commémoratif, le Pao-che-li 
t'a 8 dt une face, portait probablement une inscription aujourd'hui 
effacée, et sur chacune des trois autres faces est sculpté un petit Buddha assis. 

Le tómbeau de Lieou Sa-ho, en religion Houei-ta, ou, comme on prononce 
sur place, Vé-da 3 $$. est situé tout prés, à un kilometre environ, sous un 
petit pavillon eu pierre. Bien que tout moderne (il a été refait en. 1554), il est. 
toutefois curieux ea ce qu'il imite assez grossierement, mais de facon recon- 
naissable, {a forme générale du reliquaire avec ses quatre cornes ef son mat 
au-dessus du toit. De plus, le petit bas-relief que porte, au-dessus de l'ins- 
cription, la face antérieure, est intéressant malgré-sa médiocrité, car il 
représente le reliquaire entre le ror Acoka et Li-pin. p'ou-sa à gauche et à 
droite. reproduisant ainsi les traits les plus caractéristiques de la disposition 
actuelle du Che-li tien. Le bas-relief de la face postérieure, le Buddha entre: 
Ananda et Küçyapa, n'offre aucun intéret. 


V 
POU-T'O, 


“Lile de P'ou-'o de FE 1 est trop célèbre pour que. voyageant dans ceite 
région, je n'aie pas cru devoir y aller passer quelques jours; mais après 
les travaux de M. Borschmann etde M. Johnston, pour ne parler que des auteurs 
les. plus récents et les plus complets, je ne pensais pas y rien trouver de 
nouveau. Je n'en fus que plus étonné de voir au Fa-vu sseu z& Bj 3, dans le 
Yu-fo tien + ff M$, un remarquable bas-relief ancien de 0" 75 de haut; 
sur la face est figuré Amitübha entre Avalokitecvara et Mahásthámaprápta. 
tous trois: debout sur des fleurs de lotus, avec quatre Apsaras et un dragon 
volant au-dessus d'eux ; sur le revers les donateurs ont représenté, simplement 
gravés au trait, les palais des dieux avec les cortèges célestes, où ils se 
souhaitent à eux-mêmes d'aller renaltre avec leur famille : 1% # Z À | HR * 
H+# | 3434 KE. Puisse le donateur du bas-relief Li Wea-houan 


(t) On la montrait déja au. VII* siécle (Tri chen Icheon kan long loa, E. i, 36 b). 
NIV, 8 








— hi — 


et sa famille, sa femme et (ses enfants) garçons et filles, manifester leur 
corps dans les palais des dieux ». Une petite inscription sur le côté droit 
porte les noms des donateurs et la date: k & = F R X g 8 += i x 
it j + m H 9D « la deuxième année yong-ngan, année ki-yeou, le 
quatorzième jour, sin-mao du onzième mois, dont le premier jour est cheou- 
yin », c'est à dire le 29 décembre 529, toutes les indications chronologiques 
étant parfaitement exactes. C'est une des belles œuvres de la sculpture 
des Wei Septentrionaux. Elle provient du Nord du Chan-tong, de la com- 
manderie de Lo-ling SS 2 (aujourd'hui Wou-ting fou K È) dont l'un des 
donateurs était gouverneur. Je ne sais comment elle fut apportée à P'ou-t'o; 
en tous cas ce ne peut étre que longtemps après le VI" siècle. IL m'a éte 
affirmé qu'elle fut trouvée sous les Ming sur la grève des Mille-Pas 4 $ ëk, 
par Ta-tche X 3 qui avait fondé le Fa-vu sseu en 1580. C'est sans contredit 
le monument artistique le plus intéressant de l'ile tout entière. Je note en 
passant que le « Buddha de jade x, de qui cette salle fire son nom. n'a pas 
seulement, comme le dit M. Borschmann. subi une influence birmane- mais 
vient véritablement de Birmanie; d'òu il a été rapporté avec quelques autres 
statues et des manuscrits birmans et singhalais par un bonze de P'ou-ro, il va 
une quinzaine d'années ; la « Kouan-vin couchée » que le méme auteur (4) 
décrit comme se trouvant dans le ta-tien du P'ou-ts'i sseu, est en réalité un 
Buddha dans le nirvana birman apporté par le méme bonze ; l'A-vu-wang sseu 
alEst de Ning-po lui doit également un Buddha assis, et le Kouan-tsong 
kiang-sseu de Ning-po, un manuscrit moderne sur olles, dont l'écriture. qui 

i hirmane, ni siamoise. ni cambodgienne. m'a paru être 


n'est certainement m 
singhalaise. | 
A l'entrée du P'ou-ts'isseu, le T'ai-tseu t'a k F 32 remonte bien, comme 
le déclare M. Bórschmann, à l'époque mongole ; mais les sculptures sont plus 
modernes et datent de la fin du. XVI" siecle. Une inscription sur la face Nord 
du premier étage nous apprend en effet qu'il fut restauré en 1592 par un 
certain Tcheou Tsou-tô JJ jii fh et son frére, et un examen attentif montre 
qu'à chaque étage, la partie sculptée de chaque panneat a été suite, enlevée 
et remplacée par un bloc neuf. Il suffit d'ailleurs de voir de près les statues 
pour constater qu'elles présentent tous les défauts de l'art, si on ose l'appeler 
ins, des Ming, médiocrité de la composition, lourdeur des proportions, 
raideur des gestes, etaplatissement de la face (ce dernier trait toutefois n'étant 
pas encore aussi marqué que dans l'imagerie moderne). 





(t) On ne saurait d'ailleurs réproëher à M_ Hônscumawx dé décrire ces statues du 
Buddha sous le nom de Kagan-yin, car c'est ainsi que ies considèrent les bonzes des 
différents temples où elles se trouvent, et il n'est pas moins légitime de les décrite dans 
le rôle qu'elles jouent on Chine. que dans celui qui leur était attribué dans jeur pays 
d'origine. 





VI 


HAI-MEN. 


Hai-men jf Pj est une ville de fondation récente: elle a remplacé l'ancien 
port des Han, situé sur la rive opposée, un peu en amont, Tchang-ngan Z #, 
qui fut le chef-lieu de tout le pays jusqu'au VIS siècle, et, sans avoir disparu 
complètement, n'est plus aujourd'hui qu'un marché sans grande imporiance 
méme locale. Elle fut créée en 1387. lorsque les Ming organisérent la défense 
de la cóte contre les incursions des pirates japonais, Aussi a-t-elle peu d'inté- 
rét archéologique. Son Tch'eng-houang miao 3g, i Mj renferme une grosse 
cloche en bronze de 2 mètres environ de baut, qui passe pour ancienne, maïs 
ne porte aucune date ; d'après la légende, elle serait venue en flottant sur la 
rivière de T'ai-tcheou, au temps de la fondation de fa ville, Dans la deuxième 
cour de ce méme temple se trouve un petit brüle-parfums en pierre, sur lequel 
sont sculptés les- signes fastes de longévité, la grue, l'agaric, le cerf. le 
lièvre, etc., ainsi que la déesse donneuse d'enfants, Song-tseu niang-niang 
32 F kë 4 C); la date très effacée me parait étre la seiziéme année wan-li 
(1588). 


vil 
T'AI-TCHEOU. 


La ville de T'ai-tcheou est sur la rive gauche du Ling kiang Œ 7I. et com- 
me elle est située près de la limite de navigabilité du fleuve pour les grosses 
jonques et les batéaux à vapeur, son port est le marché de toute la région, 
d'ailleurs assez pauvre. Le mur d'enceinte longe la rivière, mais la ville elle- 
méme en est séparée par une colline peu élevée bien qu'assez abrupie, le 
Kin chan tf {li ow Kin-tseu chan [f F pij, qui rend les relations avec le port 
sinon difficiles, du moins assez longues; les habitants n'aiment guère franchir 
directement la colline par des escaliers très raides, et préfèrent en contourner 
le pied, au prix d'un détour de plus d'une demi-heure. Aussi la ville semble-1t- 
elle profiter assez peu du trafic qui reste confiné au port. L'histoire explique 
cette situation anormale: c'est très loin de la rivière, sur le mont Ta-kou. 
k fi 1] dans le coin Nord-Ouest de l'enceinte actuelle que fur établie en 591 
la petite sous-préfecture de Lin-hai gi i. à mi-chemin de la cité de Tchang- 
ngan et du poste de Che-p'ing të F. aujourd'hui T'ien-t'ai, l'un et l'autre plus 
anciens qu'elle. Elle dépendait alors du département de Tch'ou f JM. qui 
comprenait tout le midi du Tchó-kiang. les trois départements actuels de 





(f) Ce nom est ordinairement au Tehô-kiang celui de Kouan-yin donneuse d'enfants, 
mais ici il sagit certainement d'une divinité taoïste, 


MY, 8 





Lieft 


NT EA E? 





— 02 — 


Teh'ou-tcheou, Wen-tcheou ff 3H et de T'ai-tcheou. Mais bientót, en 618, la 
partie septentrionale de cette circonscription trop étendue en fut détachée et 
forma le département de Hai jj JH. dont le nom fut changé en T'ai z; M. 
en 621. Le chef-lieu en [ut placé à Lin-hai, qui fut emouré d'un rempar! de: 
défense extérieure, lo-tch'eng'Æ dk. de dix-huit li de tour e1 24.000 pieds de 
long occipant à peu pres l'emplacement de la muraille actuelle (!). Le port que 
les conditions de la navigation créerent là pen à peu, et la ville administrative 
ont formé ainsi deux centres distincts qui se sont développés séparément, ainsi 


qu'il arrive souvent en Chine. 
t;— La Vue. 


Le Kin chan a trois sommets séparés par de petits cols abrupts; chacun 
d'eux porte un stüpa, deux sur leur sommet méme (3), le troisieme à mi-pente 


juste à l'entrée du Tch'eng-hovang miao, Au pied de la montagne est le. 


T'ien-ning sseu X S 3 qui, détruit presque entièrement par les T'ai-p'ing 
n'a pas été relevé. Un grand stüpa s'élève prés de son entrée, le T'ien-ning ra 
ou encore Ts'ien-fo t'a + & Jf: c'est une tour hexagonale, en briques, à sept 
étages, d'une quarantaine de mètres dé haut; chaque face est large de 3 m.40 
à la base; chaque étage est orné de trois rangées de briques posées de champ 
sur lesquelles sont modelés en haut-relief de petits Buddhas de o m. 20 de haut, 
assis sur leur fléur de lotus; le stüpa mérite bien ainsi son nom de stüpa des Mille 
Buddhas. car le total attsint tout près de quatorze cents statuettes. 
Devant le temple même. au milieu de la grande esplanade actuellement vide 
o s'élevaient autrefois: le ts'ien-tien et le ta-tien, ona placé sous un toit une 
grande statue en pierre de Wei-t'o 3 Bk, qui passe pour provenir de l'entrée de 
Tsien-fo t'a: Cette statue qui â plus de trois mètres de haut, est fort détériorée: 
elle a perdit un bras ainsi que le sabre sur lequel s'appuie le dieu; de plus elle 
présente des traces de restauration sur la cuisse droite; elle paralt d'ailleurs rela- 
tivement moderne ét ne peut guère remonter plus haut que l'époque mongole. 
Le Kou-che-fo sseu d; fi esp C) est situé à mi-pente du Che-fo ngan 
Zi ti Pe. Il est formé d'une seule petite salle, au sol en terre battue, adossée 
au rocher.large de 10 métres sur 15 de profondeur, avec un autel en son 





(1) Lin-hai hien tche Bf 38 $i Esk. 2, 2a-3b5 k. 4), na. — La date de construc- 
tion du Io-IcM'eng est assez incertaine ; il existait déjà 40u* les rois de Wou-yue, et par 
suite remonte sûrement aux T'ang. 

(W) Les deux stüpas du sommet sont de construction récente * i| ne s'y trouve aucune 
inseription, mais nombre de briques sont datées sur la tranche: F] 73 # sixième 
année l'ong-Iche (1867), 

(3) ly a à T'ai-tcheou deux temples de ce nom, l'un près de l'autre, le. Kou-che-fo 
ssen et le Sin-che-fo nea FA ti $; ce dernier estun monastère de femmes élevé 
pendant la période f'ong-tehe au pied du Che-fo ngan et ne présente aucun intérét, 
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milieu: i| n'y a pas de bonzes, mais il n'est pas désaffecté et est gardé par une 
vieille femme. Sur la paroi du rocher, derrière l'autel, est sculpté un groupe 
de cinq personnages, le Buddha assis sur une fleur de lotus entre Ananda ei 
Kácyapa et deux devas, tous quatre debout sur des fleurs de lotus. Le Buddha 
a environ 1 m. 50 de haut; entre lui et Kagyapa. est gravée la ligne suivante 
tE BH 68 3 aï, « Elevé pendant les années Aíen-tó des Song » (sic), er entre 
Ananda et le deva qui le suit, une inscription de deux lignes rappelle la restau- 
ration faite en 1669. Le libellé de la premiere inscription suffit à montrer 
qu'elle a été gravée postérieurement à la date qu'elle porte (vraisemblable- 
ment lors de la restauration), cat il contient une erreur: la. période hien- 
là (954-959) n'est pas dës Song, elle précède immédiatement l'avénemenr de 
cette dynastie. Dans leur état actuel. les statues paraissent assez médiocres, 
e l'empátement de Ia aque et de la dorure qui les recouvrent achève de leur 
ôter toute valeur artistique. Ce temple possédait autrefois une cloche du 
milieu du X* siecle; elle a disparu, probablement quand le temple fat pillé par 
les T'ai-p'ing. 


2. — HORS DE LA VILLE. 


L'ancien Tchen-jou sseu jg im 3* (!). aujourd'hui transformé en. école 
Tsouen-jou SR f (dans le dialecte Jocal Jes deux expressions se prononcent 
également tseng-yu) est juste à la sortie du gros village de Siao-tche dJ» Z, â 
une cinquantaine de kilometres à l'Est de T'ai-tcheou et à vingt-cinq kilomètres 
au Nord de Hai-men. Il était célebre autrefois par ses deux petits stiipas du 
roi Acoka fa #f ` 34. Le nom n'était pas dü ici à [a présence d'une relique, 
mais simplement à un détail d'ormementation. Les momiments étaient en pierre; 
ils avaient quatre aces, dont chacune était ornée de bas-reliefs, représentant 
au premier et ali deuxième étage de petits Buddhas, et au troisième le roi 
Açoka. Hs sont démolis depuis longtemps; mais le directeur de l'école en 
connaissait quelques fragments qu'il me montra ; deux étaient ensevelis parmi 
des débris dans un coin de la cour, et un troisième était pris dans le mur de la 
cuisine. Ils proviennent tous. des étages ornés de Buddhas, et aucum de ceux 
oü était figuré le roi Agoka ne s'est retrouvé. Les statuettes, d'un travail 
excellent, ont de vingt à trente-cinq centimètres de hant ; une courte inscription 
donne la date: &g H 5 $ E % O F K R (GA +7 H. seizième jour 
du cinquième mois de la première année k'ièn-hing (17 juin 1022). 

La route de T'ai-tcheou à Siao-tche passe. à la sortie de T'ai-tcheou. 
devant le Pao-cheou sseu (R # 3 ou Po-t'a sseu G HF, au pied de 





o Leang-tchó kin che (che, k. 5, 20 b. 21 a. Yuan Yuan paralt avoir travaiilè sur 
un éstampage médiocre et sa lecture peut être complétée et améliorée sur plusieurs 
Points, 
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Ts'ing-kiang chan ff Px pl. Derrière letemple fondé en 964. sur le haut de 
la montagne, le bonze Tó-chao ff fi avait construit au temps des Song un 
stüpa en briques, le Po-t'a qui fut restauré par ordre du préfet de T'ai-tcheou 
3 la fin du XVII* siecle. Il a été rasé par les T'ai-p'ing. Dans le temple méme, 
la seule chose qui ait par hasard échappé à la destruction est une belle cloche 
en bronze datée de la 32€ année K'ang-hi (1693). 

Au Nord-Est de T'ai-tcheou, au village de Chouang-miao-ling-wai 8f Fi 
34 Ah. un membre de la famille Tsien (des anciens rois de Wou-yue) con- 
servait depuis plusieurs siècles le diplôme en fer conféré au roi Ts'ien Lieou 
$3 X. 88. FH en 897: j'appris en arrivant qu'il avait été volé l'an dernier et était 
entre les mains d'un collectionneur de Ning-hai 4f #, en sorte qu'il m'a été 
impossible de le voir. 


VITI 
TIEN-TAL, 


La grand route qui va de T'ai-tcheou à T'ien-t'ai K f» le long de la rivière, 
traverse un pays inhabité qui passe pour peu sûr. T'ien-t'ai estune petite 
sous-préfecture sans importance à cent-vingt li de distance du chef-lieu. 
C'est vers le début du I siècle de notre ère que les Chinois, créant de petits 
centres administratifs à mesure que leur influence directe remontañ le long 
des rivieres de la cóte vers l'intérieur. fondérent à l'entrée du massif du T'ien- 
t'ai chan, le hien de Che-p'ing & 28 ; ce n'étaif guère qu'un poste pour la 
police du marché et de la route, car on se contenta d'entourer les bâtiments 
officiels d'un petit mur en terre de quatre cents pas environ de long (à peu 
près un demi-kilomètre), et de quinze pieds de haut. La position est mauvaise : 
la rivière, étroite ët encombrée de rapides. n'est pas navigable; les terres 
cultivables sont peu étendues, et le pays. très pauvre, ne peut nourrir les 
habitants qui partent en grand nombre chaque été äu moment de la moisson 
se louer comme ouvriers agricoles dans la région de Ning-po et de Chao-hing. 
Aussi Ja yille ne se développa-t-elle guère; et ce n'est que sous les Ming, 
aprés que des pirates japonais l'eurent pillée en 1555. qu'on se décida à la 
fortifier : les remparts, qui furent.construits en deux ans (1556-1557), sont 
encore debout aujourd'hui ('). 





(t) Tien-tai hien tche RG SS k. +, 23-43; K. 24 4 a; _ Le nom actuel de 
T'ien-t'ai né lui fut donné, aprés de nombreux changements, qu'au début du X* siécle 
pour assez peu de temps d'abord par les Leang (907-923), puis de nouveau et définiti- 
vement en 953 parles Song- (Wen hien t'ong k'ao, k. 318, 25 a; Tch'e-tch'eng tche 
di Biz. 1. sb: Ta Ming yi l'ong Iche, k. 47, 1 b: Ta Tr'ing yi l'ong fche, k. 229, 
ï n). Le T ien-f'aí hien tche, k: 1, 4 3. refuse d'admettre que le nom remonte plus 
haut que ies Song. 


+ 





— 


Les rues dé là ville doivent un aspect assez pittoresque au mode de 
construction des maisons. Sauf la façade des boutiques, les murs sont faits de 
grandes dalles de pierre de deux à trois mètres de haut, posées verticalement 
sur le sol, et au-dessus desquelles on bâtit en petites pierres ou en briques. 


1. — La VILLE ET SES ENVIRONS, 


Il n'y a aucun monument intéressant dans la. ville méme, A cinq ou six li au 
Nord, le Tch'e-tch'eng chan 3f BÑ dt. est couronné par les ruines d'un ancien 
stüpa en briques, dont les sep! étages sont maintenant réduits à quatre. Ce 
stüpa qui n'offre plus aucun intérét, a eu sa célébrité. I fut élevé au début du 
V* siécle par la reine de Yo-yang Wr Bi F kt, en mème temps què deux autres. 
qui ont disparu depuis longtemps, afin d'y déposer quarante-neuf grains de 
reliques du Buddha. Au X* siècle, un bonze qui a joué un grand rèle dans le 
développement de la pièté bouddhique au royaume de Wou-yue, le Kouo-che 
Tó-chao $$ AH, le trouvant en ruines le restaura, mais en retira vingt-et-un 
urains de reliques qu'il répartit entre les temples du mont T'ien-t'ai- C'est tout 
près delà, sur le Kie-tsi yen f$ 5f ff. un grand escarpement rocheux qui 
domine d'une trentaine de métres à pic la pente de la colline. qu'au temps des 
T'ang les maitres de Ja loi Ts'iuan-ting. ff IR de Tchang-ngan 3X Z. et 
Tchan-jen fi /& de King-k'i TM j& exposaient Ia doctrine de l'école T'ien-r'ai. 
Au reste, la montagne tout entière est couverte de petits temples; l'un d'eux, 
le Yu-king tong 3k. 2X jl, serait l'ancien Tch'e-tch'eng sseu fondé pendant la 
période vi-hi (405-418) par T'an-veou G* REL ou Tao-yeou jë Ak, un bonze 
étranger qui a laissé de nombreux souvenirs dans la région (!); il contenait 
autrefois un Buddha dans le nirvâna BN 4% apporté à la fin. du V* siecle par 
Houei-ming $& MJ (*), mais cette statue a disparu depuis longtemps. Il nese 
compose guère que d'une petite grotte aménagée en chapelle, un peu agrandie 
par une construction légère en avant du rocher; à l'intérieur, un creux de la 
pierre sert d'autel, ët ôn y a disposé quelques statues modernes; sur le côté, 
nne petite maison est l'habitation du bonze. Mal placé à mi-còte, manquant 
d'espace pour se développer. il n'a pu, on le comprend à première vue, lutter 
avec ses rivaux du T'ien-t'ai chan. 

A une quinzaine de kilomètres environ au Nord-Ouest de T'ien-t'ai hien, 
se voir un petit temple taoïste renommé, le T'ong-po kong 45) 44 s. Le mont 
T'ong-po dont il porte le nom n'a rien de commun avec celui que mentionne le 
Yu kong (); c'est simplement la partie Ouest du mont T'ien-t'ai. Mais il est 


` une des montagnes cêlèbres du taoïsme. I| doit son nom, d'apres le Ling-pao 





(W) Voir ci-dessous p. 66. ] 

i$) T'ien-l'ai chan (che "K y MI zs. k. 2, 102, k. 3, 12b. 

(^ Le T'ong-po chan du Yu kong était situé au Hou-nan, entre les rivières Han et 
Houai ; cf. Cnavanszs, Les Mémoires historiques de Se-ma Ts'ien, 1, 138, note 1. 
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king H P H. a l'éléococca et au pin qu'il portait à son sommet: « En haut, il 
y a un éléococca et un pin qui poussent entrelacés; en bas, il y a l'eau rouge de 
l'étang de cinabre » (1). Un auteur de date inconnue, mais certainement 
antérieur au X* siecle, Hia-heou Tseng-sien XE f& f Jt. dans son Kouei-ki 
ki @ $Ñ SD, nous dit que + les monts T'ien-t'ai, Sseu-mng, ét T'ong-po se 
touchent : ils sont tous des demeures des génies et des immortels x (°). Un 
personnage à demi légendaire, Ko Hiuan f 7A. l'un de ceux qui trans- 
mirent le Ling-peo king, y aurait résidé et méme, en l'an 238, « distillé du 
cinabre par le feu » 4 #+, c'est-à-dire fabriqué la drogue d'immortalité (^) ; 
et au lieu où il acheva le grand-œuvre, on montrait encore, avant la destruc- 
tion du temple, le n Puits du Cinabre » J| 3p, au pied de la Tour de la 
Cloche (*). Mais ce n'est que deux siècles plus tard, en. 498, que l'histoire 
commence avec l'inscription (9) qu'écrivit Chen Yo X #3. l'un des meilleurs 
écrivains des dynasties Song et Leang, lorsqu'il se retira comme tan-che en 
cet endroit, et y fonda un temple taoïste, le Kin-t'ing kouan (*), Ce temple, 





(*) T'ai-ping housn va ki, k, 96, rb. 

($) Ibid. K..96, 13a. L'ouvrage Aujourd'hui periu, est cité sous le titre abrégé et 
inexact de che 7 de Wia-heou Tseng-sieo ; ailleurs (k- g6, 8 b+) sous Celui de fi tehe 
‘pt FE; et enfin plus correctement sòus celui de ki A. C'est de. a mema- facan 
imprécise qu'i! est eit. daas te Taiping yu lan: ki gre » a3 mais la bibliographie 
yéaérale places en téte de ce dernier livre, | Ë B 6b, donne Je titre complet que 
iai adapté; Je n'ai pu trouver aucun renseignement sur l'auteur ni la date 

(| T'ien- l'ai hien Iche, K. 11, 30 a- 

(^) Ibid., k. 1, 326; — On le montre aussi sur te Houa-ting fong., à quelques 
kilomètres à l'Est du. T'ong-po kovan (Jbíd., k- 1. 14 b). 

5) [bid., k. 11, 30 à. La date donnée est y HK Ë ; mais la période vong-kia est 
une période des Tsin et now des Ts'i et it faut corriger X€ on HE: Vinseription elle- 
même, telle qu'on la trouve dans le Han Wel Lieou-tch'ao san po kia Bi IR iA A 
WJ = ñ X JE. Chen Yin-heou ii V FB fR 4k. k. 2. 4a-6a, doooe < < # JC F » 
Cf. Yi wen lei triu G 2C Bi HE, k. 78. qui cite an fragment de l'inscription, mais saus 
date : c'est ce passage qui est reproduit dans le Tehó-kiang l'ong Iche, k. 360, 35 à, et 
le T'iea-lai hien Iché, k. 13.26 8. 

(ĉj Aucune des biographies de Chea Yo (Song chon, k. 100; Leang chou. k. 145 Nan 
Che, k. 57) ne mentionne cette retraite au T'ien-t'ai Mais l'inscription elle-même y 
(ait. clairement allusion : « Kao-tsong PS are. l'empereur Ming Hj. par la vertu de 
sa saintelé supérieure, gardait en son coeur la pensée du Principe Fondamental ; 
sans tenir compte de mon insignifiance, il daigna m'employer. Puis, de Hia-jouei RE. 


je demandai fermement à retourner à là montagne, et je m'elforcat de me retirer daas 


[a sous-préfeeture de Jou-nan ik Ñ: mais ce n'est pas ui leu de recueillement 
spirituel (Éd qui est employé ici est la traduction chinoise ordinaire du mot 
cramana). Quand l'empereur actuel monta sur le trône, il me: retint encore : (puis) 
la première année yong-fai (498), f'accomplis mon vœu d'autrefois; je me retirai 
au loin sur le T'ien-vai; je fixai ma demeure dans cette montagne » (loc. cil, 4b). 
On trouve dans ies œuvres de Chen Yo (lbid. k. z, 5 a\ un chant intitulé « Le Mont 
T'ong-po » #A & d: Ye début seul où l'auteur le qualifie de source de Ja Houai 
suffit à montrer qu'il s'agit du T'ong-po chan du Hou-nan. I 
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détruit et abandonné pendant Les troubles du V® et du VI siècle, ne fut recons- 
truit que sous les T'ang. Au début du. VIII* siecle, un. des religieux les plus 
remarquables de son temps, le lao-che Sseu-ma Tch'eng-tchen (!) s'était 
retiré sur le T'ien-i'ai chan pour y pratiquer les abstinences taoistes ; il devint 
si célebre qu'en 711 l'impératrice Tsó-r'iea ij X le fit venir à la cour pour 
l'interroger ; plus tard en 721 l'empereur Hiuan-tsong, l'ayant appelé pour se 
faire donner. des amulettes, le combla de cadeaux, et au bout d'un an, quand 
il lui permit de retourner à sâ montagne, lui adressa lui-mème une pièce de 
vers. 1] ÿ mourut à l'âge de quatre-vingt-neuf ans, De sa première visite à la 
cour, en 711, il avait rapporté l'autorisation de fonder ua petit monastère pour 
deux ou trois lao-che, sous le nom de T'ong-po kouan : c'est là l'origine du 
temple actuel. On y éléva alors un king-tch'ouang portant le Tao 16 King. sur 
la terrasse Tchong-miao 4 $p 3X. Le monastere fut remis à neuf à la fin du 
IX* siecle, et recut peu apres le titre de T'oug-po kong: les rois de Wou-vue 
y placérent les statues en bronze des dix T'ien-tsouen X 3g. et, apres. eux. 
les Song ne cessérent. de l'enrichir de dons de toutes sortes. Il brüla enriére- 
ment au début des Ming, et fut réduit en un. monceau de cendres ; mais rebàti 
presque immédiatement, i| resta très important jusqu'au milieu du siècle 
dernier. À cette époques il fut ruiné une première fois parles T'ai-p'ing qui 
l'incendièrent, et depuis, le fut une deuxième fois par le gouvernement 
révolutionnaire qui conlisqua la plus erande partie de ses terres pour l'entretien 
des écoles. Actuellement, il ne subsiste que les bâtiments qui formaient 
la partie postérieure de l'ancien temple; ils servent à la fois de sanctuaire 
et de lieu d'habitation aux dix ou douze tao-che qui v vivent. Devant le ta-tien, 
la pierre qui sert aux offrandes journalières aux esprits, kouei-chen che 
L WÜ Zi. estirès intéressante. C'est une sorte de colonne octogonale à deux 
étages de ! m to de haut; le chef du temple affirme qu'il avait autrefois 
trois étages, mais que l'un d'eux a disparu lors du pillage par les T'ai-p'ing 
Chaque face porte un petit personnage taoíste dans une niche : d'abord les 
huit Immortels A fj. assis les jambes repliées sur une fleur de lotus, la main 
gauche sur les genoux et la main droite levée à la hauteur de la poitrine, 
en tout pareils à des Buddhas, sauf que l'usnisa est remplacé par la touffe 
de cheveux taoïste ; deux autres groupes de divinités s‘imercalent entre les 





(1) Sur ce personnage, voir Sin Tang chon, k. 196, 5 bh: Kou tao tchouan dë iÉ (X 
(Chouo fou. $9) v a. 

(8) Le décretest conservé au T"ien-l'ai hien lehe;k. 02, 2 b; il est daté du 7* jour du 
10° mois de la 2* aanée king-virm, 31 novembre 711: L'empereur ordonnait au soué«préfet 
de donner « plusieurs » meou de terrain (sans préciser le chiffre) pour la fondation 
d'un petit monastére, d'v établir trois ou cinq tao-che du pays, et de s'entendre avec 
Sseu-ma Tch'eng-tcheu pour déterminer une zóne de quarante li dans laquelle il 
serait interdit de tuer des ètres vivants. ‘ 
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huit faces, les quatre t'ien-wang passés dans la mythologie taoiste avec tous 
leurs attributs bouddhistes, et quatre personnages purement taoïstes que je ne 
puis identifier, debout. en costume chinois, le bonnet sur la tète, tous les 
quatre absolument semblables, 

L'aile gauche, Si-tao yuan gj 3i Be. est formée par le Po-che-che ang 
F HE fp i$. sur l'aute] duquel se dressent deux statues'en pierre d'un mètre de 
haut. représentant Jes deux princes légendaires Po-yi ff # et Chou-tsi JS e 
de la fin des Yin, qui sont, on le sait, des modèles de fidélité à leur souve- 
rain (!); le nom de chacun d'eux est gravé sur son dos. I] n'y a aucune date 
inserite, et on ignore l'origine des statues ; mais Yuan Yvan, pour des raisons 
paléographiques, suppose qu'elles sont des T'ang (3) ; elles ne furent déposées 
iei que sous les Ming. Les princes sont figurés toüs denx dans la même 
attitude, assis à l'indienne, les mains cachées dans les manches et posées sur les 
genoux ; ils ne diffèrent que par la téte, Po-yi ayant une barbe à trois pointes, 
et Chou-tsi une barbe à une seule pointe. Les têtes seules ont été repeintes en 
rose, avec les yeux bleus, cheveux et barbe noirs, et un peigne doré dans les 
cheveux, la pierre restant nue. pour le reste du corps. L'effet de ce coloriage 
n'est pas heureux ; ee qui est d'autant plus regrettable que ces statues. rares 
spécimens de l'art taoïste ancien. sont de bon travail. et de plus sont fort bien 
conservées, 

Un bátiment à demi détruit, l'ancien Yu-pei ting. $9 38 3x contient encore 
l'inscription impériale de 1733: Mais la seule-stéle ancienne est à l'extérieur 
dirtemple, environ 4 deux cents mètres de la porte. à quelques pas à l'Est 
du chemin ; elle est datée de 1166. 


2, — LE MONT T'IEN-T'A1. 


Situé hors des limites de la Chine antique, le mont T'ien-t'ai ne commença 
à devenir célèbre qu'après la conquête assez tardive de cette partie du Tchô- 
kiang, et surtout aprés que l'établissement d'une capitale sur le bas Yang-tseu 
kiang, eut rapproché de lui un des centres intellectuels de la Chine. Son 
renom, qui peut-être reposait sur de vieilles croyances locales, se répandit vite. 
On le tenait pour un lieu de résidence des génies et des immortels, un endroit 
4 peu éloigné du ciel » (5), et pareil à l'ile bienheureuse de P’eng-lai (4) ; 





(') Voir Guts, Biographical Dictionary, n° 1657. — On montre leur tombeau, avec 
une série. d'inscriptions dont la. plus ancienne, aujourd'hui perdue, remontait aux 
Leang, dans la sous-préfecture de Ho-tong. m H, au Chan-si. (Chan yeou che Ko 
trong pien UI Xs Fi 34 BL Ga; his, 3! b i k. 19, 41 bi. 

(2) Leang-tchà kin che Iche, k. 3, 55 b. 

(3) K'i mong ki EE RH de Kou K'ai-tche Ni S. ap. T'ai-p'ing yu lan, k. 41.15, 

(#1 Yeou T'ien-l'ai chan fou KR X d (ll HK de Souen Teh'o Sg , ap; Wen siuan 
K kanga 
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nombre de gens y avaient rencontré des étres surnaturels C) C'est là que 

le légendaire Ko Hivan 8 Z avait atteint l'iminortalité ; presque en méme 

temps que le taoïsme naissant, le bouddhisme s'y introduisait au milieu de 1V* 

siècle avec Tao-yeou ië fk (3). Peu avant la venue de ce moine, Souen Tch'o 

#& 48. un des plus grands écrivains de son époque, l'avait visité, et, dans son 
Yeou T'ien-t'ai chan fou, il en avait fait un éloge éclatant. Vers ce moment, 

ermites, pèlerins et touristes commencèrent à y affluer ; le grand calligraphe 

Wang Hi-iche $'y rendit avec Tche Siun x 3f. ea 376, en apprenant la mort 

de Tao-veou, et peu aprés le célèbre peintre Kou K'ai-tche le parcourut dans 

les dernières années du IV* siècle. Sous les Ts'i Méridionaux, un certain Kou 

K'ouan s'y retira ët y acquit une grande renommée de guérisseur ; puis dans 

la première moitié du Vis siècle, le poète Li K'iu-jen 3 E A en fit l'ascension. 

tandis que son contemporain Yu Touen-wou M RS s'y fixait dansla retraite ; 

tu début du Vile siécle, les deux bonzes Han-chan % (Jj et Che-tó $6 $8 que - 
leurs contemporains considéraient comme des incarnations de Mañjuçri et de 

Samantabhadra, et donton rencontre si souvent les portraits dans les peintures 

japonaises, y pratiquaient la méditation. 

Mais le Tien-t'ai chan est avant tout la montagne de Tche-yi $ $ ou. 
comme on l'appelle plus respectueusement, Tehe-tchó ta-che 8 H k E O 
1! s'appelait de son nom de famille Teh'en fli et était originaire de Houa-yong 
# e dans le département de King 3M A (5. Il naquit au mois de juillet de 
l'année 538. Son pere qui avait été présenté par le roi de Siang ffi et bien 
accueilli par l'empereur, était un des courtisans des Leang. C'est à leur capitale 
de K'ien-k'ang. le Nankin d'aujourd'hui, qu'à l'âge de sept ans l'enfant com- 
menca à connaître la religion bouddhique ; il aimait à entrer dans les couvents: 
un jour il entondit les moines réciter les sections du Saddharma Pundarika 
sütra: et il en fur si ému que. malgré la défense de ses parents. i| retourna 
plusieurs fois au temple pour les écouter. Il avait dix-sept ans quand il vit 
l'Empereur Wou des Leang écrasé et détrèné par les Wei vainqueurs, ct tous 


(t) Yeou ming lou RW HH Sk, usb (dd. du Lin-tang piche tsong chou), et citation aps. 
Taiping yu lan k. 41, (a ; Seou chen heou Li da m = à b (6d. Chouo fou 
117), et citation ap. T'ai-ping yu lan, k. 4t, à b; Chen yi ki Wb: BE ap. T'ui-p ing 
houan yu ki, k, 98, 11 a, ete. 

(2) Sur ce personuage, voir ci-dessous, p. 06. 

@) Pour la biographie de Tehe-yi, voir surtout Tehe-tchd ta-che pie Ichouan 
= Z Jc 66 5) fŠ de Ts'inan-Cing HË IH de Tchang-agan qui devint son disciple à 
la capitale eu 586, et le suivit ensuite au T'ien-t'ai chan, avec le commentaire do T'au- 
chao B HB des Song (Suppl. Tripitaka, ed. Tokyo, H, L, vi. 43; voir aussi Koto- 
ts'ing po lou A ifi B 34, (Tripilaka, ëd, Kyoto, XXXIT (RB) 10), et Fo ou tong ki, 
k. ô, (ce dernier a complètë et corrigé les précédents). 

(y Aujourd'hui Che-cheou ken RS E dans lë K'ing-tcheou fou JA) H M$. 
province de Houi-tran- 
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les: princes massacrés ou fugitifs; c'est alors qu'il fit le vœu de devenir 
bodhisattva devant la statue du Buddha attribuée au roi Açoka qui était déposée 
au Tch'ang-cha sseu 4& iP F de la capitale, mais ses parents s'opposerent à 
son entrée en religion, et c'est seulement après leur mort qu'il se fit moine à 
l'âge de dix-huit ans, au Kouo-yuan sseu HL 88 de Siang tcheou 3H H. l 
se mit ensuite å voyager à travers l'empire, visitant les maltres célèbres ; ën 
560 ou 56) ('), il rencontra le maitre du dhyana Houei-sseu H B, lë troisième 
des neuf patriarches que se choisit plus tard la secte du T'ien-t'ai (le premier 
étant Nagarjuna) ; celui-ci avait fui de Lo-yang, prévoyant par son pouvoir 
miraculeux la persécution qu'allait y déchalner quelques années plus tard 
l'empereur Wou des Tcheou, et s'était retiré au moni Ta-sou X sig, dans le - 
Heng-tcheou @ IM actuel; Tche-yi devintson disciple et resta sept ans auprès 
de ce maître. Puis il alla à Ia capitale ( Nankin actuel). ou on le trouve en 570 
au Wa-kouan sseu A 4€ sp exposant le Saddharmapundarika sütra eile 
commentaire de Nagarjuna sur le Prajfiáparamità sütra. C'est alors qu'ayant 
lu le Yeou T'ien-l'ai chan fou de Souen Teho. ainsi qu'une description 
de la montagne où il était parlé du palais des immortels qu'y avait visité le 
bonze Po Tao-yeou, f& 3& Bk (appelé aussi Fa-yeou i£ ff) et où la montagne 
était comparée au P'eng-lai # 3, il résolnt d'aller la voir, et, charmé par la 
beauté du site, s'y fixa (575). C'est là, dans la retraite. qu'il écrivit presque 
tous ses ouvrages. [| dut en sortir en. 583 pour se rendre auprès du roi de 
Tong-yang 3 Eg. huitieme fils de l'empereur Won des Tcheou, qui lui demandait 
de venir expliquer les sûtras: puis en 585, l'empereur le fit venir à la capitale 
et se fit expliquer le Prajñäpäramila çästra et le Saddharmapundarika ; 
l'année suivante. il le chargea de faire la cérémonie d'acceptation des comman- 
dements des bodhisattvas au prince impérial (5), et, à cette occasion, autorisa 
l'ordination d'un millier de bonzes. La chute des Téh'en lui permit de revenir 
h sa montagne ; mais il dut la quitter de nouveau en novembre 590. pour aller 
faire visite au roi de Tsin #, alors gouverneur de Yang-tcheou #% 44; à partir 
de cette époque, celui-ci l'appela presque tous les ans, mais toujours. pour 
peu de temps. lÍ y mourut le 7 janvier 598 â l'heure wei (une à trois heures 
de l'après-midi). âgé de soixante ans. Douze monastères de la montagne 
lui attribuent leur fondation. Il est à remarquer que son école. le T'ien-t'ai 
tsong K 4 HK, a disparu anjourd’hui des temples les plus importants de la 
montagne : elle a conservé le Kao-ming sseu ; mais, le Kouo-ts'ing sseu 


appartient à l'école du Dhyäna, et le Houa-ting sseu à celle de la Terre- 
Pure 8 ++ 





ui Le Tehe-ichô ta-che pie Ichouan donne pour date La deuxième année (ien-kia 
(561) ; le Fo how long ki, L. 47, 61 b corrige en premiére année (560). 
(2) Voir sur cette cérémonie me Gnoor, Le Code du Mahäyäna en Chine, chap. XIV- 
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Deux routes traversent le T'ien-t'ai chan du Nord au Sud, reliant les sous- 
préfectures de T'ien-t'ai et de Sin-tch'ang; l'une, la route directe, longe le 
pied occidental de la montagne pendant la plus grande partie de son parcours 
et n'offre aucun intérét; j'ai suivi l'autre qui passe à l'Est de la première et le 
long de laquelle s'échelonnent les principaux templés ; ceux-ci sont décrits 


‘dans l'ordre de l'itinéraire. i 


Le premier est le Kouo-w'ing sseu EW ñW s au pied de la montagne, à 
quelques kilometres de la sous-préfecture. On raconte que Tche-vi, qui s'était 
installé au Pont de la Poutre de Pierre pour pratiquer le dhyäna, vit un vieux 
moine qui lui dit: «Si le maître du dhyâne désire fonder an monastère, au 
pied de la montagne, il y a l'emplacement de celui d'un prince impérial >. 
Tche-yi lui ayant fait remarquer les. difficultés de l'entreprise, le vieux moine 


‘reprit: » Maintenant ce n'est pas le moment; quand les trois empires auront 
pr P q p 


été réunis en un seul, ily aura un héros de grande puissance qui pourra fonder 
ce monastère. Quand ce monastère aura été fait, l'empire sera purifié 


EO pK E BU ph et vous devrez le nommer Kouo-ts'ing sseu ». Ce vieux 


bonze ne pouvait éire qu'un personnage surnaturel; on admit généralement, 
dés le début des T'ang, que c'était le Buddha Dipaftkara (')-. Quoi qu'il en soit. 
le temple fut fondé en effet après l'unilication de l'empire par les Souei, en 597, 
sous le nom de T'ien-t'ai sseu X 4 #4, qui fut dès 605 changé en Kouo-ts'ing 
sseu (2). Environ cinq cents metres au Sud-Est de l'entrée dy temple s'éléve uri 


grand stüpa en briques à six faces d'une trentaine de metres de haut, dont on 


fait remonter la fondation à l'empereur Yang des Souei (605-616), mais qui, 
dans Sòn état actuel, ex certainement beaucoup plus moderne. Il est du type 
ordinaire, à sept étages et six faces, et ne présente aucun intérét particulier; 
comme partout, les boiseries ant été détruites, entralnant avec elles les toits 
qui marquaient extérieurement la. séparation des étages. Tout près, à gauche 
de la route qui mène au temple, se trouvent sept « stüpas des sept Buddhas » 
-Æ {h 38 du type ordinaire (4). consacrés aux sept Buddhas passés, Kagyapa, 
Krakuccanda, Cikhin. Vipacyim, Viçvabhü, Kanakamuni, Gäkyamuni. On 
attribue également leur fondation à Yang-ti, mais ils ont été restaurés à diverses 
époques: le stipa de Vipacvin porte la date de 1463, celui de Vigvabhu celle 
de 1675. 

Le Kouo-ts‘ing sseu est un des temples les plus riches duT'ien-1'ai chan ; 


une grande étendue de riziéres dans la plaine, ainsi qu'une bonne part de la 


(9) Tehe-tchd ta-che pie ichonan Ichou, k. 1, 317 a, suppose que le vieux banze 
serait Varhat Pindola : TéWe-féb'eng Iche SË HR 3. Cf. T'ien-l'al ckzn 
tehe K E MI E, ki 44 cas L'apparition de Dipakara était admise dés le. VII* siécle. 
car Li Chan 2 3€ y fait allusion dans son commentaire au Wen sitan, k. (1, 4 a. C'est 
la théorie la plus répandue: 
(3) Tch'e-Ich'eng fehe, k, 38, 14 b. 
Q9) Voir ci-dessus. p. 43- 
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montagne lui appartiennent encore, Mais la plupart des trésors archéologiques 
qu'il renfermait ont péri lors du pillage par les T'ai-p'ing. En particulier le 
manuscrit indien sur olles, en un chapitre, P $& H 2; 3€ RE, qui avait survécu 
au grand incendie qui détruisit le temple au début du XIe siècle (*) et qu'on 
y voyait encore au temps des Ming, a disparu actuellement. Le seul objet ancien 
qui subsiste est un. petit stüpa en bronze du X® siècle, d'un joli travail, mais 
auquel l'usure du temps a óté beaucoup de sa finesse. Il est presque semblable 
au reliquaire du Yu-wang sseu de Ning-po, mais plus grossier et, si je ne me 
trompe, un peu plus petit; comme je l'ai déjà dit, il me parait certain qu'il en est 
une imitation. C'est une sorte de petit coffret carré surmonté de quatre cornes, 
une à chaque angle, et au milieu, d'un màt au sommet duquel a été ajouté 
récemment un petit Buddha en or; les quatre faces du coffret ont la forme de 
panneaux placés entre deux colonnettes surmontées d'un Garuda, et présentant 
chacun une scène différente. Trois d’entre elles me semblent faciles å recon- 
naltre : ce sont celles de devant, de derrière et de droite (°) qui représentent 
respectivement, à mon avis, Je don du corps, le don de latéte erle don des yeux. 
Dans la première. on voit nettement la tizresse et son petit auprès du bodhisattva 
debout, entouré de ses condisciples ; dans la seconde, Je bodhisattva tend la 
tété au brahmane qui brandit l'épée, au pied d'un arbre. La troisième, par sa 
nature mème, në peut être aussi nettement caractérisée, mais i] me semble 
reconnaitre le roi des Cibis, assis sur un tróne, et offrant son œil sur la paume 
de sa main au brahmane accroupi à så gauche. Pour la quatrième, l'analogie 
des trois premières suggère une identification : puisque celles-ci représentent 
trois dés quatre dons commémorés par un stüpa d'Açoks, la dernière scène 
devrait représenter le quatrième don; en faisant à l'imitation de ce roi quatre- 
vingt quatre mille stüpas de méme forme que les siens, le ro: de Wou-yue 
rappelait encore dans leur décoration les quatre grands monuments du 
Gandhara. Mais j'avoue qu'il est difficile de voir dans la scène du panneau de 
gauche Je don de la chair, et que le quadrupede bizarre qui s'avance à Ja 
droite du bodhisattva remplace mal la colombe et l'épervier de la légende. 
A l'intérieur, sur l'une des faces est gravée l'inscription suivante : 


HARR Le roi de Wou-yue 

= z [A ñ Ts'ien Hong-chou a fait 

& =+ f HB quatre-vingt-quatre mille précieux 
SS E <tüpas, Écrit en l'année yi-mao (955), 





(!) L'abbé du Kouo-ts'ing sseu m'a affirmé ignorer ce qu'il était devenu ; d'autre part 
on verra. pius loin que les honzes de Kao-ming sses prétendent que c'est précisément 
celui-là qu'ils possèdent aujourd'hui. 

(2) La direction est donnés relativement au petit Buddha doré du sommet, 





+ 
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Chaque face forme une partie distincte fondue séparément ; il en est de 


'méme de la plaque formant plafond, et de chacune des quatre cornes; enfin Ie 


mát avec ses six disques forme aussi un tour séparé ; il y a donc en tout dix 
pieces fondues à part, et ajustées. 

Ces quatre-vingt quatre mille stüpas du roi de Wou-yue sont connus par 
ailleurs: Tsien Ta-hin Së < WT (") en signale un, et Yuan Yuan deux en 
métal doré, portant la méme inscription; ce dernier en décrit de plus un 
troisième en fer, identique d' aspect, mais sans inscription (3). Une collection 
de ces petits stüpas. en bronze et portant la méme inscription que celui du 
Kovo-ts'i ing sseu, av ait été trouvée E la période chouen-tche (1644-1661) 
dans les ruines du K'ing-ki t'a & 3 JË de Hang-tcheou C); Tnn d'eux acquis 
par un membre de la famille Ts'ien, était conservé jusqu'à ces dernières années 
chez un de ces descendants, dans un village prés de T'ai-tcheou, mais il a été, 
m'a-t-on dit. volé pendant la dernière révolution (1). 

A droite du ta-tien, le Kia-lan tien f ë W% a une renommée considérable 
dans tout le Tchô-kiang, et les pélerins y affluent. La poudre de l'encens brülé 
dans cette salle, prise dans du thé, soit sur place dans le temple, soit même au 
loin, guéri de nombreuses maladies; plus généreux qu'en d'autres pays. les 
bonzes la distribuent gratuitement, Mais surtout, l'avenir est révélé en songe à 
qui dort dans cette salle; aussi s'y dispute-t-on les places pour y coucher, 
et le prix de location constitue un revenu appréciable pour le temple. 


Du Kouo-ts'ing sseu on arrive en quelques heures au Kao-ming sseu, qui 
est au fond d'une vallée étroite, au-delà du premier contrefort du T'ien-t'ai 
chan. H produit une impression assez misérable lorsqu'on descend en suivant 
la route à travers les jeunes pins plamés par les bonzes, et qu'on aperçoit de 
loin La tour de la cloche croulante, et ses bâtiments en bois 4 demi pourris. 
C'est néanmoins celui qui contient les monuments archéologiques les plus 
intéressants de la montagne, des reliques de Tche-yi, le fondateur du temple : 
son patra. et le käsaya que lui donna l'empereur Yang des Souei, et surtout un 
manuscrit indien sur olles, 

Le pätra de Tche-yi est une sorte de grande écuelle en métal composite; 
on m'a affirmé qu'il est fait de cinq métaux fondus ensemble, fer, cuivre. or. 
argent et plomb ; d'ailleurs il n'est pas de fabrication humaine, c'est un don 
du roi des nagas au maitre, après que celui-ci eutrésidé quatre-vingt-dix jours 
auprès de lui, afin de lui expliquer le Saddharmapundarika sütra. Le fait est 





(lY Kin che wen pa wei Œ 41 5 BRR, kus, web. 

(29) Leang tchô kin che iche, k, 4- 

(3) Le K'ing-ki t'a aujourd'hui disparu, s'élevait derrière le Tchao-k'ing liu-sseu, 
sur la rive Nord du Si-hou: (Si-hou yeon lan che, k. 8. 6a). 

(4) Lin=hai hien tche BE fe Sf ZE. k. rra a. 
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que le métal trés mince et tres léger est d'aspect assez singulier ; actuellement 
ilest revêtu d'une belle patine d'un noir brillant que rompent seulement de 
place en place des points blancs, rouges et verts qui paraissent bien étre de 
l'argent, de la rouille et du vert-de-zris. 

Le käsava est une longue pièce dé soie verte ornée de dragons à 
cinq griffes brochés, coupée de bandes de soie jaune; il a 3 mètres de long 
sur 135 de haut; tout autour court une bordure en broderie large de quinze 
centimètres environ ; elle est faite. de fragments qui ne-concordent pas, sauf 
peut-être à la partie supéricure.du vêtement. Quaire carrés de soie de couleur 
différente, à l'intérieur de la burdure, emornent les quatre angles: on ya 
brodé les figures des quatre dien-Wang ; un cinquiéme carré est placé au 
milieu du dos, en haut, et laisse pendre de longues tresses: sur un'fond de 
soie blanche, Kouan-Yin y est représentée, assise sur un lotus, écoutant la 
prière d'un enfant qui vient vers elle les mains jointes. L'ensemble est un fort 
joli travail, mais qui ne saurait en aucune façon avoir l'âge que la tradition lui 
assigne : lu soie est relativement neuve et a dû être renouvelée fréquemment. 
le serais plus tenté d'attribuer une certaine antiquité aux parties brodées, 
surtout à celles de la bordure plus difficiles à remplacer, et qu'on a dii rapiécer 


"assez maladroitement avec une sorte de cotonnade bleue. 


Le manuscrit indien sur olles se compose de dix-neuf feuilles, dont une, 
visiblement écrite d'une autre main, doit provenir d'unouvrage différent. IE est 
conservé daus une bolte en bois qui porte an titre en caracteres indiens, et deux 
légendes en chinois. Chaque feuille est placée surun petit plateau très inince 
en bois de santal; à l'époque où ces plaques furent faites. le manuscrit était déjà 


-abimé, et le creux fait dans le bois suivaitexactement les déchirures de chaque 


olle ; aujourd"hui il est plus détérioré encore. Chaque feuille a environ o"! 32 
de long sur 0, 05 de haut; elle porte six lignes d'écriture, sauf toutefois une 
feuille d'une autre main qui n'a que cing lignes, bien que les dimensions soient 
identiques. L'origine exacte de ce manuscrit paralt inconnue; je n'ai pu du 
moins la trouver. Aucune description chinoise n'en signale l'existence ; la 
tradition orale du temple veut qu'il-ait été apporté en Chine par Hiuan-tsang, 
ét le fang-tchang. en me la disant. ajouta qu'il avait d'abord appartenu au 
Kouo-ts'ing ssen. mais par la suite avait passé dans son temple: je ne sais ce 
qu'il peut y avoir là de vrai. 

Le Kao-ming sseu contient encore quelques statues intéressantes de la fin 
des Ming. les trois Buddhas en fer du ta-tien, et un groupe en bois de santal 
doré, Amirtbha et ses deux bodhisativas, que la reconstruction partielle du 
temple a fait déposer provisoirement dans une petite salle à gauche du ta-tien, 
Les statues des Dix-huit Arhats son! posées sur des dalles en pierre probable 
ment d'époque mongole, où étaient gravées en caractères indiens et tibétains 
de longues dhärant à demi cachées aujourd'hui par les statues. Mais les des- 
criptions chinoises signalent å l'entrée du temple un king-tch'ouang en pierre 
de la deuxième année t'ien-fou (902) dant je o’ai pas retrouvé trace. 


= 
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A une heure environ au-dessus du Kao-ming sseu, au Nord-Ouest. presque 
au somme! dela montagne quise trouve derriere lui, est le Tchen-kio sseu 
WR 3E appelé vulgairement T'a-deu 3⁄4 pA, élevé sur le stüpa funéraire de 
Tche-yi, Le stipa ancien, qui datait des Souei comme le temple lui-même, 
était ruiné depuis longtemps quand, en 1890, en rebàtissant lë monastère, on 
le reconstruisit également; on trouva, paraît-il, dans les décombres l'ancien 
petit stüpa intérieur qui rénfermait le corps du saint, et on éleva autour et au- 
dessus le nouveau monument. qui est assëz intéressant comme spécimen de 
sculpture moderne chinoise. Sur un socle de pierre de 1m50 de haut, se 
dresse le stüpa lui-même, qui paraît avoir environ cing métres; il est en pierre 
sculptée et peinte, avec des ornements en imitation de toit séparant les étages ; 
chacune des faces de l'étage inférieur porte un bas-relief représentant une . 
scene de la vie de Tche-vi; au-dessus sont des scénes de la vie du Buddha. 
Comme il occupe le milieu du ta-tien, il en résulte une disposition assez 
singulière du temple : le ta-tien ne contient pas de statue du Buddha ; celle-ci 
a été transportée dans le ts'ien-tien gj Nt. auquel on a conservé "son aspect 
ordinaire, mais en remplaçant les deux statues centrales habituelles de Maitreya 
et de Veda par celles de Cakyamuni et d'Avalokitecvara. 

Passé le Tehen-kio ssew. on franchit une crête étroite qui sépare deux 
vallées, puis un peu plus haut, on atteint le plateau; c'est une succession de 
petits bassins peu profonds entre des crétes granitiques; au fond on cultive 
des patates, des plantes potagères et dans quelques endroits favorables, un 
peu de riz; sur les pentes on a planté des théiers. Le thé du T'ien-f'ai chan 
est fort célèbre et mérite d'ailleurs sa renommée ; mais l'éloignement de la mer * 
et l'insuffisance des chemins rendent l'exportation est difficile ; il en est 
envoyé cependant un peu à Ning-po et même a Chang-hai. 

Au village de Long-wang-t'ang §@ £ # #, on quitte la route directe du 
Fang-kouang sseu et du même coup la zône cultivée, et c'est par des crétes 
désertes que l'on arrive enfin, aprés cinq ou six heures de marche, au Houa- 
ting sseu # JA p placé presque au haut du pic le plus élevé du massif du 
T'ien-t'ai chan. Juste au-dessus du temple. au sommet méme de la montagne, 
le lieu où Tche-yi vainquit Mara est marqué par un petit stüpa commémo- 
ratif d'un type déjà décrit: un petit cube de pierre, placé sur un socle et 
sous une sorte de couvercle, l| est orné sur une de ses faces d'une 
statuette de Tche-yi assis, portant sur les genoux le pátra donné par le roi des 
nâgas ; sur les trois autres faces sont gravées des inscriptions dont l'une est 
datée de la quatrième année K'ai-pao (971). et une autre de la première année 
houang-veou (1049). Non loin de là, à l'entrée d'une petite chapelle, une stèle 
toute récente (1907) " V 8 H Ó fb $F PE HE » a pris la place d'une stèle 
ancienne à l'endroit oü Tche-yi étudiait le Houa yen king. De méme en 
descendant. le petit pavillon de Li T'ai-po z& 4 ft ne renferme actuellement 
qu'une inscription datée de 1890. Le Houa-ting sseu situé loin dans les monta- 
gnes, en dehors de presque toutes les routes (celle de Sin-tch'ang passe à 
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l'Ouest et celle, de Fong-houa au Nord et au Sud), dans une région déserte 
et inculte, n'a guère été en état d'entretenir régulièrement les chapelles de la 
montagne. 

Une journée de marche conduit du Houa-ting sseu au Fang-kouang sseu. 
Il y a trois monastères de ce nom, situés d'ailleurs tout près les uns des autres, 
le Chang-fang-kouang sseu E 74 Bi #. le Tchong-fang-kouang sseu 
tf Jy Me de et le Hia-fang-kouang sseu T H sp A l'entrée du premier 
s'élèvent sept petits stûpas des sept Buddhas ; la bibliothèque du temple 
contientune belle édition du Tripitaka donnée par K'ien-long, et aussi quelques 
volumes tibétains de l'édition de K'ien-long, également donnés par cet empereur. 
Le second est construit sur le rocher au confluent de deux rivières qui tombent 
en cascade de chaque còté, et se réunissent pour former une chute de 40 à 50 
mètres de haut juste devant la facade du monastère. Au-dessus de cette chute 
une sorte d’arche naturelle étroite franchit la rivière, formant un pont d'une 
trentaine de centimètres à peine de large en sa partie la plus étroite, le Pont 
de la Poutre de Pierre #5 # #. Ce lieu « où habitent les arhats » (!) est un 
des plus célèbres du T'ien-t'ai chan. C'est, dit-on, un bonze originaire dé 
Touen-houang, Tao-yeou 3 Hi, ou comme on l'appelle aussi Fa-yeou ik B 
et T'an-yeou d &j (*), qui, au milieu du IVe siècle de notre ère, osa franchir 
pour la première fois ce pont naturel ; il se fit près de là un petit ermitage et y 
mourut en 376. Le lieu devint vite célèbre : dès le début des T'ang. les pële- 
rins s'y rendaient èn foule (1). Un siècle et demi après, ils paraissent avoir été 
moins nombreux, si l'on en croit le poète Houang-fou Tseng 2880: 


La Poutre de pierre, où nul ne se rend, 

Tout seul, j'y suis allé, très haut, très haut; 

Je demandais à manger, mais les maisons dans la montagne 
sont rares ; 

Je cherchais à entendre la cloche, mais les temples dans le désert 
sont clairsemés. 





(1) Tehe-ichá la-che pie tchouan chou, k. 1, 317 a. 

(3) On trouve pour lui les noms de famille Po fü (soit aussi 99) et Tehou SA 
avait pris le premier de ces noms pour honorer son maitre Po Fa-tsou 84 2 
(Tehe-lchô ta-che pie (chouan Sa K X (i 9 (Œ k. 1. 316 b, Suppl. Tripitaka 1 
Tokyo, II, GG. vu. 4) qui lui-même avait remplacé son nom séculier Wan HW par celui- 
ci eo l'honneur de son maitre. 

(2) Kao seng tchouan, k. 11, 39 bi Tai chen (cheou san pao kan long lou, k. 4. 52h. 
Le peintre Kou Kai-tche RÁ HE Z qui visita Kouei-ki dans la dernière añnée du IV 
siècle, fait déjà allusion à Tao-yeou dans son K'i mong ki PZ 38 Ed: « Sous les Tsin. 
l'ermite Po Tao-yeou réussit à le franchir et obtint les remédes merveilleux des herbes 
pourpres de la Source du Vin » (Tai-ping yu lan, k. 41, t a), 

- qu Trínan T'ang che, k. 4t, 13 b, SS St A W£ BH Sut la biographie de 
Houang-fou Tseng Á W 9, docteur en 753, Voir Sin T'ang chou, k 202. 
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Les pins devantla porte, étaient agités par le vent, 

Dans la cascade, la neige fondante s'égouttait à peine, 
(Quand,) un soir d'automne, j'y entendis l'office bouddhique ; 
Le bruit m'arrivait pareil à celui des flots. 


A l'extrémité de ce pont, se dresse un rocher abrupt auquel est adossée 
une petite pagode de ï 10 de large à la base et trois mètres environ de haut ; 
elle est en bronze doré ; les quatre angles sont marqués par des colonnes, 
qui portent un double toit élégamment incurvé, orné de tètes de monstres. La 
face antérieure figure la porte dont le milieu serait ouvert; au-dessus, des 
bandes en relief ornées de fleurs et d'arabesques ; entre les chevrons du toit, 
de petits Buddhas assis gravés au trait. Sur le socle est gravée la date, 
1*" année ('ien-ki, 1621. Les deux faces latérales portent chacune une longue 
inscription de la méme année. A l'intérieur les trois panneaux du fond et des 
côtés sont ornés de bas-reliefs représentant les Cing-cents Arhats ; les saints 
sont figurès dans des positions diverses, sur des montagnes, au milieu des 
nuages, etau-dessus d'eux, également sur des nuages, sont les quatre T'ien- 
wang. Elle est destinée à rappeler qu'en ce lieu méme des bonzes surnaturels 
ih fif recurent Tao-yeou dans leur temple apres qu'il eut passé le. pont pour 
la première fois (1), ainsi que d'autres apparitions des Cinq-cents Arhats (*). 


` 


IX 


SIN-TCH'ANG ET TCH'ENG-HIEN 


Le Fang-kouang sseu est à l'entrée du T'ien-t'ai chan du côté Nord, comme 
le Kouo-ts'ing sseu l'est du côté Sud. On sort bientbt de la montagne pour suivre, 
dans la vallée supérieure du Yen-k'i, la route de Sin-ich'ang 9% & qu'on 


(+) C'est par une hypothèse toute gratuite qu'au temps des Ming, on à supposé que 
ces bonzes « surnaturels » étaient les Cing-cehts Arhats : rien ne permet de supposer 
que ce culte remonte en Chine aussi haut que [a légende de Tao-yeou ; il parait au 
contraire bien plus moderne. De même une phrase de T'an-chao (Tehe-tchô la che 
pie {chotan ichou. k. i. 17 4) en faisant intervenir Pindola, laisse croire qu'a son avis 
jes arhats du Che-leang k'iao étaient les Seize Arhats ; mais ce culte aussi n'apparait 

savant la fn des T'ang ef les Cing Dynasties» 

24 Ct. Yeou Tien-tai chan foa ME K G Li BK de Wang Che-tsing E + # des 
Ming (T'ou chou tri fcl’eng, Fang-ytt houei pien. Chan tch'oudn lien, k. 124, 22 a), 
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atteint en une journée ou une journée et demie. Cette sous-préfecture fut créée 
seulement au début du X* siècle par Ts'ien Lieou, roi de Wou-yue et n'acquit 
jamais grande importance. Elle estsurtout connue pour son grand Buddha, dont 
malheureusement la renommée est bien surfaite. Le Ta-fo sseu X 45 5F- 
de son vrai nom Pao-siang sseu ' An 3j (1), est situé à une lieure de marche 
environ de la ville ; il est adossé au rocher et s'élève par une série d'étages 
et de toits de manière à recouvrir la statue qui est sculptée dans lä montagne 
mème. Seng Kouang fff 36 fut le premier 4 établir un ermitage dans cette 
vallée, au IV° siècle; mais ce serait sous les Ts'i, en vong-ming ( 483-493) que 
le bonze Seng-hou fif fik aurait commencé à tailler le grand Buddha dans le 
rocher. D'après une tradition. déjà vieille (3), puisqu'elle est déjà. rapportée 
dans le Kouei-ki Iche f& RB ZS du temps des Song. Seng-hou voyant qu'il 
ne pouvait mener à bonne fin ce travail colossal avant sa mort, fit lé vœu de le 
terminer dans ses existences prochaines, et ce fut ainsi qu'il l'acheva au début 
du Vie siècle, pendant la période l'ien-kien (502-519). C'est, comme on le 
voit, une ceuvre trés ancienne ; malheureusement, elle a beaucoup souffert du 
temps, et plus encore des restaurations. 

Le Buddha entièrement doré, est représenté assis les mains reposant sur les 
genoux dans la pose habituelle de Çâkyamuni, et la statue ne së recommande 
guère à l'attention que par sa grandeur : elle a une douzaine de mètres de 
haut environ, et la largeur á la base, entre les genoux. est de 10  8o:des pro- 
portions sont lourdes, la face aplatie trop large et sans expression; c'est un 
ouvrage fort médiocre, qui ne rappelle en rien les belles œuvres du V° et du 
VI* siecle. La faute en est aux restaurations maladroites qu'elle a subies récem- 
ment. Les T'ai-p'ing ayant pillé et brülé Ie temple, celui-ci s'écroula entrainant 
le visage et les épaules de la statue ; on releva le monastère presque immé- 
diatement, mais ce fut seulement pour le voir brûlé de nouveau par accident 
en 1872 ; la statue y perdit cette fois les genoux et les mains qui furent refaits 
en 1896 lorsqu'on rebàtit encore une fois le temple entier. 

L'autel en pierre qui supporte la statue, et qui est, lui aussi. taillé dans le 
rocher, est orné de panneaux sculptés assez détériorés, non datés, mais qui me 
paraissent remonter aux Ming, où même à l'époque mongole ; au milieu, les 
huit immortels, Pa sien JŲ hly $ à droite età gauche. l'arhat dompteur de dra- 
gons {k RÈ fE i. et l'arhat dompteur de tigres (R Je m JR a l'extrémité, au- 
delà de deux autres panneaux actuellement cachés derrière des statues, deux 
lions. 





(t) Le nom parait destiné à commémorer le Pao-siang lou-lai du Lien oua king. 

(2) Un autre auteur presque contemporain, Tcheou Che-tsd mu n, dans son 
commentaire au Kouei-ki fong sou fou FA BS WH de Wang Che-p'ong E F 
(éd. du Hou hai leou Dong chou F Ë. 19 a) attribue la statue au roi de 
Kicu-ugan 3 $ des Leang: la dute en est peu modifiée. 
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A un kilomètre environ àu Sud-Est, une autre grotte a été transformée en 
temple des Mille Buddhas, Ts'ien-fo yuan T- Wf Bx : sur le mur du fond légere- 
ment incurvé, sont sculptés de petits Buddhas de om, 08 de haut, dorés, dans 
des niches peintes en vert. Ils sont répartis en dix panneaux au milieu de 
chacun desquels est une niche plus grande contenant une statuette de om, 24 de 
° haut. A l'extrémité du côté gauche, se tient Vaiçramana, et à droite Dhrtarästra, 
L'ensemble est hideux, etle travail est des plus mauvais. Une inscription de la 
17* année lao-kouang (1837) attribue la fondation à l'année 485; le nom actuel 
daterait du début des Ming. Quoi qu'il en soit, les sculptures sont certainement 
récentes. 





De Sin-tch'ang.en trois ou quatre heures au Nord-Est. onarrive au P'ou-ngan 
sseu 3€ ZE +, que rend célèbre dans la région son manuscrit indien sur olles ("). 
Celui-ci passe pour avoir été apporté en 1057 (2* année kia-veou) par le maltre 
du dhyana Pao-tchang $& 4€ qui veaait de l'Inde. Au moment de l'attaque des 
T'ai-p'ing, les bonzes se sauvérent dans le T'ien-t'ai chan en l'emportant avec 
eux (*). Aujourd'hui les bonzes racontent qu'il fut sauvé par un miracle : il avait 
été caché dans le toit du ta-tien et ce bâtiment, seul de tout le temple, ne fut 
pas brülé. J'ai photographié le manuscrit tout entier. Il se compose actuellement 
de vingt-cinq feuilles de 0" 415 de long sur o ^ 06 de large ; quatorze d'entre 
elles portent quatre lignes, dont le commencement etla fin sont marqués par 
deux doubles traits dans la marge; les onze dernières portent six lignes d'une 
écriture un peu moins lourde, sans lignes délimitant la marge, Selon M. Finot 
qui a bien voulu les déchiffrer, on peut admettre, d'après l'aspect paléogra- 
phique de ces feuillets qu'ils sont originaires du Bengale où ils ont été écrits au 
KI siècle; c'est une collection de petits manuscrits sur diverses cérémonies 
tantriques, deux traités d'initiation, un rituel de lieux de crémation, etc. 


Du P'ou-ngan sseu à Tch'eng-hien M fff la distance est de vingt li. Juste à 
l'entrée orientale de la ville, en dehors de la porte Hong-ming # BJ PS, on 
trouve le T'ie-fo sseu ZS Ce temple à moitié abandonné, dans les 
bâtiments secondaires duquel sont installées des maisons particulières, renferme 
une statue du Buddha assis en fer de la période tcheng-kauan (627-649). La 
statue qui a environ 3 metres de haut est encore fort belle, malgcé empàtement 
produit par la dorure sur laque qui lui a êté infligée lors de la restauration du 


|!) Ce manuscrit et son histoire sont l'objet d'une notice assez détaillée dans le 
Tch'eng hien Iche. Ce ne peut guère être que de lui, que parle le Rev, W, Gilbert 
Waisux, sans donner le nom du temple /Norfh-China Br. of the Roy. As. Soc.. (1900) 
XXXIII, 381) : il'en photographia quelques feuilles qu'il eavoya à Max Müller; mais 
je né crois pas que Celui-éi les ait jamais publiées. Le P. Chiapetto m'a dit qu'il l'avait 
autrefois fait voir a Molleudorf, alors commissaire des douanes à Ning-po (1898-1901). 

(5) Tch'eng hien (che, k. B, 6 a. 
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temple en 1884, et qui lui écrase et aplatit la figure. Le dos portait autrefois 
une inscription qui a disparu sous la dorure. L 

De Teh'eng hien à Po-kouan, la route est de cent vingt li le long du Yen-k'i 
Zl] JR; elle est assez pittoresque, mais n'offre aucun intérét archéologique. A 
Po-kovan on retrouve la téte du canal qui mene à Chao-hing et Hang-tcheou, 
et en face, sur la rive opposéc. la gare qui sert provisoirement de terminus 
au chemin de fer de Ning-po. 
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I. — INDOCHINE. 


Georges Compig. Litférature annamite. Extraits des poètes et des prosateurs. 
Hanoi — Haiphong, t914- 


La littérature annamite a ses détracteurs et ses admirateurs également 
passionnés ; tandis que ceux-ci la portent aux nues, les premiers vont jusqu'à 
en nier l'existence même. Á vrai dire, il semble bien qu'elle ne mérite « ni 
cet excès d'honneur ni cette indignité » ; mais pour en juger impartialement, 
les documents manquaient un peu: les livres annamites écrits en chit nom 
sans être rares ne soni pas toujours faciles à obtenir, et méme les éditions 
transcrites ne sortent guère de l'Indochine : aucune bibliothèque, en dehors de 
l'Ecole Francaise d'Extréme-Orient, ne possede de fond annamite méthodi- 
quement organisé. M. C. qui travaille depuis quelque temps déjà à répandre 
une connaissance plus exacte de cette littérature, s'est efforcé cette fois-ci de 
composer un ouvrage qui, s'il ne peut tenir lieu d'une bibliothèque complète, 
doit du moins permettre aux lecteurs, par une revue rapide des meilleurs 
morceaux de ses divers genres, de se faire quelque idée de sa richesse et de 
sa variété. 

Il ne faut pas oublier qu'en parlant de littérature annamite, les Français, à 
la différence des indigènes eux-mêmes, désignent sous ce nom exclusivement 
l'ensemble des livres écrits en langue annamite. En elfet, il existe en réalité 
non pas vne, mais deux littératures annamites, différant l'une de l'autre autant 
par les sujets traités que par les langues employées. Jusqu'à notre arrivée, les 
Annamites ne paraissent jamais avoir jugé leur langue capable d'exprimer 
des idées sérieuses : pour tout ce à quoi ils attribuaient quelque impor- 
tance, ils avaient toujours. recours au chinois. Histoire, géographie, droit, 
philosophie, médecine. géomancie, art militaire, poésie, tout ce qui fait 
le fond d'une littérature, ils l'ont écrit en chinois; le chinois seul était 
enseigné dans les écoles ; les examens de leurs lettrés se passaient en 
chinois et portaient sur la langue et la littérature de la Chine; la langue 
chinoise avait même dépassé fe domaine purement littéraire pour envahir la 
vie publique et privée: l'administration tout entière, depuis les édits de 
l'empereur jusqu'aux simples requêtes adressées aux plus humbles fonction- 
naires, la religion officielle, depuis les prières adressées par l'empereur au 
Temple da Ciel ou au Temple Ancestral, jusqu'à celles des notables dans 
le temple communal, les lettres de félicitations et de condoléances, tant / 
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officielles que privées, les registres généalogiques tenus par chaque famille, 


les contrats passés entre particuliers, tout cela et bien d'autres choses encore, 
se faisait exclusivement en chinois. En regard de cette énorme importance 
accordée à la langue chinoise, qu'est-ce que les Annamites écrivaient en leur 
propre langue? Assez peu de chose. Avant la conquéte francaise, les œuvres 
écrites en langue annamite se réduisent à deux catégories: 19 des œuvres 
légères, poèmes satiriques, érotiques, romanesques ; 2° des œuvres édifiantes, 
poëmes didactiques, romans moraux, poèmes religieux, etc. Dans Fune et 
l'autre catégorie, la prose est inconnue : une seule forme est employée, la 


forme versifiée. On s'en est étonné parfois. La raison en est pourtant simple. ` 


Il ne faudrait pas croire en effet que, par cela seul qu'il était rédigé dans la 
langue nationale, un livre était accessible à un public beaucoup plus étendu. 
que s'il avait été écrit en chinois. L'écriture annamite, formée à l'imitation de 
l'écriture chinoise, était d'une étude difficile, et ses caractères. les chir-nóm. 
n'étaient guère connus que des lettrés, c'est-à-dire de ceux qui savaient le 
chinois: Au peuple, tout livre, quelle qu'en fût la langue, était également in- 
compréhensible, mais il pouvait saisir le livre annamite en l'entendant réciter ; 
ces œuvres devaient donc être composées, non pour être lues, mais pour être 
récitées ; et pour que la mémoire en restàt aprés audition, la forme versifiée, 
avec son rythme et ses rimes, s'imposait presque absolument; pour plus de 
simplicité encore, c'est le vers des chansons populaires annamites qui fut géné- 
ralement adopté. i | 

Si par sa destination même, la littérature annamite suhissait une série de limi- 
tatjons qui en réduisaient considérablement l'étendue, l'éducation des écrivains 
devait en imposer d'autres, presque aussi importantes, à son originalité. Tous 
les anciens auteurs annamites en effer sont des lettrés, élevés à la chinoise, 
imbus de science et de littérature chinoise ; en quelque langue qu'ils écrivent, 
il noublient jamais leur modele chinois, Pour le fond, si on excepte quelques 
pièces de vers assez courtes surlout d'inspiration érotique ou satirique, la plupart 
des œuvres annamites sont imitées. adaptées ou traduites d'œuvres chinoises : 
le plus célèbre poème, le Kim Vân Kiéu méme est la traduction presque 
littérale d'une nouvelle chinoise. Chaque fois que la destination méme de l'œu- 
vre n'imposait pas les rythmes populaires, les. auteurs, rendus à eux-mémes, 
ont purement et simplement adopté le vers chinois, et les formes poétiques chi- 
noises ; celles-ci se retrouvent toutes en annamite, poésie régulière, tho Së. 
pièces pour le chant, ca Bk, pièces en vers libres, plui f, etc. à peine modifiées 
par les nécessités du langage. Enfin pour le style. toutes les comparaisons, tous 
les exemples. toutes les allusions sont empruntés aux mœurs, à l'histoire et 
aux légendes de la Chine: on chercherait vainement, en dehors de quelques 
pièces de circonstance. la moindre allusion à l'histoire ou à la légende de 
l'Annam, ou à ses coutumes particulières. 

Ainsi Ja littérature annamite doit se cantonner dans un cergle assez étroit : 
pèu de profondeur dans les idées, jamais de prose, peu d'originalité dans le 
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fond et dans la forme, enfin aucun caractère national. Ses auteurs mêmes ne 
lui ont jamais attribué grande importance : n'y cherchons pas ce qu'ils n'y ont 
pas mis. N'oublions pas que le génie littéraire des Annamites a porté son effort 
ailleurs ; il s'est manifesté à la fois souple, varié et original dans des œuvres 
composées en chinois, Et si quelques beaux poèmes prouvent qu'ils auraient 
pu créer une littérature nationale de valeur, il n'en est pas moins vrai qu'ils 
ne l'ont jamais fait. 


De ces vérités, d'ailleurs, nul n'est mieux persuadé que M. C. « Alors que 
« les œuvres populaires directement écrites en nôm, c'est-à-dire en langue 
^ annamite, sont généralement des passe-temps de lettrés, auxquels les 
« auteurs n'ont pas apporté tous leurs soins, la prose, c'est-à-dire les textes en 
« langue chinoise, est au contraire d'un style châtié et plus fini; la pensée 
ü même yY gagne en hauteur et en précision ; la composition mieux ordonnée, 
« plus serrée donne au morceau plus d'unité et plus de valeur. Les bons 
« écrivains, qui ont daigné écrire en nôm à leurs heures de loisir, ont consacré 

« le meilleur de leur temps à composer en caractères ». ll était difficile de 
caractériser plus fortement la situation respective des œuvres écrites par des 
Annamites en langue annamite et en langue chinoise. 

Toutefois, M. C. tire de là une singulière conclusion. Jugeant que les 
œuvres en langue annamite ne représentent que la partie la plus faible et la 
moins intéressante de l'activité littéraire des Annamites, il a ajouté à ses 
extraits toute une série de traductions de chinois ; aucun des prosateurs, sauf 
quelques-uns tout récents comme Triong-vinh-Ky ou Paulus Cia, n'a écrit en 
annamite, mais en chinois, et les extraits de leurs eeuvres, qui forment presque 
tout le dernier quart de l'ouvrage, sont en réalité des traductions expressément 
faites pour la circonstance. M. C.. qui est professeur, n'ignore pas l'impor- 
tance de la forme et du style en littérature : or il est bien évident que, quelle 
qu'en soit la valeur, les traductions de ses lettrés ne peuvent en aucune facon 
tenir la place de l'œuvre originale composée en une langue différente. Serait- 
ce qu'à son avis, dans l'état actuel de la langue et de la littérature annamites, 
les questions de style ne se posent pas encore et qu'il n'y a pas à proprement 
parler de bon et de mauvais annamite ? Si telle est sa pensée, j'avoue que je 
n'oserais le suivre aussi loin, ni porter un jugement aussi sévère. Mais, dit-il, 
« l'annamite et le chinois présentent dans leur grammaire et leur syntaxe une 
précieuse analogie qui permet une traduction presque littérale, en sorte que 
l'originalité du texte est intégralement respectée. Cela revient en. somme à 
une simple transcription v, M. C. qui sait le chinois, semble oublier que la 
syntaxe chinoise est exactement inverse de la syntaxe annamite. Au reste 
l'aptitude d'une langue à la traduction n'est pas une question de grammaire, 
mais tient surtout à son degré de culture, qui lui permet de rendre plus ou 
moins bien les nuances de l'original ; et il est indéniable que la langue anna- 
mite, peu et mal travaillée, est des moins propres à la traduction d'une langue de 
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forte culture littéraire comme le chinois ou le français. Les lettrés d'i autrefois le 
savaient bien, qui n'ont jamais cherché à faire des traductions serrées et suivies 
de livres chinois, méme des classiques. En fait le procédé de M. C. est 
inadmissible ; nul n'aurait l'idée de classer Marc-Aurèle dans la littérature 
latine ou. Chamisso dans la littérature francaise, ni surtout de donner des ira- 
ductions de leurs œuvres dans des anthologies. Une histoire de la littérature 
annamite doit une place à Ngô-thl-Si, Lé-qui-Don, etc., mais non un recueil ^ 
de morceaux choisis d'œuvres en langue annanite. NX 

Ces réserves faites, on ne peut que louer M, C. dela facon dont i| a. su 
mener à bien l'eeuvre délicate qu'il avait entreprise. Méme pour une littérature 
aussi peu abondante que celle de l'Annam, un recueil de morceaux choisis: 
n'était pas inutile qui condensat ea quelques pages le meilleur de sa substance. 
C'est bien là ce qu'apporte ce nouvel ouvrage ; il réunit sous un petit volume 
les pages non seulement les meilleures, mais surtout les plus caractéristiques 
de la poésie annamite ; le choix des morceaux est généralement heureux ; les 
extraits donnent bien l'aspect propre de chacun des genres de cette poésie et 
permettent d'en reconnaitre Jes différences et définir le style, 

En finissant, je signalerai à M. C. quelques erreurs de détail qui pourront 
être corrigées dans les éditions postérieures. 

P, 7. « Nous avons une inscription du XT" siècle où l'on rencontre des k 
chü=nòôm ». Lire XIV* siècle, l'inscription est de 1343 (BEFEO. XII, 1. 7 
note 1). 4 

P. 8, note ï. Sur la composition et l'histoire du Linh-nam trích quai 
$i HM FF, voir BEFEO, X (1910), 584. note 1. — La traduction en langues. 
anaamite de ce livre, rédigé en chinois, qu'a publiée M. Norpemann peut diffi 
cilement étre appelée (p. 34) « le fexte le meilleur ». — 

P. 39. « Le Kim-Van-Kiéu est une adaptation du roman chinois Thanh 
nhàn (ai tinh luc AA dá S. classé parmi les Tài-tr et commenté 
par le fameux Thánh-Thán 3e AE v, Je ne sais oü M. C. a trouvé le titre qu'il 
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(*) Le nombre des fautes d'impression,sans être exagéré, étant données les difficultés 
spéciales de correction de l'antamite, est cependant trop élevé pour un ouvrage 
destiné aux écoles Eu voici quelques-unes relevées en quelques pages. p+ 41, 11, 
chiràng, corr. (rirérng $k ; ibid. v. 22. áo quán nur nèm, la rime (lèn, tiên) exige 
un& lecture ndn ; p-42, thanh-minh corr. Thanh-minh ; p. 43. v- 1, cánh Giao, corr- 
dao $ ; ib. v. 14, Dbng-heée, corr. Bing-twire $H H ; ib. v. 14, Dòn, corr, Ròn ; 
D. 53, v. 39, nam-kha, corr. Nam-kha Éj # ; p. 54. v. 12. ndm, corr. nâm ; P. 55» 

corr. fl : — p.58, v. 24, chirére, corr. frire ; p» 59, v* 6, Qudng- vdn-dinh, cotr- 
Quáng-vdn-Dinh DE H ; ètc... jd" 

V'ajouterai qu'à mon avis. il aurait été préférable de ne pas écrire les vers des poémes 
jndistinetement en distiques * i était intéressant de marquer par un artifice de com- 
position typographique certains essais de variété rythmique, par exemple les quatrains 
du dernier extrait du Gia hadn ca (p. 64-65) et ceux du Chinh phu ngám et du Cung 
oda (p. 52-56). la disposition imitée celle de nos strophes, qu'à adoptée l'auteur 
annamite de la transcription en caractères latins (quóc-ngiY) de ce dernier poème 
est logique et claire, et aurait pu être imitée ayec avantage. 
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donne ; le manaserit de l'Ecole Française d'Extréme-Orient porte sur la 
couverture celui de Thanh tàm tài-ti W lb zF F- qui n'est qu'un hièu de 
Pham-qui-Thích $& f jj. un écrivain célèbre des dernières années des Lé, 
et à l'intérieur celui de Kim. Vàn Kiéu truyén 4& E Y fX; la nouvelle est 
donnée comme l'un de wai chou Sh # de Kin Cheng-t'an 4e 2E ME, avec des 
jugements de lui signés du nom de sa bibliothèque, Kouan-houa l'ang p'ing 
loucn Et 4 % FF BR, et un commentaire de Pham-qui-Thich, fé i E ad ; l'édi- 
tion imprimée à Hà-ndi en 1896 portait le titre de Kim Van K ibu luc & E SH PER 
et n'avait pas de nom d'auteur (voir la traduction du Kim. Vàn Kiéu de Des 


- MicuzLs, Introd., ll, n. 1). Je n'ai pas besoin d'ajouter que l'attribution à Kin 


Cheng-t'an est des plus douteuses; il me semble méme que c'est une erreur dont 
on peut voir l'origine; si le Kouan-houa tang R Hsk ost la bibliothèque de 
Cheng-t'an, Hoa-dwong # # . dans Hái-direng, est le nom du village natal de 
Pham-quí-Thích; une correction d'un scribe trop savant aura ajouté le caractère 
# en tète du colophon As FP pg, et par lå se sera introduit le nom, un peu trop 
célèbre, de Kin Cheng-t'an. Tout ce que nous pouvons dire des sources du 
Kim Vàn Kiéu est donc que le poème est traduit (ce mot convient beaucoup 
mieux au travail de Nguyén-Du que le terme d'adaptation qu'emploie M. C., 
car il ne s'écarte guère de son prototype qu'autant que les différences de 
langage et les nécessités du genre poétique l'y obligent) d'une nouvelle 
chinoise qui avait été publiée avec des commentaires par Pham-qui-Thich 
dans les derniéres années du XVIII siècle. 

| P. 49. M. C. a certainement raison de repousser l'opinion que la fin du 
Kim Vàa Ki£u (la jeune fille fessuscitée retrouvée par Kim Trong et l'épousant) 
a été « ajoutée aprés coup pour atténuer le ton et l'allure rop pessimistes de 
l'ouvrage »: aux raisons de critique qu'il donne, il pourrait ajouter, ce qui tran- 
che la question, que cet épisode se trouve déjà dans la nouvelle chinoise et que 
Nauyén-Du, ici comme partout ailleurs. ne fait que suivre pas à pas son modèle. 

P. 57. « Cira chinh est un terme poétique servant à désigner l'étude ». 
C'est la traduction de l'expression chinoise Trinh món f£ f. qui signifie 
» l'école de Triah-tíir » f& -f-. et par extension, ce personnage étant le chef 
de la grande école. aujourd'hui officielle, des commentateurs des livres 
classiques, « la doctrine des lettrés ». 

P. 58. Máng xem rirng Phan thü máu (et note 3) lire Pham. Dans a note, 
s'il est permis de dire que le mot Pham désigne « en général tout*ce qui a 
trait à a religion bouddhique », il ne faut pas ajouter qu'il « désigne le boud- 
dha », ce qu'il ne fait jamais : c'est en elfet le mot chinois # qui est, on le 
sait, la transcription du nom du dieu Brahmá. 

P. 60. n. 2. « Diém-phil, expression bouddhique qui signifie l'inconstance 
des choses humaines ». Diém-phi BH 1? signifie simplement « enfer ». 

P. 95. n. 1. [| me parait insuffisant de définir le bodhisattva Avalokitecvara 
comme étant « la déesse bouddhique (Quan-àm) dont la pagode se trouve à 
Hirong-tich, liew de fervent pèlerinage v. 
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P. 115, n. 1. Du moment que M. C. eroit nécessaire de mettre une note 


au nom de « Virong-mâu », il aurait dà donner Je nom complet Táy-vwrong-- 


màu 8 =. Tr. 
Ibid. n. 2. L'explication sur la légende de Hau Nghé Jf est inexacte. 


P. 151. Le caractère Jf doit se transcrire Trat et non Chai. .— 
P. 154. L'atiribution à Lé-quí-Bón du tinh-nghia intitulé Me oi, con 


muôn lây ching, est de l'aveu des Annamites mémes, dénuée de tout fonde- 
ment (voir la notice de la transcription, publiée à la suite du Cung oda ngam 
khüc, Hanoi, Imprimerie Nguyén-van-Vinh, 1911, p. 28). e 


P. 155. Il me semble: un peu exagéré de dire que Lé-qui-Bôn « faisait 
l'admiration des lettrés chinois qu'il émerveillait par son érudition incomparable 
etsa grande facilité de composition v, pour les éloges de politesse qui lui 
sont décernés dans les préfaces que des Chinois ou des Coréens lur ont 
données pour son Quên tho khdo bién $$ Z 35 M (1757): dans tous les: 
pays du monde les préfaciers sont complaisants, et il ne faut pas toujours les 
prendre au mot. 

H. MasPERO. 


Hopsos. Numeral systems of tibeto-burman dialects, (Journ. Roy. Ar. Soc., N. S. 
XLV (1913), 315-336. 

Ip. Note on the word for « Waler » in tibelo-burman dialects (Ibid., N. S. XLVI 
(1914), p- 143-150. 


Il existe encore aujourd'hui un groupe de langues qui a. réussi à échapper ° 


à l'étude scientifique : c’est celui des familles himalayennes et tibéto-birmane. 
Là la fantaisie se donne libre carrière. La linguistique y est une sorte de petit 
jeu de société où chacun peut lâcher la bride à son imagination, sans que rien 
vienne entraver la liberté des hypothèses. "in 0.2 
Les regles du jeu sont assez simples. On prend d'une part une centaine de 
langues himalayennes dont la plupart ne sont guére connues que par de 
médiocres vocabulaires, et de l'autre de gros dictionnaires du tibétain et du 
birman (mais ce dernier est assez rarement utilisé): comme dernière réssource, 
le chinois. Toutes ces langues sont (ou sont déclarées) monosyllabiques. 
Le jeu consiste à prendre une série de monosyllabes de langues dillérentes 
exprimant ihe idée donnée, et à les ranger dans un ordre tel que deux mots 
immédiatement à la suite l'un de l'autre aient toujours un élément 
(initiale, voyelle ou finale) commun ou peu différent. On voit de suite le’ rôle 


spécial du tibétain: grâce au nombre énorme de consonnes qu'il place ayant et 


après. son unique voyelle, il permet de créer un lien entre les mots les pl 
disparates: Quand ona réussi à achever ce petit classement, la Sets dt 


gagnée, et on a établi le « pedigree » d'un mot, Pour réussir, il est inutile 


de s'occuper des résultats acquis par ailleurs : au reste ceux-ci ayant € 
acquis par les mémes procédés, il n'importerait guère. tw 
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Les articles de M. H. ne font pas exception à cette habitude. Je ne crois 
pas utile de les discuter en détail. Il est insignifiant de montrer que quelques 
mots birmans sont transcrits d'une facon qui ne représente ni l'orthographe 
ni la prononciation, ou de noter quelques autres erreurs de détail. C'est le 
principe méme sur lequel ces travaux sont fondés qui est faux, et ils relèvent 
plutòt de la l'étymologie telle qu'on la pratiquait autrefois, que de la linguistique 
moderne. Ne serait-il pas temps d'abandonner ce procédé qui n'a pas donné, 
qui né peut jamais donner de résultat ? Au lieu de foire la chasse aux 
« formes intermédiaires » à travers d'innombrables dialectes mal connus, dont 
on ne sait souvent même pas s'ils ant le moindre rapport réel de parenté, 
il faudrait s'efforcer d'établir les lois phonétiques d'équivalence entre ceux 
d'entre eux. qui se prétent le mieux à cette comparaison. Il est au moins 
bizarre que nous ayons de nombreuses études générales sur les a dialectes 
tibéto-birmans », par quoi on entend des dialectes de parenté moins que 
certaine, mais que la comparaison scientifique du tibétain, du birman et du 
lolo, qui sont sûrement apparentés, n'ait jamais été tentée, bien que des instru- 
ments de travail excellents soient à la portée de tous. 

Les articles de M. H. témoignent d'un travail considérable. On ne peut 
que regretter de voir un effort aussi consciencieux dépensé en pure perte. 


H. Masreno. 


H. Buenier, Chef du Service des Affaires économiques au Gouvernement 
général. — Essai d'Atlas statistique de l'Indochine francaise. — Hanoi- 
Haiphong, Impr, d'Extréme-Orient, 1914, in-fol. 256 pp. 83 graphiques et 
38 cartes. ; 


Le travail de M. Brenier porte le titre modeste d'Essai, mais cet essai est 
celui d'un maltre qui connait et domine tous les documents, qui sait apprécier 
et situer tous les Faits. Si le tableau qu'il nous donne de l'Indochine n'est pas 
définitif. cela tient simplement à ce que, sur plusieurs points, les études des 
services compétents sont encore incomplètes. Par exemple, on ne connaltra 
l'exacte superficie de nos territoires qu'après l'achèvement de la carie entre- 
| prise par le Service géographique ; le chiffre de la population restera forcément 
approximatif tant qu'on n'aura pas procédé à un véritable recensement ; et la 
climatologie ne pourra étre déterminée avec précision tant que le directeur de 
l'Observatoire devra reconnaitre que « les observations présentent encore de 
vastes plages d'incertitude ». En dépit de ces lacunes, il existe dès maintenant 
sur les aspects physiques et sociaux de nos possessious une masse d'informa- 
tions suffisantes à les caractériser dans leurs traits essentiels. La difficulté était 
de les présenter sous une forme claire et concise, de manière à les faire aisé- 
ment comprendre et retenir. La méthode graphique est assurément celle qui se 
préte le mieux à cet objet. M. Brenier a donc mis l'Indochine en « graphiques ». 

x, 9 





A 








Peut-être ÿ a-t-il quelque excès dans ce parti pris, Pour décrire, par exemple, 
la composition du Conseil de Gouvernement ; il semble qu'il suffirait de donner 
les chiffres : Français fonctionnaires, 16; Français non fonctionnaires, 11: 


indigenes 5 ; et on voit mal ce que ces très simples données gagnent à être 


illustrées d'un cercle divisé en trois secteurs (graphique n° 4), Mais le seul point 
important, c'est que les figures, parfois un peu compliquées, soient éclairées 
par un commentaire bien fait. Celui de M. Brenier est tel que seule une lon- 


gue et familière connaissance des questions administratives et économiques: 


pouvait permettre de l'écrire : il est l'œuvre d'un technicien émérite, qui sait 


gd, exactement ce qu'il faut dire et comment il faut le dire pour être à la fois bref 
L et complet. Inutile d'ajouter que tous les renseignements sont à jour et puisés 
F aux meilleures sources. | Cal 
e L'ouvrage s'ouvre par une Introduction oà sont étudiés le relief du sol, le ch- 
: mat, la répartition de la population, enfin l'ethnographie de l'Indochine. se 


divise ensuite en deux grandes parties : 1^ l'/ndochine administrative (Gou- 
vernement général, administration des cing pays, justice, armée et marine, 
finances, service de santé, enseignement, postes et télégraphes, travaux publies, 
services agricoles et commerciaux, service forestier, service géographique) ; 
2 l'Indochine économique (produits alimentaires, plantes industrielles, 
foréts, mines, péche, chasse, élevage, voies de communication, hydraulique 
agricole, commerce), Enfin sous le titre de Conclusions, une derniere série 
de graphiques résume les relations. commerciales de l'Indochine avec les 
pays d'Extréme-Orient et la métropole. I 

L'Atlas constitue ainsi une petite. encyclopédie de l'Indochine où tous ceux 
qu'intéressent les questions coloniales trouveront sans peine une riche et exacte 
information. 

LGE 


Georges Maspero. — Le Royaume de Champa, = Leide, E. J. Brill, 1914 ; in-8", 
xiv-374 p: 


Cet ouvrage a. paru en une série d'articles dans le T'oung Pao de 1910 à 
1913. Son auteur, M. Georges Maspero, administrateur des Services civils 
de l'Indochine, en a fait faire un tirage à part auquel il a eu l'excellente idée 
d'ajouter un bon index historique et archéologique qui rendra d’appréciables 
services. 

Il faut hautement reconnaître que cet ouvrage témoigne d'un travail consi- 
dérable- Pour écrire son étude de l'histoire chame M. Georges Maspero s'est 
imposé la tâche écrasante de dépouiller méthodiquement les vestiges de 
l'épigraphie indigène et les textes étrangers concernant le Champa. Je 
bornerai les remarques qui vont suivre à l'examen de ces derniers et à 
l'appréciation des résultats où ils ont conduit l'auteur. A la vérité les textes 
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étrangers et plus particuliérement les travaux chinois sont les plus précieux et 
les plus abondants, ei sans eux l'histoire du Champa que permettraient d'écrire 
l'épigraphie chame et les documents khmers serait singulièrement abrégée. 

De Guanes, le Pére Gavai. et, en 1904, M. P. Pettor avaient déjà utilisé 
quelques-uns des documents de langue chinoise sur le Champa. Mais, écrit 

M. Georges Maspero (p. IX): « ee ne sont que dépouillements forcément super- 
ficiels- Il fallait rechercher tous les textes chinois avant trait au Champa ou 
en parlant incidemment et les traduire tous sans en excepter un seul : c'est 
à quoi je me suis attaché... » Malgré ses louables efforts il ne semble pas 
que M. Georges Maspero se soit tout à fait acquitté de la tàche qu'il s'était 
imposée; je pense avoir l'occasion de le montrer dans les notes que je réunis ici. 

Je voudrais d'abord formuler quelques remarques relatives à la manière 
dont l'auteur transcrit les noms et les mots chinois- A vraj dire il s'est excusé 
avec tant de franchise (p. 1x, note 2) des erreurs qu'il pourrait commettre à ce 
sujet que j'ai des scrupules å les fut signaler aujourd'hui. En cette matière Je 
suis partisan de la plus grande liberté pour ce qui touche au choix du 
système, mais, le choix fait, j'estime qu'il faut s'y maintenir et que tout écart 
suffit à déparer même un bon livre. Aussi n'ai-je pas l'intention d'incriminer 
ici un système de transcription, qui d'ailleurs est le nôtres mais plutôt de 
reprocher à M. Georges Maspero: de ne s'ètre en réalité soumis à aucun 
système et, en quelque sorte, de n'avoir même pas été fidèle à ses erreurs. 
Transcrire (p. vin) Kiao-Tchi pour Kiao-tche %¢ Rt ; (p- 7) cheag-cheng 
pour sing sing 98 48 ; (p. 26) mou-pei pour mo-pai W& FF ; (p- 30 et passim) 
pa pòur p'o 3 ; (p. 71) T'ong-che pour (&'ong-che QE 3 ; (p. 116) fchen 
kaan pour tchenz-kouan $i B ; (p. 173) chen pour che ff ou même (p- 210) 
Tcheou pour Tseou fj sont des fautes vénielles dont il n'y aurait à tenir 
rigueur à personne ; mais (p. 83) Teou pour Teng 9 ; : (p- 87) Tsaog Yin 
pour Tsang Lin MOUSE et (p. 248) lí. pour mai J& etc... sont manifestement 
des fautes de lecture qi "iL convient de relever. Enfin il est inadmissible: que 
M. Georges Maspero écrive (p.68) « Lin-Y » à deux reprises différentes 
alors qu'il adopte partout ailleurs l'orthographe « Lin-yi » ; (p. 244) « Tou 
Po » pour Java quand il écrit « Chü-po » à la page 131 ; et surtout que pour un 
des noms du pays méme dont il écrit l'histoire. « Tchan-1ch'eng dj 4% », il 
transcrive tantôt « Tehen-tch'eng » (p. 2), tantôt « Teh'eng-Cheng » (p. 128 
et p. 146) et enfin fchang pour le seul mot tchan ry (p. 302). J'insiste 
sur la nécessité de transcrire correctement au moins les noms propres. 
Si M. Georges Maspero avait eu moins d'incertitude en ce qui touche par 
exemple à la transcription correcte Tchan-tch'eng tī YA il n'aurait, je crois, 
pas eu d'hésitation à admettre (cf. p. 2, note 2) que le nom sanserit Campä est 
à l'origine du terme Tchan-(tch'eng). 

Enfin M. Georges Maspero n'a pas eu à sa disposition tous les ouvrages 
chinois qui intéressent le Champa. Parmi les textes qui sont d'importance 
capitale il faut encore signaler les ouvrages suivants sur lesquels je dirai 
quelques mots. 


XIV." 











"intact du LUIS siècle à nos jours ; eü dehors de l'interpolation que je viens de signaler 


i. —Lin-yi ki $k E, SB (fin du V° siëcle). 

H. — Chouei king tchou 7K # RE (527 A- D.). 
HI. — Tao yi tche lio & HER (1349). i 
1V. —Ngan-nan k'i cheou pen mo Ke Wi SERO (1404 à 1432). 
V. — Ying-vai cheng lan if J£ WF % (début du xv* siècle). 
Vi. — Sing tch’a chen? Jon RS WE SE (1436). 

Vil. — Ming yi l'ong-tche WI — $ ZS (1461). 

Vill. — Si-yang Ich'ao kong tien lou 7g Y $9 € s $& (1520). 
IX. — Yue kiao chou 8 M8 # (1552)- 


=" X. — Sseu-vi k'ao N R # (1564). 


XI. - Tong si yang k'ao Œ Hits ug 


I. — Lin-vi ki ou Notes sur le Lin-yi- — Je n'ai pas encore pu détermi- 
her l'auteur de cet ouvrage (!) qui semble n'avoir jamais été signalé jusqu'à 





(1) Un Lin-yi ki est cite avec quelques extraits dans le Nan-fang ts'ao-mou. 
tchouang HB f BLA AR de Ki Han 1 dy (164-307 A. D) [Ct- édition du Han-wei 
I'ong-chou, f? 4 9| qui l'attribue à Tong Faug-cho XX Jj WÜ des Han. C'est là. une 
tradition inacceptable et le passage du Nan-fang f:'ao-mou Icho«ang doit être inter- 
pole. Une citation que ce dernier ouvrage donné du Lin-yi ki se retrouve en effet 
dans les fragments qui ont subsist jusqu'a nos jours ; Or Ces fragments mentionnent 


le nom d'un roi cham Fun Wen (ü X qui régaa de 330 à 349 de notre ère et mieux 
encore contiennent une date (413 A- D). ll y a donc une impossibilité matérielle à ce ` 


que le Lin- yi ki actuel ait été connu de Ki Han, mort et 3o; de uotre ére, (Cf. sur 
lui Tain chou, k. 8g, IT? 2 v?-3 v?) et surtout à ce quil soit attribuable à Tong Fang- 
cho. Dë plus on peut, en thèse générale, avancer. que toute attribution de faits ou 
d'ouvrages au Tong Fang-cho semi-historique ei semi-légeaduire des traditions 
taoïques est x écarter d'office si rien ne vien l'appüyer dans les biographies que 
donnent de lui le Che-ki (k. 126: P 4 v°) et l'Hisloire des Han antérieurs (K. 65. i 
1 seq.) — le Nan-fang ti'ao-mou tchouang lui-méme ne me parait pas s'étre transmis 


on y reléverait aisément plusieurs passages suspects: c'est pourquoi je n'ai pas. voulu 
faire état de quelques phrases où apparait le nom du Lin-yi (f? 4 r^ 7 4 v? (bin): 5 19); 


seuls La dernière; qui nous apporte la mention de l'ambassade de 584 parait offrir des, > 
garanties saffisantes d'authenticité, — On trouvera les éléments. d'une bibliographie 


critique de l'œuvre de Ki Han dans le iche que Wang Moua XE ïX à ajouté en appen- 

dice à l'édition du Han-wei fs'ong-Chou et aussi dans les ouvrages suivants: Tehe-tehai 

chou-Iou kiai-l^i (k. Bs 45); Wen-hien r'ong-h'ao (k. 205, (9 14 6°); Trin-ehoulh 72. 

(9 6 r^ col, 11) etc. — En dehors du Han-wei Hs'ong-choa et de ses recensions diffé. 

reates, le Nan-fang ts'ao-mou (chouang x été incorporé aux collections suivantes ; 
wei pi-chou Ë , 

g | : Ë 4; Po-Ich'ouan hio-hai Ti Ml 2B 18, koueï tsi; Ka-fche Is'ong-chou 


Ming, établie sur ut texte de l'époque des Song icf. Chan-pen chom-che tr'ang-chou 
Iche k- (2 15 ti r"). ci $ 


Rë Ñ H 1. 3; Chouo-feou 3 Fi, cw; Chan kiu tia tehe 


„ po-wou; Wou-tch'ao siao-chono F Wol Bt, isa iche kia; Po ming 
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présent. Par son titre. par l'état fragmentaire dans lequel il nous est parvenu 
et par son contenu je pense qu'il faut le l'aire remonter assez haut et j'inclinerais 
à le dater de la fin du v*si&cle. Nous ne le connaissons aujourd'hui que par des 
fragments recueillis dans le Chouei king tchou 7K # && (527 4. D)» dans le 
Chouo-feou M 45 txt (collection compilée au xiv siecle et refondue en 1647). 
dans le Tong si yang kao E 3i TR 35 (1618). dans le Pien-yi tien BF mw 
(section 96) dont la faible portion conservée fait d'ailleurs double emploi avec 
une partie du fragment édité par le Chouo-feou. Il serait utile de compulser 
d'autres encyclopédies dans le but d'y retrouver de nouveaux extraits. En tout 
cas je crois. intéressant de réunir et de traduire ici les passages du Lin-yi ki 
que de rapides recherches m'ont permis de retrouver. 


Lin-yi ki ES ad. 


[Extraits du Chouei king tchou kk. 36 et 37.] 
(k. 36 f» 18 v»). 
MIE HG eH... 
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(k. 37 Fo 8 vo). 
Ae Sk FH DUREE id 8 95. 


[Extrait du Chouo-feou 1xu. | 
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— du Tong si vang k'ao.| 

(k. 12, fo 13 v»). 

PEWS GAM ROM THERA RAR AK. 
I. — Lin-yi ki. 

[Extraits du. Chouei king tchou (Edition du Wou-yins tien). | 

[k. 36, & 18 v9]. 


1 La ville fortifiée (de K'iu-sou (K Bi) se trouve — 
400 li de rout 
(de la capitale) du Lin-yi.... Cette ville fortifiée est établie ine boi 


rivières ; de trois côtés elle orks à des montagnes ; au Sud e au Nord elle 








fait face aux cours d'eau ; prises entre les montagnes à l'Est et à l'Ouest les 
rivières suivent leur cours et s'unissent au pied des remparts. (Ces) remparts, 
qui forment dix angles du côté dé l'Ouest, mesurent 6 Ii ét 70 pou de tour ; 
de l'Est (1) à l'Ouest, ils mesurent 650 pou ; sur une assise en briques haute 
de 2 {chang s'élève un mur de briques de 1 icrang pere£ de meurtrières 
carrées. Sur les briques (du mur) sont appliquées des planches surmontées 
elles-mêmes de pavillons à cinq étages. Ces pavillons sont recouverts 
de toits qui supportent des tours dont les plus élevées atteignent 7 à 8 
tchang et les plus basses 5 46 fchang de hauteur, Treize portes s'ouvrent 
dans les remparts. Tous les bâtiments publics font face au Sud; il y a 
environ 2.100 maisons d'habitation. Des marchés ei des maisons entourent 
(les. fortifications). Le terrain es: difficile à cause des obstacles (la ville 
est d'une grande importance stratégique) ; c'est pourquoi tout le matériel 
de guerre du Lin-yi est concentré à K'iu-sou. C'est à partir de Fan Hou-ta 
Të 8J 3. roi du Lin-yi, (3) qu'on commença (à y construire) beaucoup de 
fortifications. Les habitants descendants des exilés des Ts'in X (255-206 
av. J.-C) s'y sont corrompus au contact des barbares (indigènes) et les 
maurs anciennes du Je-nan sont complètement transformées : ils habitent 
des huttes de branchages sur les arbres et y passent les nuits. L'enceinte 
extérieure (?) est située prés de montagnes qui, dans un lointain confus. se 
couvrent d'arbustes épineux, d'herbes et de jones et d’où jaillissent des forèts 
que les vapeurs ob$curcissent et que les nuages frôlent. Ce n'est pas un lieu 
où l'homme puisse vivre en paix (+). » 

[Ibid], f? 21 rol. 

w Aboutissant aux limites lointaines des vastes océans, touchant aux extré- 
mités des terres d'exil au-delà desquelles il n'y a rien, ce pays est borné 
par des mers où passent (des barques) dé tous les pays.... Le bras dé rivière 
(Tou-kouan sai pou #6 & 3k $f) communique avec Ja rivière T'ong-kou 
$4 Mi, au dela de laquelle il passe au cœur des « monts jaunes *» Bj » de 
Ngan-ting & ^E... » 

[Ibid., f» 21 r" et v]. 

« (Le bras de rivière) passe ensuite à la célèbre capitale de Ki-sou # X0). 
De Ki-sou il sort vers Pou-yang fifi Ig. traverse Pien-tcheou fii M, arrive à 





(4) Sans toutefois citer le Lin-vi ki, M. Pelliot a donné, d'aprés le Chouei kíng chou, 
un résumé des 10 lignes qui suivent dans ses Deux Itinéraires. . . p. 191-192, résumé 
que M. Georges Maspero à reproduit dans son livre (pp. 36 et 37). — CE. infra. 

(2) H régnait vers la fin du IV® siècle. 

(3) Ou « les faubourgs » H 55. 

(4) Suit un passage qui ne paraît pas appartenir au Lin-yi ki et que M Pelliot a 

signale, loc. land. 

(9) Le passage du Lin-yi ki qui suit ces mots se retrouve également, mais avec quel- 
ques lacunes dans le Tong si yang kao W P8 if- 35 (Cf. infra). Je ne puis expliquer 
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Tien-yeou # 1h, passe à Kou-hien 4 AG et parvient 4 Hien-houan Re AE. — 
Hien-houan dépend du Kieou-tchen Jp EL; au Sud de Hien-houan les daims 
qui peuplént les montagnes brament pour appeler les hardes et les exciter à 
la vigilance; ils remplissent la campagne de leurs cris assourdissanis ; les paons 
qui volügent cà et là voilent le soleil et envahissent lá montagne, — (Puis le 
cours d'eau) traverse le port de Tche jf Het arrive à Kieou-10 Fu f§-... 
Kieou-t6 se trouve ala limite des n Neuf (contrées) barbares, Kivou-yi, JL 9E w; 
d'où le nom de la commanderie (de Kieou-t0) ('). » 

[Jbid., f° 22 re}. | 

a A la 9° année Yi-hi 8% (4134. D.), Tou Houei-tou $E E J£, Gouverneur 
du Kino-tche, arriva au port fluvial de Kieou-tchen JL B£ 7K 1, où il livra 
bataille à Fan Hou-ta # ff i£. roi du Lin-yi. Il s'empara de deux fils(*) de 
Hou-ta, les fit décapiter et réussit à faire une centaine de prisonniers ; Hou-ta 
prit la fuite. A la 5* lune (du 15 juin au 14 juillet 413 4. D.), Houei-tou partit 
de la rivière de Kieou-tchen JL IR gk passa le bras de rivière de Tou-sou 
Mp ger pour la deuxième fois fondit à l'improviste sur Kicou-tchen (?) dont il 
fit un siege très étendu ( (M) en occupant les crêtes des montagnes (enviran— 
nantes) et en barrant les bras de riviéres par des haies de branchages accolées. 
On excita les avant-gardes d'éléphants et on en vint dux armes nu pied des 
remparts, On se combattit mutuellement pendant des journées consécutives et 
on ne se retira qu'après avoir lué ou blessé (beaucoup d'ennemis). » 

Ubid., fe 22 v]. 

« À l'Ouest de la (sous-préfecture) de Song-yuan M Ki les oiseaux et les 
bétes sont apprivoisés et doux ; ils ignorent la crainte des arcs; Les veuves y 
demeurent seules ët vieillissent dans l'isolement (4). N'ont pas plus d'un (en D 
de-hauteur les collines de Nan-yi au Nord desquelles le loriot regrette le 
printemps. au Sud desquelles les martin-péchears jouissent du paysage. Quoique 
les joyeux cris du concert des oiseaux se prolongent en échos (et que) les 
‘remparts (eux-mêmes) ne soient pas un obstacle suffisant (pour les arrêter) il 





ce nom de Ki-sou mais il ne faut pas ie confondre aver celui de K'iu-sou, qui st applique 1 


à une ville fortifiée et non à uno capitale. Ki-sou pourrait désigaer la sous-préfecture 
(N La sous-préfecture de Kicou-10 se trouvait dans la partie méridionale de la 
commandene de Kieon-tchen. Une commanderie de JL Ë Joint — 
Chouei kíng (chou k. 36, f» 21 ve col. 5), 
(2) Use autre edition, trés sérieuse, du Chouri-kíng tchou, celle du Yi king lu ta'o 
chou — # M ft s. porte + uu fils » (k. 36, I^ 15 r^). sng BE 
(3) Qui avait dü être réoccupée par je» troupes du Lin-si, malgré leur Su 


(4) Mot à mot: « et arrivent à la vieillesse Les cheveux épars DS Et. 
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est pénible de se promener seul à pied en raison de l'étrangeté et de la gros- 
siéreié des mœurs et des habitants (*). » 
| Hbid., f* 23 r*]. 
? « (On) passe à Pi-ving J£, X. (on) arrive à Tchou-wou J& 38... K'iu-tou 
Hi 3$ est (un pays) barbare.... » 

Hbid., f* 29 ve]. 

* Les Han établirent neuf commanderies, dont le Tan-eul (f H. Les 
habitants aiment à marcher nu-pieds et portent de larges pendants d'oreilles 
I en guise d'ornements: Encore que garçons et filles aient le corps malpropre et 

nu ils ne considèrent pas cela comme une honte. Pendant les chaleurs ils se 
salissent et s'exposent aux rayons du soleil; naturellement cela fait qu'ils ` 
noircissent. Depuis longtemps cetté habitude est générale et le noir est considéré 
comme élégant. C'est ce que le Li sao gf € appelle le Royaume Noir zz B (3). » 

Had. F° 30 vol, 

* A la 19e année Kien-wou # 8 (43 ^. D.) Ma Yuan ficha en terre deux 
colonnes de cuivre à la frontière méridionale du Siang-lin f 4k afin de séparer 
la limite méridionale (du territoire) des Han du pays de Si-t'ou 3 FR. Les 
indigènes qui y habitérent par la suite s'appelérent « Ma lieou B fit. de la 
classe dés hommes transportés par Ma Yuan » et les générations s'y nomment 
« descendants des Chinois » (fils et perits-fils de Han jf  Æ ). » 


[k. 37: P 8 vo}: e 
4 Le bras de rivière Tou-kouan sai 46 E SH () sort et coule au Sud du 
Kiao-tche. » 


[Extrait du Chouo-feou ixu. (Edition refondue en 1647.)] 


« Notes sur le Lin-yi. — Ouvrage anonyme. 

« L'aréquier est un arbre (mesurant) environ un (chang (*) de circonférence 
et environ dix {chang en hauteur ; son écorce ressemble au vert-de-gris (#) et 
ses nœuds sont pareils à ceux du bambou tacheté (5). Le tronc est un cylindre 


(!) C'est du moins ainsi que j'entends cette phrase un peu obscure: ME m» ik 
3 hs 9k JE TQ b B 3E 16 AE P Jy I th. 

(3) Je n'ai pas retrouvé ce passage daos le Li rao, 

i) Sur ce bras de riviére cf, supra, p. o00 0t il est dit que Je bras de rivière Ton kouan 
sai passe au cœur des Monts jaunes de Ngan-ting # SE. D'autre part le Chouei king 
tchou (k. 37, f 9 m) dit: « La sous-préfecture de Ngan-ting 3 SE [:4 c'est ce que le 
Lía-yi ki appelle Ki-xou du Ngan-ting de Wai-vue. * Cf. ibid., fo 31 r» et supra p. 13. 
Cette « admirable capitale Ki-sou » serait done [a sous-préfecture de Ngan-ting- 3 

(4) Un fehang 9k vaut dix pieds: II y a là, je vrois, une fautè amenée par la phrase 
suivante ; ïl faut probablement corriger eu « R. pied », 

. (9) 34, oxyde de cuivre, 
| š : 4 1 , 

i^) RE t- Espèce de bambou tacheté qui se trouve au Ngan-houei, au Kiang-si, au 
Sseu-tch'ouan et dans les Deux Hou, Les Chinois disent que ce bambou porte les traces 
des pleurs de a reine Siang Hi- Ct. Smith, Materia Medica... p. 41. 
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A pen prës régulier de bas en haut (!). Partout (les aréquiers) forment des 
forêts de mille et dix-mille (arbres) tous identiques, denses, vigoureux, dé- 
pourvus de branches et munis, au sommet, de feuilles qui s'écartent en se 
ramifiant et donnent de l'ombre. En regardant vers la pointe (on entend un) 
bruit rauque semblable (à celui qu'on produirait) en agitant des feuilles de 
bananier fixées à l'extrémité d'un bambou. Lorsque le vent se lève (les feuil- 
les d'aréquier) s'agitent seules, pareilles à un éventail de plumes haut-placé 
qui balaierait le ciel. Sous les feuilles pendent plusieurs grappes å chacune 
desquelles s'attachent une dizaine de fruits. Chaque Famille possède plusieurs 
centaines de plants hauts et séparés les uns des autres et semblables à des 
cordes tombantes. 

Aux lointaines frontiéres du Sud-Ouest il y a des vautours spirituels ca- 
pables de connaltre le faste et le néfaste; ils épientles hommes qui vont 
mourir, dévorent complètement les chairs des cadavres, puis s'en vont, Les 
familles (des défunts) recueillent les ossements, les réduisent en cendres par 
lé feu et les jettent à l'eau. wi 

Les poissons volants ont des ailes comme (celles de) la cigale. Quand ils | 
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volent ils s'élèvent au-dessus des nuages. (puis) ils plongent et marchent au 
fond des mers. 

A 60 li de distance le pays produit beaucoup d'essences à parfums, de 
l'or, des objets précieux, (choses qui) d'une manière générale sont semblables 
à celles du Kiao-tche. Avec des briques on construit des remparts qu'on 
enduit d'une chaux faite d'écailles d'huîtres (*). Toutes les portes (doivent) 
s'ouvrir vers le Nord pour faire face au soleil ; (cependant) il arrive parfois que a 
(quelques portes regardent) l'Est ou l'Ouest ; il n'y a rien de fixé... | 

Le ròi Fan Wen 28 % fit fondre des boeufs en cuivre et un toit en cuivre 
(pour) un palais de voyage. ` di 

Lé roi du Lin-yi [Fan] Ming-ta [4] 9 $& (?) offrit (à la Cour de Chine) 
des bagues en diamant. 

De Lin-yi pour aller à la « Montagoe d'or & {lj » ily a environ trente [i ; 
de loin on regarde la « Montagne d'or » qui s'élève et la « Ville rouge 


— 





(t) Mot á mot: « À la partie inférieure le tronc n'est pas gros; à la partie supérieure 
le sommet n'est pas potit. » 
(2) Sur les enduits employés dans les monuments chams, on ae sait presque rien; 
ce renscignement est donc prècieux à retenir, 
+ _@) Tl n'y a pas jusqu'ici de roi connu du Lin-yi qui ait porté lë nom de Ming-ta 
B DH i : nous devons avoir affaire ici au successeur de Fan-fo i i$, Bbadravarman 1, 
k qui régoa vers l'année 400 de notre re er pour le nom chinois de qui il n'y a pas 
G encore de leçon définitivement êtablie. Le Trin chou ècrit Fan Ta 78 Æ, Fan Hou-ta 
= Fë A HE et Fan Hou-ta 76 M P. le Leang chou Fan Siv-ta À A H. À ces leçons 
» il faut ajouter celle du Lin-yi ki, Fan Ming-ta fü, W] Ë, qui, jusqu'ici, est tout aussi 
admissible que les précédentes, 
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dp Sk » qui lamboie, semblable ao lit d'un cours d'eau céleste (}. Dans la 
vallée il ya encore (des morceaux) d'or brut dont la forme rappelle (celle) 
des reptiles et des insectes: les petits ressemblent à |a mouche verte. les gros 
à la guêpe et à la cigale; de nuit ils cheminent, résplendissants d'un éclat 
pareil au feu des vers luisants (). 

Avant d'ètre roi, Fan Wen avait été domestique. Au début, (un jour qu") il 
paissait les bœufs dans une groite, il prit une carpe et la. rüpporta pour lui 
alin de la faire cuire et de la manger; son maitre (voulant) procéder à des 
recherches, Wen. effravé et rusant, lui dit : w Ce n'est pas un poisson que j'ai 
rapporté, mais une pierre à aiguiser ! » Le mattre alla regarder : c'était èn 


effet une pierre. Wen se rondant compte du (présage) merveilleux examina . 


la pierre : elle contenait du fer. H la fondit even fit deux sabres: En manière 
de demande (aux esprits) il dit ; « Sabres faits d'un poisson ! sien frappant 
unc pierre vous la fendez, Wen sera roi de ce pays ». I frappa la pierre et la 
fendit aussitôt. — Peu à peu les sentiments des hommes lui furent acquis... w 


[Extrait du Tong si yang K'ao. (Edition princeps de: 1618).] 
[k.-12, f^ 13: vo] : 
Au Lin-yi. (le fruit) chan yang mai yl) tB- Hif ést gros comme une tasse + 


on en fait un vin appelé mai hiang nai $ rW, dont on ne boit (qu'en 
l'honneur) de personnes de haut rang et d'hôtes de marque. » 


IL — Chouri king tchou x 8 it. 


M. Georges Maspero a. bien connu le Chouei king tchou et en a utilisé 
l'importante portion du chapitre 36 qui se rapporte au Champa. Toutefois pour 
tout cë qui, dans l'ouvrage, touche à la géographie ancienne de ce pays, il n'a 
pas fait œuvre originale et, de son propre aveu (pp. 32, note 4; 36-37, note r), 
s'est borné à reproduite les hypothèses auxquellés M. Pelliot s'était arrêté 


-- lors de la rédaction de ses Deux Itinéraires. Mais M. Pelliot n'a lui-méme 
-qu'incidemment traité de la géographie historique du Lin-yi et n'a nullement 


eu l'intention d'épuiser la question; il s'est contenté de la poser — de facon 
fori ingénieuse d'ailleurs — et de résumer les passages visés du Chouei king 
tchou (cf. lanote de M. Pelliot, loc. cit. p. 92): Certes le plus gros du travail 
était fait mais je crois que M. Georges Maspero, puisqu'il à voulu écrire une mo- 
nographie du Champa, eût été mieux avisé en reprenant le problème pour son 
compte; il nous devait de traduire intégralement et de commenter la partie du 





(N) Je wai pas de meilleure traduction à proposer pour la phrase: « $f $k & ft 
£i = ¥ GM SS UE We te A bk m RU D) X we >. 

(3) Ce passage semble avoir été connu des auteurs de VHistoire des Leang ; cf. k. 
54, Ü, r". | 
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chapitre 36 qui concerne les villes chames. Ce passage est capital; à la lumière 
d'autres textes chinois il peut nous fournir une documentation qui a son prix 
et que l'ouvrage de M. Georges Maspero est loin d'avoir épuisée. 

Je voudrais, pour ma part, tàcher de traduire et de mettre en relief les don- 
nées du Chouei king tchou qui me paraissent intéressantes. Entré sans idée 
préconcue dans cette étude j'ai abouti. par des voies et des moyens différents, 
à une conclusion qui, je dois le reconnaitre, ne fait que corroborer dans leurs 
grandes lignes, les hypothèses que M. Pelliot avait esquissées, par impression 
peut-être (!), mais avec une clarté de vues remarquable. 


[k. 36, f* 18 r», col. 2 (85 44) 3 7K HK eic.) 

o« ... l'eau du lac (Lang ff) reçoit le. torret. Kin-chan lang 4» (HH R dont 
l'eau coule vers le Nord et se joint (en rive) gauche aux deux riviéres Lou- 
jong et Cheou-ling ft A E 9m — K. La riviere Lou-jong sort as Sud-Ouest. 
Au Sud de la ville fortifiée de K'iu-sou [& % (il y.a) de hautes montagnes 
(y MH) au Sud. desquelles une longue chaine de collines ( & 48) s'étend sans 
interruption eg une digue naturelle. A l'Ouest des collines la rivière Lou-jong, 
prise entre les montagnes, s'infléchit à l'Ouest, protege le Nord, puis (se dirige 
vers) l'Est et passe au Nord de la ville fortifiée de K'iu-sou. Enfin à l'Est (et 
sur rive) droite elle s'unit aux eaux du Cheou-ling. Cette riviére de (Cheou- 
ling) nalt dans les limites de la sous-préfecture de Cheou-ling 3 4 08. _Â 
Ala 9° année fcheng-che JE %, des Wei (248 a. 0.). le Lin-yi étendit ses 
incursions jusqu'à la sous-préfeciure de Cheou-ling et y fixa ses frontières : 
c'est de cette sous-préfecture qu'il s'agit. La rivière reçut le nom de Cheou- 
ling parce qu'elle se forme dans la sous-préfecture du méme nom. — Ven ` 
l'Est elle passe au Sud des anciens remparts de K'iu-sou. 

“é Les textes. anciens que j'ai examinés ignorent tous ce nom de K'iu-sou 
B X. Le Ti-li fong-sou ki 3 80 B fg EO de Ying Chao 3& WB (2) dit: « Le 
Je-nan H fi esi l'ancienne commanderie de Siang $ de l'époque des Ts'in ` 
# ; en la 6° année yuan-ting 3 14 de l'Empereur Wou ft des Han (111 
avant notre ère) fut instituée la commanderie du Je-nan avec la sous-préfec- 
ture de Si-k'iuan 88 4 comme chef-lieu. » Le Lin=yi ki #k @ zB dit (7) : 
« La ville fortifiée (de K'iu-sou) se trouve à environ 400 li de route (de la 
capitale) du Lin-yi. » Le Kiao-tcheou wai yu ki ZE ML Rh EQ SB dit: o De 
la commanderie du Je-nan en allant vers le Sud à une distance de 400 li 
environ on arrive au pays de Lin-yi. » Ces témoignages différents étant en 








d 
E (!) CE REFEO, IV, 1994, p. 197- 


x (2) Date de la fin du siècle, | 
a (9) Pour plus de clarté je me permats de répéter ici une partie de |a traduction que 

jai donnée plus haut des extraits du Lin-yi kí qui sont conservés daus le Chouet king 

tchon. 








concordance, il s’ensuit que la ville fortifiée (de K'iu-sou) est l'ancienne sous- 
préfecture de Si-k'iuan. Le Ti-li Iche W Æ $ dit (t): a (H ya à Sick'iuan) 
un cours d'eau qui së jettë dans la mer et une espëce de bambou dont on 
peut faire des bàtons. Wang Mang + 3f changea (le nom de Si-k'iuan) 
en Je-nan t'ing B B z£. o Le Lin-yi ki dit: « Cette ville fortifiée est établie 
entre deux rivières ; de trois côtés elle touche à des montagnes : au Sud et au 
Nord elle fait face aux cours d'eau; prises entre les montagnes à l'Est et à 
l'Ouest les rivières suivent leur.cours et s'unissent au pied des remparts. (Ces) 
remparts, qui forment dix angles du côté de l'Ouest, mesurent 6 li et 70 pou 
de tour ; de l'Est à l'Ouest ils mesurent 650 pou ; sur une assise en briques 
haute de 2 fchang s'éléve un mur de briques de t tchang percé de meurtriéres 
carrées,.. etc. (cf. supra p. 13) » - 


[bid., 9 19 r9 col. 6 (E SE p OA R #).] 

« À K'iu-sou, on dressa un gnomon de 8 pieds ; l'ombre du soleil mesurait 
8 pouces vers le Sud (*). A partir du Sud de cette ombre on se trouve au Sud 
di soleil (Je. tehe nan H Z HW); d'ou le nom de la commanderie (Je-nan), Si 
on observe les étoiles de la Grande Ourse (4 5 Æ) elles paraissent tomber 
dans l'espace, Le soleil est au Nord... » 


bid. # 19 x° col. 6. (3B HK fi PË FH...) 

« La rivière de Cheou-ling venant du Sud de la ville forte (de K'iu-sou) 
s'unit à l'Est à la rivière de Lou-jong Bj 9 et se déverse vers l'Est dans la 
lagune Lang 6k % ; l'eau qui s'amasse dans cette lagune est profonde et forme 
un lac qu'on appelle le lac Lang $f ii- A l'embouchure dii bras de rivière (2) 
était situé (le chef-lieu) de la commanderie de Siang de l'époque des Ts'in ; 
le tracé ôn subsiste encore. Du Sud du lac ( Lang) on voit, au delà, (le bras 
de rivière) pénétrer dans le Cheou-ling et du lac Lang entrer dans l'estuaire 
de Sseu-houei py @ fig (9)... » 





() CE Tr'ien Han chou k. 28, F, fe 6 re col. 10, 

(*) M. Pelliot a déjà utilisé cette phrase, — Cf. BEFEO, IN, 1904, 192. 

3) C'est-à-dire à l'endroit où se jette dans le lac Lang le fleuve constitué par les 
deux rivières de Cheou-ling et de Lou-jong. M. Georges Maspero (p. 92, note 5) à traduit 
une partie de ce passag mais il à mal coupé sa phrase ; il faut certainement un point 
aprés les mous š 2 Bh MI. Les deux mots lili Fl commencent la phrase suivante, 

(t) M. Georges Maspero a donné (p. 92) de cette derniire phrase ` une tradyc- 
tioa qu'il me paralt impossible d'accepter, Lo texte dit: a fm e v mx 
1 4 ÉR a A @ Wi.» La version qu'en donne M. Georges Maspero est la 
suivante : « À partir du lac en allant vers le Sud et se dirigeant vers l'extérieur, on 
arrive à Cheou-ling, et en suivant le [ac Lang, on pénétre dans l'estuaire de Sseu- 
houei. » Il ne fait aucun doute, d'aprés le contexte, que le WB de É M X désigne le 
lac Lang dont on vient de parler. La traduction. de M. Georges Maspero conduirait 
donc à admettre que, parti du lac Lang vers le Sud, on arriverait à Cheou-ling, puis de 
nouveau au lac Lang, pour aboutir à l'estuaire de Sseu-houei, D'ailleurs Cheou-ling "ne 
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Suit un passage relatif à là campagne de 446 que T'an Ho-iche Mf du Zz 
mena contre le roi Fan Yang-mai. (Cf. Georges Maspero, p. 94 et ss.}. 
(bids, f" 20 í* col. 7 (A n a K A-I] x 

« De Sseu-houei en entrant vers le Sud on peut trouver l'estuaire de Lou- 


jong. - En la 3° année l'ai-k'ang -K f des Tsin (282 A. n.) on supprima la. 
chefferie générale des pays dépendant de la commanderie du Je-san (B. Hi 8R 


AN BA 94) ; on établit à la sous-préfecture de Lou-jong, qui en dépendait, 
le chef-lieu de la commanderie du Je-nan ainsi que celui de l'ancien lieu de 
juridiction de la sous-préfecture de Siang-lin & 4k. Le Tsin chou ti lao ki 
BS Wu E S dit: « (Le chef-lieu de) la commanderie est à 200 li de distance 


du port de l'estuaire de Lou-jong ; c'est l'ancien heu de juridiction de la. 


sous-préfecture de Siang-lin @ #k ff du Siang kiun $% gp des Tsin Æ.» A li 
5° année yong—ho ge fu (349 A. D.) le tcheng-:i p pg Houan Wen fa jd chargea 
le tou-hou 8 ;# T'eng Tsiun jë të de diriger les troupes du Kiao (-tcheoa) 
et du Kouang (-tcheou) ; (T'eng Tsiun) attaqua Fan. Wen à [a sous-préfecture 
de Lou-jong. de l'ancien Je-nan, mais fut batu par (Fan) Wen ; c'est bien 
cette localité, (T'enx Tsiun) se replia jusqu'à Kicou-tchen À Æ oü ïJ exerça 


de nouveau ses soldats. Wen mourut de ses blessures er son fils Fo Bj lui . 
succéda. À la 7*»* année (yong-ho, c. à. d. 351 8. D.), (Teng) Tsiun €i le 


Iscu-che 4j 9B du Kiao-tcheou; Yang P'ing 5 Æ firent de nouveau avancer 
les troupes par le bras de rivitre Cheou-ling, arrivèrent et s'arrêtèrent au lac 
Lang ; ils attaquérent (Fan) Fo à l'ancien chef-lieu du Je-nan.:..» 

Ubid., f* 20 y" cal. ol 

« Le Fou-nan ki $k ff $d de K'ang T'ai He dit : « De Lin-yi au port 
de l'estuaire Lou-jong du Je-nanil peut v avoir environ 200 li. Eh partant 
de ce port dans la direction du Sud on arrive au Fou-nan; (pour se rendre) à 
divers autres pays on part généralement de ce. pori ». C'est pourquoi le Lin- 
yi ki dit : « Aboutissant aux limites lointaines des vastes océans, touchant aux 
extrémités des terres d'exil au delà desquelles i n'y a rien, cé pays est borné 
par des mers où passent (des barques) de tous les pays...» 

[Ibid., f” 23 10 col. 2 (R FRS Z # B...).) 

« Le bras de rivière de la sous-préfecture de Tchou-wou sert de. limite 
actuelle... Le Tsin chou ti tao ki dit: w La sous-préfecture de Tchou-wou 
qui dépend de la commanderie du Je-nan, est à 200 lí de distance. du 


peut pas, d'aprés fes autres passages du Chouei king (chow, tre situé au Sud d 
et de plus il me parait difficile de donner {ci au mot Ë le sens 
Je crois plutôt que la pensée de l'auteur esr celle-zi : 
au Sud de tout le systéme pourrait constater qu'aprés av 
de Cheou-ling, le courant se dirige vers le Iac Lang, 

Sseu-houei avant de xe jeter dans la mer. 


u lac Lang, 
de « se diriger vers ». 
ün observateur placé un peu 
oif passé à travers la région 
le traverse et arrive à l'estuaire 











chef-lieu de la commanderie. x... Le bras de rivièré de Tchou-wou traverse 
le lac Wou-lao 28 45 #4 : l'eau du torrent de Wou-lao pénètre dans le bras 
de rivière de Cheou-ling... » ( 

Uhid., P 23 v^, col. 6 (...3 2 7...).] (1) 

* «(Yuan Kien-iche) traversa le (bras de rivière de) Cheou-ling et arriva 

au bras de rivière de Wen kong iH 49. En la 39ve année cheng-p'ing(359 A. D.) 
Wen Fang-tche attaqua (et vainquit) Fan Fo à la baie et fixa la frontière 
à la limite du territoire de Yin-yang (3) ; il entra dans la baie de Sin-lo 
$f @ M et arriva au bras de rivière Yen hia appelé encore A-pen (35 ^F 
— 4 i8 i): Ul entra dans la baie de P'eng-long $5 B£ pour s'y mettre 
à l'abri des vents et des flots: c'est llot maritime du Lin-yi. — En la 
23*"* année yuan-kia 35 X€ (446 ^. p.) T'an Ho-tche É F Z. !s'eu-che du 
Kiao-tcheou, prit K'iu-sou [Z 3, puis, pavillons battants sur la mer, il se 
dirigea Sur Tien-tch'ong # jp ; il eut une grande bataille avec les (soldats 
du) Lin-yi á la Tour des démons 44 #, sur la côte de la baie de P'eng-long. 
Puis il remonta et pénétra à Tien-tch'ong. Les Chams étant entrés dans le 
bras de rivière. 1! ordonna à ses troupes d'avancer en masse ; de cette façon il 
put se maintenir solidement (à Tien-tch'ong). A l'Ouest du bras de rivière c'est 
bien la capitale du Lin-yi, établie à Tien-tch'ong, 4 40 fi de distance du bord 
de la mer... » 

Hbid., fo 25 vo; col 6 (8t 3E — #...).] 

a En [a 2ème année kien-vuan (344 A. D.) (Fan Wen) attaqua le Je-nan, le 
Kieou-t0 et le Kieou-tchen dont les habitants s'enfuirent et'se dispersérent (si 
loin) qu'il n'y avait plus de foyer à mille /7 (de distance). Puis il revint à (la 
capitale du) Lin-yi ; celle-ci est à une distance de 2.500 !i du !cheou de 
Kouang (fj Wf). A l'angle Sud-Ouest des remparts (de la capitale) se trouvent de 
hautes montagnes et une longue chalne de collines qui s'étendent sans interrup- 
tion en une digue naturelle (3). Au Nord des collines (coule), tout près, un ruis- 
seau; la riviére Ta-yuan-houai X; 38i ff sort aux frontières de Na-na-yuan 
DIE. (dessine) 3 longues lles accolées (9), disparalt dans la montagne, 


(1e ne puis souserire à l'opinion de M, Georges Maspern (p. 81, note 5) qui fait partir 
cette phrase des mots m. *-* Ces dernietà mot appartiennent au récit de 
l'expédition de Yuan Kien-tche C£ en effet l'extrait du Tong-3i yang-k'ao W T8 if €. 
k..32, fo 11 v? et Song chon $Š #, k. 97. fo 1 C col. 9, où dans le récit des mémes 
évènements le mot x correspond assurément au mot ig du Chotrei king Ichou. De 
plus il me paraît aifâcile de supposer que Cheou-ling désigue ici la ville: PE Eo 
ne peut se traduire par « pénétrer daas (la^sous-préfecture ?) de Cheou-ling » car le 
mot JE implique, au propre, l'idée d'un cours d'eau traversé. 

mä WER Je ne vois pas d'autre traduction acceptable de ces cing mots. 

(3) Cette phrase parait suspecté. Cf, en effet Chouei king Ichou k. 36. f* 18 ro col. 4 
et supra p. 18. 
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s'infléchit à l'Ouest, protege le Nord et tourne vers l'Est. Au Sud de ces 
collines (coule) au loin un ruisseau ; la rivière Siao-vuan houaï jJ» 38$ iff. nait 
dans les limites de Soag-ken 4$ jt et s'écoule par un torrent montagneux : 
elle disparait dans les montagnes, tourne au Sud en un cours smueux et revient 
vers l'Est se joindre au (Ta-yuan) houat pour arroser Tien-tch'ong. 

« Cette ville fortifiée (de Tien-tch'ong) s'appuie au Sud-Ouest à des mon- 
tagnes et donne au Nord-Est sur un cours d'eau. (Les eaux de) fossés paral- 
lèles coulent en un bras de rivière qui entoure le pied des murailles et qui, 
au-delà des fossés Sud-Est. continue à longer de près les remparts; (le bras 
de rivière) est long dans la direction Est-Ouest et étroit dans l'étendue Nord- 
Sud ; du coté Nord, à l'extrémité occidentale, il tourne, s'inlléchit et par une 
courbe pénètre (dans la ville). L'enceinte murée à 8 Ii et 120 pou de tour ; 
sur une muraille de briques de 2 lchang (de hauteur) s'élève un (second) 
mur de briques (haut) de 1 tchang et percé de meurtrières carrées. Sur les 
briques (du mur) sont placées des planches qui sont surmontées de pavillons 
a étages ; ces pavillons sont recouverts de toits qui supportent des tours dont 
les plus élevées ont 6 à 7 {chang et les plus basses 4 a 5 tchang de hauteur. 
(Toutes ces constructions) donnent l'impression rapide de hiboux dont les 
queues tournées vers le vent, effleureraient les nuages, suivraient les monts, 
regarderaientles eaux et d'un vol léger s'éléveraient jusqu'aux cimes escarpées 
des montagnes. Elles sont d'une architecture admirable mais inhabile (!). — 
L'étude des mœurs des Barbares anciens (du Lin-vi nous apprend que) quatre 
portes s'ouvrent dans les murailles (des villes). Celle de l'Est est la princi- 
pale (*} et donne sur les rives des deux lots de la (riviére) Houai H£. Au détour 
d'un chemin se trouve une stèle ancienne, en écriture barbare, qui célèbre les 
vertus d'un roi précédent, (Fan) Hou-ta fH P. _ La porte de l'Ouest donne 
sur un double fossé, qui tourne au Nord et arrive à une colline ; c'est bien à 
l'Ouest de (cette) colline que coule (la rivière) Houai. — Par la porte du Sud on 
franchit le double fossé et on se trouve en face du retranchementde Wen kong 
id ZA. En la 2*"* année cheng p'ing (358 A. 0.), le Is'eu-che yl sb. du Kiao 
teheou % JH Wen Fang-tche jd. 1t 2 tua Tou Pao $f 5f. l'ai-cheou -K *p du 
Kiao-tche, et le pie-kia 9| 36 Yuan Lang GC BH. puis attaqua Lin-vi. Apres des 
combats sur terre et sur l'eau (Fan) Fo fẹ qui assurait lui-même la défense de 
la ville offrit à plusieurs reprises sa soumission, qui fut (enfin) acceptée: ceci fait 
qu'actuellement, à 5 li au Sud du rempart oriental de Lin-vi, se trouvent (en- 
core) les deux fortifications de Wen kong (*). — La porte du Nord est sur la rive 
dela Houai ; (mais) la route est coupée et on ne passe pas. — A l'intérieur de 


1 É s » 
të SARE G D 1 sea WS ER. 
(3) Conclusion inevitable: Wen kong TM 7 «le Duc Wes ; 


Fang-tche M. Wen » désigné Wen 
g » 
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l'enceinte (principale) il y a une petite enceinte de 320 pou de tour, des salles 
de réunion, des palais en briques dontles murs n'ont pas d'ouverture au Sud. Les 
deux extrémités de la longue crête du toit dans les bátiments apparaissent au 
Sud et au Nord; au Sud la partie opposée correspondante s'appelle Si-k'iu 
pa Æ. A l'iniérieur de la ville (il y a) des collines caillouteuses ; en suivant le 
sens du courant de la rivière Houai on fait face au soleil (UR #8 mi Ij). S'ouvrant 
vers l'Est (se trouve) un palais dont les pièces volantes qui soutiennent les che- 
vrons (ff) ont l'aspect de queues de hiboux : les portes sont sculptées à jour et 
peintes en bleu, les allées énduites de vernis rouge, les chevrons ornés de jade : 
(il y a d'autres) chevrons, quadrangulaires où ronds ettous (sont taillés d'après) 
des modèles antiques (1). Sur les pavillons et les palais, des colonnes s'élèvent, 
à une hauteur de 15 pieds au-dessus des remparts (*). — Les excréments des 
bœufs (*) servent à enduire les murs qui (prennent ainsi un aspect) vert et 
brillant. ... - Hy à (en tout) 8 lieux de culte, d'importances diverses, salles 
d'offrandes aux esprits (si fg) ou « tours des démons» @ 3%; les terrasses à 
étages etles belvederes superposés ont un aspect pareil à celui des monuments 
bouddhiques (ff $0)... » 

Les différents passages du Chouei king !chou que je viens de traduire 
renferment d'intéressantes données qui peuvent se répartir en deux groupes 
principaux : les unes touchant à la ville fortifiée de K'iu-sou, les autres à la 
premiere capitale connue du Lin-yi- 

Oü étaient situées et quelles étaient ces deux villes ? 


Pour ce qui touche à la premiere, la ville forte de K'iu-sou [i S, je crois 
pouvoir apporter ici des raisons suffisantes pour établir qu'elle doit étre défi- 
nitivement localisée dans les environs immédiats de l'actuelle ville de Hué. 
Quant à la seconde, la: plus ancienne capitale du. Lin-vi. i| faut à mon avis la 
chercher sur l'emplacement des ruines de Trá-kicu, au Quáng-nam. Pour 
conférer plus de force à ces hypothèses, j'aurai recours à des données histo- 
riques, géographiques et astronomiques tirées d'ouvrages anciens et nous 
verrons qu'elles se croisent et se confirment mutuellement. 

La dynastie des Ts'in # (255-206 avant 1.-c.) avait étendu jusqu’à l'Ex- 
tréme Sud ses rapides conquêtes et avait institué, en 214 avant J.-C.. la 





(1) Ce passage du Chouei king tchou est bourré d'allusions aux textes chinois anciens 
allusions qu'il serait trop long de faire ressortir ici. 

SRE HE ih Sa © S. 

(3) L'édition du Wou-ying tien écrit « S£ DE » ce qui ne présente aucun sens. Mais 
les éditeurs du Yi-king lu ts'ong-chou (k. 36, f? 18 r? col.6) ont faitla correction < + RÉ» 
qu'il me parait difficile de ne pas accepter. — Nous avons donc ici un second rensei- 
gnement sur les enduits utilisés par les Chams, Nous avons vu plus haut (p. 16) 
qu'ils employaient aussi une chaux faite d'écailles d'huitres. 
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commanderie méridionale de Siang (ui. — Jusqu'où descendait cette 
commanderie de Siang? M. Chavannes (*) la fait correspondre en gros au 
Tonkin. J'inclinerais, pour mon compte, à l'étendre benucoup plis vers le Sud. 
C'est, en effet, certe même commanderie de Siang qui passa en 206 avant 3--0, 
au pouvoir des Han (206 avant-220 aprés 3.-c.) e1 dontle nom fut transformé, 
en (11 avant J.—c., par l'Empereur Wou $t (140-87 av. 1.-c.) en comman- 
derie du Je-nan. (?) Lieou Tchao $3 B qui, au début du VI siècle, compléta 
et.commenta le Heou Han chou nous dit (^) : « (La commanderie du Je-nan) est 
la commanderie de Siamy des Ts'in dont l'Empereur Wou changea le nom ; elle 
est à une distance de 13-400 [1 de Lo-vang. » Releyons dans les notes du méme 
auteur (*) que la commanderie de Kieou-tchen Jy, J& était. à la méme époque. 
à 11.580 li de Lo-yang, Un simple calcul nous indique donc que sous les Han, 
la commanderie du Je-nan était à une distance de 1.820 li de celle de Kieou- 
tchen. Or nous sayons avec certitude que Kieou-tchen c'est le Thanh-hóa actuel. 
Dés lors il faut reporter le Je-nan des Han assez loin au Sud de Thanh-hóa.. 
Les distances en (i pouvaient être calculées de chef-lieu à chef-lieu mais aussi 
de frontière à [rontüére et je n'accorde naturellement à ces caleuls qu'une 
valeur relative, mais, en tout cas, 1820 line font pas moins de 800 à 900 
kilomètres et en laissant une marge assez grande pour les erreurs possibles 


on voit qu'il faut chercher assez loin dans le Sud, peut-être jusqu'au delà de 


la province de Binh-dinh, la limite méridionale de l'ancienne commanderie 
du Je-nan des Han et par conséquent de celle de Siang des Ts'in. Quant à 
la frontière septentrionale il faut la fixer à la chaîne montagneuse de Heng- 
chan fi 1l] (sino-ann. : Hoành-son) où s'ouvre la porte d'Annam, bien connue 
des Européens. M. Pelliot a été le premier à déterminer cette limite septen- 
trionale (cf. BEFEO, IV, 1904, 190 et notes), Sur la limite méridionale 
M. Pelliot n'a point donné son avis, mais il a récemment (T'oung Pao. 1912, 
459. note 3) proposé de placer du cóté de Tourane la partie la plus méridionale 
de la commanderie du Je-nan. Je viens de montrer qu'il faut descendre encore 
plus vers le Sud. L'auteur annamite du Bai-nam nhitt thóng chl jl — $t zb. 


i!) Cf Ed. Caavanons, Mémoirer historiques de Se-ma Tr ien, I, 168; « La. treute- 
troisième année (214 avant 1-0.) il envoya tous les vagabonds invétérés et les bout. 
quiers conquérir le territoire des Lou-leang ; il en fit les commanderies de Koei-tin, 
de Siang et de Nan-har. » 

PICE Mèm. hist., 11, 168 et BEFEO, Il. 1903, 234. note 3. 

@ CL Trien Han chou, 28°F, f Gr col. 9 et Heou Han chon, k. 33 0 8 et col. 3. 

(9) CE. Heow Han chou, k. 33, ( 8 r* col, 2. — Notons que le chapitre 33 du Heng 
Han chou fait partie des traités ZË; il faut probablement l'attribuer à ce même Lisou 
Tchao qui acheva les traités du Heou Han chou sur des notes réunies un siécle plus tôt 


par Fan Ye dE pE (fet 445) et surtout par Sie Yen 2j fff. collaborateur de Fan Ye, - 


Cf. Chavaunes, Trois généraux chinois... T'ouag Pao, 1906, p. 314 et 215. 
13) €f, Heou Han chou, k. 33, P 7 v*; col. 13: 





géographie parue sous KEE actuel d'Annam, fixe la chaine dite X S 
pour limite méridionale à la commanderie du Jé-nan (1): Cette chalne se 
place à la frontière des provinces de Phü-yén et de Khánh-hoà; c'est elle dont 
le prolongement forme le Cap Varella. Je propose donc de situer le Je-nan 
des Han entre la porte d'Annam et le Cap Varella. — C'est entre ces limites 
assez éloignées qu'il faut placer du Nord aw Sud, dans un ordre qui m'a 


pas encore été parfaitement déterminé, les 5 sous-préfectures qui sous les 


Han appartenaient à {a commanderie du Je-nan, M. Pelliot (BEFEO, IN, 

1904, p- 189, note 3) ü remarqué que l'òrdre de l'ésumération des villes 
en — était différent dans le 7s'ien Han chou, dans le Heou Han chou 
etdans le Tsin chou. Le Tr'ien Han chou (k. 28, f. (> 6 ro col, 9) dit: 

u [l y aà cinq sous-préfectures (dans la commanderie du Je-nan): Tchou- 
wou jk %. Pi-ving H; $. Lou-jong HE 1%, Si-k'iuan PE #. Siang-lin H pp.» 
Nous savons, dit M. Pelliot (loc. cit.), « que la commanderie était å Tchou- 
wou et il'est assez vraisemblable que ce siège ait été vers le Nord de la 
commanderie. afin d'être en relations plus faciles avec le reste de l'Empire, 

et puisque le dernier nom du. Ts'ien. Han chou est celui de Siang-lin qui était 
la sous-préfecture la plus méridionale il se pourrait que nous eussions là du 
Nord au Sud, la position relative des cinq sous-préfectures de l'ancien Je-nan; 
mais c'est une simple hypothèse. » Je dois dire, d'abord, que cetie hy pothëse 
perd une singulière partie de sa force si l'on remarque que Tchou-wou n'était 
nullement le chef-lieu de la commanderie du Je-nan sous les Han. A plusieurs 
reprises ce renseignement est bien donné dans le chapitre géographique de 
l'Ancienne histoire des Tang (k. 41. f9 35 v" et 36 r") d'òü, sans doute, la tiré 
M. Pelliot. Mais, malgré cette autorité, je ne crois pas que nous puissions écarter 
d'office la note de Ying Chao té Zh. auteur de la fin du NE siècle de notre ère, 
qui nous a été conservée par le Chouei king Ichou (cf. supra p. 18). u Le Je- 
nan est l'ancienne commanderie de Siang de l'époque des Ts'in Æ ; en rtt 
av. J.-C. fut instituée la commanderie de Je-nan avec Si-k'iuan #8 F pour chef- 
lieu. » De plus le Heou Han chou (loc. cil.) place la ville de Si-k'ivan en tête 
de l'énumération des 5 sous-préfectures du Je-nan. En outre le Chouei king 
tchou (supra p. 19) et le Ts'ien Han chou (k. 28 T. f° 6 r* col. ro, commen- 
taire) reproduisent tous deux un passage d'un commentateur oü il est dit : 

« Wang Mang (9-22 a. p-) changea le nom de Si-k'iuan en celui de Je-nan t'ing 
H Ei X »: or on saitque Wang Mang fit, vers l'année 15 de notre re, changer 
presque tous les noms administratifs et qu'entre autres le kíun gf devint le 
ting zz (©) et que sous ce nom furent désignés pendant quelques années les 
commanderies et leurs chefs-lieux. Enfin il ne faut pas oublier que sous les 





(t) Cf. Bai-nam nhit thing chi ka, fe x crot kig Mair, Je ne sais d'où ve 
renseignement est tirè ; mais il me paralt exact et jé n'hésite pas à l'adopter, 
42) Cf. Tg ien Han chou k. 99, P fain vn, 12 19 et va. 
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Tsin (255-3177420 A. D.) lë siège de là commanderie fut installé, en 282-4. D., 
à Lou-jong et que le Tsin chou ti tao ki note même expressément ; « La 
sous-préfecture de Tchou-wou dépend de la commanderie du Je-nan et est 
à 200 li de distance du siège de la commanderie (!) ». Si la commanderie avait 
été installée à Tchou-wou. qui se trouverait d'après l'hypothèse de M. Pelliot 
au Nord de Lou-jong, il semble difficile d'admettre, et méme de supposer, qu'on 
l'ait fait descendre plus au Sud à une époque où le Je-nan était en proie aux 
attaques répétées des Chams et avait mème déjà perdu une importante partie 
de ses possessions méridionales. N me paraît donc acquis que le chef-lieu de 
la commanderie du Je-nan n'était pas à Tchou-won, sous les Han, mais à 
Si-k'iuan, 

Quant aux. positions relatives des cinq villes, elles ne sont établies avec 
certitude que pour les deux plus méridionales, Siang-lin d'abord et Si-k'iuan. 
Pour les trois autres Tchou-wou, Pi-ying et Lou-joag, elles restent à déter- 
miner ; il faudra, je crois, tenir compte pour cela des notes trés brèves que le 
Chouei king tchou (k. 36. fo 22 v» col. 4 et ss.) nous a conservées sûr un 
itinéraire de Fan Wen et oü il paral! doaner l'ordre suivant, exactement 
contraire à celui du Ts'ien Han chou: Lou-jong, Pi-ving et Tchou-wou (2). 

Quoi qu'il en soit, et pour en finir avec cette trop longue digression, la 
commanderie du Je-nan occupait sous les Han toute la partie de l'Annam 
actuel comprise entre la porte d'Annam au Nord et le cap Varella au Sud ; 
cetle commanderie avait son siège à Si-K'iuan et comprenait 5 villes prin- 
cipales qui, du Sud au Nord, étaient Siang-lin, Si-k'iuan, Tchou-wou, Pi-ving, 
Lou-jong (l'ordre pouvant être interverti pour les trois dernières quoique 
toutes les apparences soient en faveur de celai que j'indique). 

C'est au Sud de cette commanderie du Je-nan, par conséquent dans la 
région comprise entre Nha-trang et Phan-rang qu'a dù se constituer au début 
de notre ère le groupement cham qui devait d'abord inquiéter la commanderie, 
puis, après s'être donné l'importance d'un royaume indépendant, la ronger 
peu à peu du Sud au Nord et l'absorber presqu'entièrement, 

M. Pelliot et après lui M. Georges Maspero ont étudié les textes chinois 
qui permettent d'écrire d'une maniére assez précise l'histoire de la constitution 
du royaume de Lin-vi. Ces textes signalent au début «les Barbares d'au delà 
de Siang-lin » puis notent expressément la fondation d'un royaume dans les 
10 dernières années du Ile siècle. « H n'est pas dit, ajoute M. Georges Maspero 
(p. 68). le nom du royaume qu'il [K'iu-lien] fonde ainsi, mais comme tous les 
textes représentent les rois du Lin-ÿi comme ses successeurs il n’est pas douteux 


que ce soit le Lin-yi, c'est-à-dire le Champa, ou pour parler exactement l'ancien 


(*) Cf. Chouei king Ichan k. 36, fo 33 ro col. 
(*) Quelques autres passages pourront étre 
lao kí qui place Tehou-won à 200 li de Si-k' 


5 el tupra p.30 et 21. 
aussi utilisés tel ceux du Tsin chou li 
inan et Lou-jong à 300 lide la mème ville, 





Champa. » Il y a, je crois, d'autres raisons à invoquer pour étayer plus 
solidement cette théorie. Je noterai d'abord que quelques textes sont plus 
précis que ne le croit M: Georges Maspero. Par exemple, lé Kicou T'ang- 
Chou (k. 4t, fo 36 r^ col. to)dit: « RSA fe EER > E PRSE 
Un homme de la sous-préfecture de Siang-lin, K'iu-lien, tua le sous-préfet et 
se proclama roi de Lin-yi. » Je dis de Lin-yi et non du Lin-yi, car il me parait 
pour ainsi dire certain que Lin-vi désignait exclusivement, à l'origine, une 
ville et mieux la ville de Siang-lin. Siang-lin, « Lin de Siang », tire certainement 
son noni de celui de la commanderie de Siang dont elle dépendait. II me parait 
logique de supposer qu'après le meurtre du sous-préfet et la prise de Siang- 
lin par K'iu-lien, lorsque celui-ci eut constitué un royaume indépendant, il 
installa sa capitale à Siang-lin méme et que les Chinois désignérent dés lors 
la nouvelle capitale par le nom de Lin-yi $k & « capitale Lin » (sous-entendu : 
de Siang). Ainsi Lin-vé aurait été le premier nom chinois de la premiere 
capitale chame et par une extension naturelle ce nom aurait aussi servi à 
désigner tout le royaume de l'ancien Champa. C'est ainsi que je propose 
d'expliquer le nom de Lin- vi. 
Dés le début du Ille siècle, les anciens Chams étaient donc solidement 
installés à Lin-yi, la Siang-lin ancienne ; c'est cette. première capitäle que 
nous essaierons de localiser tout à l'heure. — Vers le milieu du méme siècle, 
le Lin-vi fit de sérieux efforts pour s'étendre vers le Nord ; en 248 ses soldats 
envahirent le territoire de la sous-préfecture de Cheouling EË # qu'ils 
annexèrent aussitôt à leur royaume (*} Cette sous-préfecture de Cheou-ling, 
dont nous n'avions pas encore entendu parler, fut instituée par la dynastie des 
Wou (222-280) sur le territoire de la sous-préfecture de Si-k'iuan et ce furent 
les Tsin SÉ occidentaux (265-317) qui, en 289 A. b., consacrérent cétte 
création en divisant la sous-préfecture de Si-k'iuan (3). Cheou-ling était par 
conséquent très rapprochée de Si-k'iuan, chef-lieu de la commanderie du Je- 
nan des Han. Nous voyons donc que, de cette commanderie, les anciens Chams 
avaient réussi dés le Même siècle à s'emparer de deux importantes régions mé- 
ridionales, celle de Siang-lin et celle de Si-k'iuan. Leur expansion se portait, 
irrésistible, vers le Nord ; mais il fallait conserver ces territoires aprés les avoir 
«onquis ; des alternatives d'avance et de recul firent sentir aux guerriers du 
Lin-yi la nécessité d'établir un point d'appui solide à la limite méme de leurs 
récentes conquêtes, dans la région de Si-k'iuan. Le Lin -vi ki (cf. supra, p. 13) 





(N Voirencore Heou Han chou (k. 33, © 8 r? col. 3) vù Lieou Tchao, commentateur 
qui écrivait au début du VI" siècle, ajoute aprés la mention de Siang-lin les mots : 
« F Z tk 8 B. cest aujourd'hui le pays de Lin-yi. » Ajoutez à ces textes un pas- 
sage fort intéressant du Ming yi-l'ong-Iche que je signale infra. 

(3) Cf. supra p. 18 et Georges Maspero, p. 71. 

(?) Cf. Song-chou 5K Ë k. 38 P 21 «9 col. 11. 
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nous dit que tout le matériel de guerre des Chams était concentré dans la ville 
forte de K'iu-sou Æ 32, place d'une grande importance stratégique, située à 400 
li environ de Lia-yi. A son tourle Chouet king tchou (supra p. 18 et 19) nous 
apprend que la rivière de Cheou-ling passe au Sud des remparts de K'iu-sou. 
Donc nous pouvons déjà situer en gros K'iu-sou dans la région de Cheou-ling ; 
or, je viens de montrer que la sous-préfecture de Cheou-ling avait été instituée 
sur le territoire de la sous-préfecture de Si-k'iuan : K'iu-sou ne peut donc pas 
avoir été tres éloigaée de Si-k'iuan. D'autre partle Chouei king tchou (supra 
p: 18) ajoute que dans là campagne de l'année 248 le Lin-yi s'empara de la région 
_ de Cheou-ling. Le nom de K'iu-sou n'apparait pas avant l'époque de cette incur- 
sion chame etle Chouei king chou (527 A. D.), qui est l'ouvrage le plus ancien 
. pisoit noté ce nom, prend soin d'ajouter que les textes anciens sont tous muets 
sur ce nom et l'identifie nettement à Si-k'iuan (cf. supra p. 19). Cette hypothèse 
est parfaitement acceptable géographiquement et historiquement; je ne vois 
aucune donnée qui puisse l'infirmer et elle me parait méme étre la seule qui 
puisse convenir, K'iu-sou et Si-k'iuan désignefaient donc le méme point ; 
mais pourquoi cette dillérence de noms ? Je crois que ee nom de K'iü-soo 
ER, qui n'a pas de sens en chinois, est une transcription. I| est en tout 
cas intéressant de remarquer que la première syllabe K'iu [Ë réapparait dans 
le nom des Barbares K'tu-lien & 4& qui désigne la peuplade des « sauvages » 
dans lesquels on s'accorde à voir les anciens Chams d'avant le Lin-yi, dans 
celui de K'iu-lien (S $& le premier souverain du Lin-yi et enfin dans le nom 
d'une partie de l'habitation chame : si-K'íu Py Bš. Si, comme tout paratt le 
faire croire, K'iu-sou est un. nom purement cham i| se peut fort bien qu'il 
ait remplacé celui de Si-k'iuan, pour désigner la ville et la région que les 
Chams venaient de conquérir. 1 faudrait donc chercher à Si-k'iuan méme la 
forteresse avancée que les Chams avaient. établie au 11f* siecle, à l'extrémité 
septentrionale de leurs possessions. 

Mais oü faut-il situer Si-k'iuan et partant K'iu-sou ? 

Voici les principaux renseignements relatifs à Si-k'iuan K'iu-sou. que nous 
possédons : 

La commanderie du Je-nan, sous les Han, qui ne devait pas dépasser au 
Nord la porte d'Annam et au Sud le cap Varella, avait Si-k'iuan pour capitale; 
Cette capitale était la quatrième ville importante de la commanderie en partant 
du Nord ; elle devait par conséquent être assez éloignée de la frontière sep- 
tentrionale de la commanderie ; nous savons d'autre part qu'elle était située à 
400 li (200 kilomètres environ) de la 5* ville, la plus méridionale, Siang-lin, 
qui, sous le nom de Lin-yi, devait devenir la première capitale chame. Je ne 
connais pas les distances exactes qui séparaient les quatre plus septentrionales 
des cinq villes importantes du Je-nan des Han : Lou-jong, Pi-ying, Tchou-wou 
et Si-k'iuan. Mais, pour pousser jusqu'au bout mon hypothèse Sur la géographie 
ancienne de la commanderie, je pense qu'on me permettra de supposer qu'aux 
environs de l'ère chrétienne les centres principaux du Je-nan n'étaient pas 





plus rapprochés les uns des antres que ne lè sont aujourd'hui les villes impor= ` 


tantes situées entre l'actuelle Porte d'Annam et l'actuel cap Varella. Je 
m'explique : il west pas ici question d'identification précise et je ne veux pas 
dire, par exemple; que Lou-jong ou Pi-ying soient Bông-hôi où Quéng-tri 
parce que ces deux villes sont les plus importantes à partir du Sud de la porte 
d'Annam. Mais puisque nous avons trois premières villes importantes à placer 


. successivement au Sud de la porte d'Annam, je crois simplement raisonnable 


d'admettre qu'elles devaient étre situées sur une longueur de pays qui s'éten- 
dait ait moins jusqu'à Quang-tri, En étudiant minutieusement les données du 
Chouei King tchou, je crois que nous pourrions avoir sur ce point des préci- 
sions intéressantes ; mais cés dernières ne sont pas indispensables pour ma 
démonstration. La 4* ville; Si-k'iuan, ne pouvait donc, à mon avis, se trouver 
au Nord des environs immédiats de Quang-tri ; premier point de départ. 
Si-k'iuan étaít située à 400 lí de la 5e ville qui, elle-même, pouvait ne pas se 


‘trouver immédiatement sur la frontière Sud de la commanderie ; c'est une 


donnée qui nous permet de prendre un point de départ au Sud, à peu près la 
région de Quäng-ngâi. Ce serait donc dans la région comprise entre Quáng- 





Fig. 1. — Cnoquis rafonique pe LA néGrox DE St-k'tUAN — K'iti-sOU D'APRÈS LES DONNEES 
ptu Chouei king tchou. 


tri et Quáng-ngài qu'il faudrait chercher. Si-k'iuan-K iu-sou.. C'est à cès 

vagues résultats qu'aboutiraient nos conclusions si nous n'avions pas pour 

nous aider certains passages du Chouei king {chou que j'ai traduits plus haut. 
xiv. 9 
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Par bonheur, cet ouvrage nous a transmis des données assez précises sur 
la topographie des environs de Si-K'iuan, Conquise en 248 par les Chams, 
Si-k'iuan est organisée, environ un siecle plus tard, en ville forte sous lé nom 
de K'iu-sou : établie entre deux riviéres, K'iu-sou est placée immédialement 
au Sud de l'une d'elles, le Lou-jong chouei, de telle sorte que cette rivière, 
après avoir fait un coude du Sud-Ouest au Nord-Est, coule ensuite vers l'Est 
pour s'unir bientôt à [a seconde rivière, le Cheou-ling chouei qui, elle, nait 
assez loin au Sud de K'iu-sou avant de remonter vers le Nord-Est pour se 
joindre au Lou-jong chouet. — De plus K'iu-sou est protégée par des monta- 
gnes sur trois cotés. Le fleuve formé du Lou-jong et du Cheou-ling réunis, 
que j'appellerai fleuve de Lou-jong, coule vers l'Est, se déverse dans un fac, le 
Joc Lang, méle ses eaux à l'estuaire Sseu-houei et — apres avoir complètement 
traversé le lac Lang — se jette dans la mer par l'estuaire de Lou-jong ; cet 
estuaire de Lou-jong se trouve au Sud de l'estuaire Sseu-houei. D'autre part 
arrive du Nord le bras de rivière Tchou-wou qui se joint au fleuve de Lou-jong 
après avoir traversé le lac Wou-lao. Ces rénseignements géographiques peu- 
vent se traduire par le croquis théorique ci-contre. (Voir Fig. 1.) 

IL ne reste plus qu'à chercher la région qui répond le mieux à cette des- 
cription. Le simple examen d'une carte montrera que seule la région de Huë 
peut convenir non seulement parmi les points compris entre Quáng-trj et 
Quáng-ngài, mais parmi tous ceux qui se trouvent entre la porte d'Annam 
et le cap Varella. La région de Hu& convient méme paríaitenent: le fleuve 
Lou-jong serait la rivicre de Hué; le lae Lang serait l'immense lagune formée 
des lagunes de l'Est et de Cáu-hai ; l'estuaire de Sseu-howei correspon- 
drait à l'estuaire de Thuân-an et l'estuaire de Lou-jong à l'embouchure de 
la lagune de Cäu-hai qui se trouve un peu au Nord du cap Ouest Chu- 

may (*). Le lac Wou-lao serait la lagune de l'Ouest, et la-riviëre de Tchou- 
wou lé canal naturel qui part de cette lagune pour aboutir à la rivière de 
Quáng-tri. Le Kou-lang k'ieou (*) pourrait être la rivière actuelle dite Bô giang 
qui passe assez loin ou Nord de Hut. Voilà poar la topographie générale qui 
correspond assez bien à celle du Chouer king tchou. Mais arrivons à la 
description détaillée des environs dé la ville qui se trouve, d'après notre 
auteur, entre les deux rivières Lou-jong et Cheou Ling avant leur confluent 
d'où naît le fleuve Lou-jong ; la rivière Lou-jong est naturellément la branche 


(U La rivière de Huë (fleuve de Lou-joag), d'après la conception du géographe 
chinois du début du VI siècle, ne se jetait donc pas dans la mer par l'embouchure de 
Thudu-an (Sseu-houei) mais ne faisait Qu'y mêler ses caux, pour traverser compléte- 
ment les lasunes de l'Est et de Câu-hai (lac Lang) ot arriver enfin à l'océan par l'em- 
bouchure de cette dernière [Lou-joug}. Le nom seul que le géographe donne à cet 
estüaire (l'estuaire dé Lou-jong qu'il piace au Sud de l'éstuaire Sseu-houëi) trahit 
cette conception- 

(3) Petite riviére citée par le Chouei king tchom comme se jetant, en rive gauche, 
‘dans le fleuve Lou-jong: jee >b 








— — 


principale de la rivière de Huè; quant â la rivière de Cheou-ling, c'est proba- 
blement l'ancienne riviere de La-Y £8 $t dont le lit fut en partie utilisé vers 
1836 pour établir le canal actuel de Phu-cam (!). 

Immédiatement au Sud de la rivière de Huê devait done se trouver l'ancien- 
ne ville fortifiée de K'iu-sou. Elle s'y trouve en effet ou plutót les ruines de ses 
remparts S'y trouvent encore aujourd'hui, au lieu dit Ban bó (*) oü les coupe la 





Fee 
6 LONG -THO jus & 
Bres de Hie 


Fig. 2, — L'ancienve vaux ronre pe K'it-sou (Si-Wiuay des Han), 


route moderne qui conduit au Tombeau de l'Empereur Ty-Bire (7). Ala ville 
ancienne que ces ruines évoquent conviennent merveilleusement certains 





(*) C'est le seul détail qui ne cadre pas parfaitement avec les passages étudiés du 
Chouei king tchon, Encore l'hypothèse est-elle assez plausible. CL Dai nam nhiF; 
thing chi k. 21° 41 re. 

(*) Pour tout ce passage, cf. carte de l'Annam au 1/25.000 du Service géograpbique 
de l'Indochine, n? 41. y 

(*) Voyez fig. 3 le plas des ruines en question, plau qui a été ført aimablement 
relevé par les soins de M. Masson, Ingénieur eti Chef des Travaux publics en Annam. 
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détails d> la description du Chouet king Ichou: elle est environnée dè collines; 
la rivière Lou-jong (rivière de Huc) se dirige d'abord vers l'Ouest (direction 


Ngoc-hó, Tày-àp), s'iufféchit à l'Ouest (coude de Nam-àp, Cira-duy, Bà-tham), . 


« protége » l2 Nord (direction Bá-tham), puis se dirige vers l'Est (direction de 
Nauyét-hiéu) et passe au Nord de la ville fortifi&e de K'iu-sou, avant d'arriver 
aa Cheow-ling chouei (canal de Phu-cam ; ancienne rivière de $ SD. C'est 
exactement au Sud de cette partie de la rivière de Hub, entre Nguyet-biéu et 
le confluent du canal de Phu-cam que nous trouvons les ruines des remparts de 
K'iu-sou. Ces ruines ont été décrites par H. Parmentier dans le premier volume 
de son Inventaire (p. sr2) etje d'aï pas l'intention de m'étendre plus longuement 
sur ces vestiges de l'ancienne ville forte des Chams. Je m'arréte dans cette dé- 
monstration délicate oè j'espère n'avoir pas fait trop de laux pas (!) et je conclus 
en proposant de localiser définitivement à l'emplacement des ruines de Ban-bò, 
la ville forte chame K'iu-sou, établie elle-même à la place de Si-k'iuan des Han. 


liae coincidence inesperée, en ajoutant plus. de force à vette première 


hypothèse, va me permettre d'en émettre une seconde pour ce qui touche à la 
première capitale du Lin-vi, K'iu-sou était, nous dit le Chouei king Ichou, 
située à 400 lé environ de la capitale du Lin-vi, l'ancienne Siang-lin ; 400 i 
font en gros 200 kilomètres, ve qui nous mène un peu après l'actuelle ville de 
Quáng-nam. 

La capitale du Lin-yi est ainsi décrite par le Chouei king Ichou (cf. texte 
complet supra, p. 22) : 

* A l'Ouest du bras de riviere, c'est bien la capitale du Lin-vi, établie à 
Tien-tch'ong (5), à 40 /i de distance du bord de la mer (7). . ., à une distance de 
2.500 li du tcheou de Kouang...; la riviere Siao-yuan houai tourne au Sud 
èn un cours sinueux et revient vers l'Est se joindre qu Ta-yuan houai pour 
arroser Tien-tch'ong. Cette ville s'appuie au Sud-Ouest à des montagnes et 
donne au Nord-Est sur un cours d'eau. Les eaux de fossés parallèles coulent: 


(!) Paur que cette démonstration söit à peu prés compléte, je dois dire un mot d'une 
identification qui est de tradition chez les auteurs anuamites ; les auteurs du Cang muec 
(sect. prél. k- 3, I? 21, v?) identifient ces ruines & la capitale chame Fo-che 4f 35 
(Vijaya). Encore que je me joigne & M, Pelliot pour élever contre cette identification 
les plus sérieuses objections (Cf. BEFEO, IV, 1904, 207 et ss,), ma thèse de serait 
nullement affaiblie par la localisation dans la région de Huë do la ville de Fo-che qui 
devint capitale vers le début du XI" siécle et qui pourrait avoir été construite sur 
l'emplacement méme de K'iu-sou, la ville farte du H^ «iécle- 


($j Ce nom dé Tien-teb‘ong JU idt, dont je ne puis expliquer l'origine, parait donc É 


étre un second nom de Lin-yi, la plus ancienne capitale chame. 


- (3) M. Pelliot (lac. land., p- 193-194! a signalé un Ess du Leang chou (k. 54 P ` 


à #0) où il eat dit que « la Ville est à 120 [i de la mer RE 34 9 =+ LE et â 4001 
environ dela frontière du Je-nan-» Je reconnais que sl visait réellement notre premiére 
capitale ce texte serait assez embarrassant. Mais rien ne prouve que la ville de Lin-yi, 
peut-ètre même qu'ane capitale, soit visée par ce texte. "së 
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en un bras de rivière qui entoure le piéd des murailles et qui, au-delà des 
fossés Sud-Est, continue à longer de près les remparts ; le bras de rivière 
est long dans la direction Est-Ouest et étroit dans l'étendue Nord-Sud ; du 
côté Nord, à l'extrémité occidentale, il tourne, s'infléchit et par une courbe 
pénétre dans la ville. L'enceinte murée a 8 li et 120 pou de tour ; sur une mu- 
raille de briques de 2 fchang de hauteur s'élève un second mur de briques 
haut d'un tchang... quatre portes s'ouvrent dans les murailles de la ville. 
Celle de l'Est est la principale et donne sur les rives des deux ilots de la 
rivière Houai ; au détour d'un chemin se trouve une stèle ancienne en écriture 
barbare qui célèbre les vertus d'un roi précédent, Fan Hou-ta ; la porte de 
l'Ouest donne sur un double fossé qui tourne au Nord et arrive à une colline à 
l'Ouest de laquelle coule la rivière Houai. Par la porte Sud on franchit le 
double fossé et on se trouve en face du retranchement de Wen-Kong. La 
porte du Nord est sur la rive de la Houai ; mais [a route est coupée et on ne 
passe pas. A l'intérieur de la grande enceinte il ya une petite enceinte de 320 
pou detour...» 

La première capitale du Lin-yi se trouvait donc un peu au Sud de Quang- 
nam à 20 kilométres eaviron du bord de la mer, sur une rivière formée de deux 
cours d'eau. A moins de dépasser Quang-ngai au Sud, il faut chercher Tien- 
tch'ong sur une des branches du système fluvial dont l'embouchure se trouve 
en face de Culao Cham, soit sur le Sóng Ba-rén, soit sur le Sóng Thu-bón. 
Une ligne qui serait tracée à 20 kilomètres environ du bord de la mer couperait 
à peu prés le delta du Qudng-nam a 1176 66", un peu à droite de la verticale 
de 60° marquée sur la carte àu 1: 100.000€ de Tourane. A l'intersection de 
cette ligne et du Séng Thu-bén et environs immédiats du point d'intersection, 
rien ne parait devoir retenir notre attention : aucune ruine, aucun vestige, En 
revanche cette ligne coupe le Sóng Ba-rén exactement au point archéologique 
bien connu sous le nom de Trà-kiéu. La première capitale du Lin-yi, Tien- 
Ich'ong aurait donc été trés probablement située à Trá-kiéu: voilà où nous con- 
duisent les différentes remarques que m'ont suggérées les passages du Chouei 
king tchou. Mais il n'y a que probabilité; cette probabilité se transforme à mon 
sens en certitude grâce à quelques indications précieuses dont je suis redevable à 
M. Parmentier, Chef du Service archéologique de l'Ecole française d'Extrême- 
Orient. Dans son /nvenlaire des Monuments Chams de l'A nnam (vol. II, 
p- 375. note 1, ouvrage actuellement sous presse et que M. Parmentier a bien 
voulu me communiquer en épreuves) il écrit en effet en visant un passage des 
Deux Itinéraires de M. Pelliot: « C'est une erreur de dire qu'on n'a pas 
retrouvé au Quáng-nam d'enceinte considérable qui puisse correspondre au 
passage du Chouei king tchou cité, p. 192. ll Y à, att contraire, l'enceinte en 
briques de Trà-kiéu, à 15 kilomètres de Mi-son, à 20 kilomètres de Bông- 

dwong et sur la route naturelle qui unit ces deux points en contournant 
l'infranchissable montagne. Biên plus, certains détails de la description chi- 
noise semblent s'appliquer étrangement au site même et aux restes de Trà-kièu. 
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Nous allons les passer en revue: « L'enceinte a 8 li et cent pas de tour. Elle est 
formée d'une assise de briques. surmontée d'un mur de briques... » Les restes 
de la citadelle sont trop peu importants pour qu'on puisse déterminer exactement 
la dimension de l'enceinte. Mais si elle s'appuyait d'un còté, comme c'est 
l'habitude, au fleuve et de l'autre aux larges mouvements de terrain opposés, 
elle pouvait aisément oceuper un carré de 1 kilomètre de côté. Quant au mur, 
il était en briques et ses débris étaient assez importants pour qu'on ait pu bâtir 
de leurs décombres la grande église et la mission voisines. « L'enceinte est 
percée de quatre portes dont la porte de l'E. ëst considérée comme la prin- 
cipale; de ce cóté de l'E. coulent les deux. branches de la riviere Houai. » La 
face E. est à Trà-kiéu, celle dont le dégagement est et fut toujours le plus aisé 
etau N. E. coulent divers bras de la rivière «et une stèle en caractères barbares 
célèbre les louanges du roi Hou-ta. » Or, sur la berge de l'un d'eux, est la grande 
inscription de Hon Cuc, à 4 kilomètres à l'O. un peu N. Les inscriptions anté- 
rieures au Vile siècle sont trop rares, alors que l'habitude de les écrire sur 
des parois naturelles de rochers et en caractères énormes eût dû assurer leur 
conservation, pour que la coincidence ne paraisse pas presque péremptoire, 
malgré l'inexactitude de la position. Ajoutons qu'une inscription en caractères 
énormes comme celle de Hôn Cuc est bien de celles qui seules peuvent frapper 
un étranger. Fan Hou-ta, qui vit au début du Ve siècle, peut fort bien ètre le roi 
Bhadravarman auteur de l'inscription de Hôn Cuc et M. Maspero, dans son 
Royaume du Champa (X1, p. 347), propose de les identifier. « Vis-à-vis de la 
porte de l'O., il y a un double fossé qui du côté du N, s'incurve en montant 
sur une colline. » Il y a sur cette face un petit bras perpendiculaire au leave qui 
semble correspondre aux restes de la partie basse de ce fossé et l'angle S.-O. 
s'appuie à un mamelon. « Par la porte du S. on traverse un. double fossé et l'on 
se trouve en face des deux murs de M; Wen. » La face S. ne donne lieu à aucune 
remarque; disons seulement qu'elle est dominée par une petite hauteur et 
qu'il serait fort naturel que les Cams aient protégé plus fortement cette face, 
moins défendue par la nature. Peut-étre aussi y eut-il là une baille comme 
nous en voyons une entre la montagne et la citadelle de Thành-hó. a La porte 
du N. estau bord du Houai, la route est coupée de ce coté. » C'est bien en effet 
au N. de l'ancienne capitale que coulait le bras principal du. fleuve ; il s'est 
déplacé depuis, au profit d'un. bras sans doute autrefois moins important et 
plus éloigné de la citadelle : mais, mème réduit à peu de chose, le bras qui 
passe devant celle-ci en rend encore l'accès direct impossible par le N. « Dans 
la ville, il v a une seconde enceinte de 320 pas de tour. » Au centre de la 
citadelle de Trà-kièu s'élève la très curieuse petite colline de Bwu-chau 
qui n'est peut-être pas naturelle. La plate-forme qui la termine n'atteint pas 
50 mètres de côté, ce qui n'est pas loin de 80 pas: ses pentes rapides en 
eussent fait un réduit trés fort. « Huit temples s'élèvent dans la ville. » Un nom- 
bre assez considérable de fort belles sculptures sur pierre d'allure fort ancienne 
proviennent de Trà-kièu et un petit sanctuairë s'est élevé autrefois sur la 
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colline, Le premier monument cam en briques conservé étant du VIe siècle, 
il est vraisemblable que les temples antérieurs étaient en bois et leur destruc- 
tion complète par le vainqueur est alors explicable. Donc, en résumé, aucune 
impossibilité : par contre toute une série de probabilités, » 

On voit donc que les deux hypothéses émises dans les pages précédentes 
localisation de K'iu-sou aux ruines chames du Sud-Ouest de Huë et identifica- 
tion de la première capitale du Lin-yi à Trà-kiéu paraissent se confirmer 
mutuellement. Aucune indication connue jusqu'ici ne parait devoir leur étre 
opposée. Les données astronomiques, si imprécises soient-elles, ajouteraient 
plutôt aux raisons que nous avons de les adopter. Les identifications que je 
crois avoir établies entralnent naturellement une série de conséquences que je 
ne puis songer à envisager ici. Dans ce compte-rendu, je n'ai pu donner que 
le résultat brutal de mes recherches ; mais il sera intéressant, le jour oü l'on 
tentera d'écrire la géographie historique de l'Annam, de rapprocher de ces 
conclusions et de. vérifier sur elles toute une série d'indications de détail 
(distances entre divers points, itinéraires, etc.) éparses dans le Chouei king 
tchou et dans quelques autres ouvrages ; il faudra pour céla faire une étude 
critique du chapitre 36 en utilisant les copieux commentaires qui en existent 
et les croquis intéressants de Yang Cheou-king 48 sr #4. Souvent mème les 
résultats dépasseront les points de détail ; C'est cë que nous constaterons par 
exemple dans la question de Culao Cham qui semble par le fait résolue comme 
l'avait prévu M, Pelliot (BEFEO, IV, 1904, 198 et Suiv.) 

En laissant le Chouei king tchou pour passer au Tao-yí Iche-lio nous 
franchissons quelque 800 années et nous arrivons en plein XIVe siècle, 


IH. — Tao-yi tche-lio & 8i z5 9. — Nousavons peu de renseignements 
sur l'auteur du. Tao-vi tche-lio ; par quelques notices bibliographiques: et 
par les préfaces de son Ouvrage nous savons qu'il avait pour nom Wang 
Ta-vuan 7E X UM (iseu : Houan-tchang 4& 3X) ei qu'il était originaire de 
Nan-tch'ang FW B, dans le Kiang-si. Il naquit aux environs de l'an 1300, 
sûrement avant l'année 1309, et dès l'âge de 20 ans, se mit à voyager. C'est 
vers 1329 qu'il dót partir, à bord d'un navire marchand, pour sa fructueuse 
exploration des mers du Sud; au cours de ce voyage Wang Ta-yuan sut 
réunir de précieux renseignements sur la géographie, l'histoire, les mœurs 
et les produits des pays qu'il visita. Dès 1345, il était de retour en Chine où 
il se mit aussitôt à réviser et à compléter les notes prises pendant son voyage; 
c'est dans le deuxième semestre de l'année 1349 qu'il acheva son Tao-yi 
Iche-lio (*), — Cet ouvrage resta très longtemps. à l'état manuscrit et nous 





i^) Rocker (Noter on the relation aid trade of China with the eastern archipelago 
and thé coasts of the indian Ocean during the fourteenth century, T'ouag Pao, 1913, 
P- 475) est ua peu injuste quand il écrit que Wang Ta-yuan : « ... boldly asserted in his 
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en connaissons aujourd'hui les recensions manuscrites (*) de Hang-tcheou 
(ms. du Sseu-K'ou ts'iuan-chou établi sur l'exemplaire que possédait la 
famille Fan f& dans son T'ien yi ko K = IB) ; de Nankin (ms. provenant 
du Chan-pen chou-che 3& z& B H de la famille Ting J et qui a probable- 
ment été établi sur le ms. précédent). À ces recensions manuscrites il faut 
ajouter deux éditions imprimées: a) la première, parue en 1892, dans le 
Tche-fou tchai ts'ong-chou 5i WR 3f d & de M. Long Fong-piao ft WL 56. 
originaire de Pékin ; b) la seconde, parue en 1912-1913, dans la revue d'éru- 
dition Kou-hio houei k'an d 8j sik 9j, avec des notes de M. Chen Ts'eng- 
tche pk 4r Mr (3). Je me suis servi des deux dernières éditions pour les notes 
qui vont suivre, — Le Tao-yi tche-lio décrit 99 pays différents. La section sur 
le Champa py dX est la 8" et dit: 





Preface that all he wrote was based on personal observation. » Il n'y a, jusqu'ici, 
aucune préface connue de Wang Ta-yuan et on ne peut lui tenir rigueur d'une préten- 
tion qu'il n'a jamais émise. En réalité, le renseignement de M. Rockhill provient d'un 
passage mal lu d'une préface du 25 janvier 1350 (et non 1349 comme l'indique M. 
Peutior dans le T'oung Pad, 1912, p. 451, note +) où Wou kien GE EZ dit: e (Wang 
Ta-yuau) fit un ouvrage oü étaient notés tous les Faits dont il avait ëté le témoin pendant 
ses voyages ; il mit cinq années à le rédiger et à le corriger ; (une fois terminé te 
livre) présenta de grandes divergences avec les premières notes (de l'auteur), » — Ce 
texte, tout en mettant les choses au point pour ce qui touche à la sincérité de Wang 
Ta-yuan, nous permet d'établir de manière assez précise [a date de ses voyages et 
celle de l'achèvement de son travail. Cette préface du 23 janvier 1350 est la plus 
ancienne des préfaces du Tao-yi tche-lio ; d'autre part, un renseignement inséré dans 
cet ouvrage et déjà signalé par Ed. Hosen dans notre Bulletin (IX, 1909, 586) se rélére 
aux mois de mai-juin 1349. En partant de la fin de 1349, cinq années comptées eu re- 
montant, d'après la méthode chinoise, nous conduisent en l'année 1445, date à laquelle 
Wang Ta-yuan était certainement de rétour en Chine, De plus, un autre passage du 
Taà-yi tche-lio, article Ta fo chan K @@ lj. (Ed. Tche-fou. (chai &s'ong-chou, f? 25 
ré: &d. Kou-hio houei-k'an S, f. 23 r?) nous apprend que le 1* novembre 1330 la 
barque qui portait Wang Ta-yuan s'atréta à Ta-fo chan KE: BETS +H A= 
ob da a i W F...) Je crois qu'il faut placer Ta-fo chan quelque part dans 
l'ile de Ceylan et il n'est pas déraisonnablé de supposer que Wang Ta-yuan, qui s'ar- 
rétait très souvent eu cours de roule, a consacré au moins une année pour aller de 
Chine à Ceylan. Nous avons donc deux dates süres ; Wang Ta-yuan était en plein 
voyage en novembre 21330 ét de retour en Chine dés :345. Puisqu'il dut partir 
pour son exploration des mers méridionales au plus tard en 1329, et que nous savons 
par la préface de Tchang Tehou WÉI Œ (1350) qu'il commença à voyager vers l'âge de 
20 ans, Wang Ta-yuan est certainement né avant l'année 1309. 

(1) Cf. Paitior, Toung Pao, juillet 1912 (xii, 3), 450-1. 

(2) Cf, BEFKO. xt (1913) 0° g, 94; ibid., xii (1913) n? 7, 41. — L'ouvrage de 
Wang Ta-yuan est décrit dans le Calalogue des bibliographes de K'ien-long (Ed. 
igto, k. 71 f* 72 v?); dans le Tou-chou mia K'teou-ki SR E SUR FE (Ed. du » iR 
(É BË, k. 2.19 51 171 ; dans le Chan-pen chou-che lr'ang-chou tche È H  S 

RE Ed. 1901, k. 13, 1g r") et dans le Tien yi ko chou mou RK — W B B. 
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« Ce pays occupe (le centre) des voies maritimes ; (la ville) est voisine de 
Sin-tcheou $$ J| et de Kieou-tcheou & JN ; la température s'y éléve parfois 
brusquement. Les meilleures terres conviennent à la culture des céréales. On 
S'y plait communément aux incursions et au pillage. Chaque année au 15* jour 
de la 1° lune et au 15° jour de la 12° lune tous les habitants sont autorisés à 
récolter le fiel de personnes vivantes pour le vendre aux familles des officiels ; 
ceux-ci en achètent à prix d'argent et mélent ces fiels à une boisson fermentée 
qu'ils boivent ea famille, disant que ce fiel en se répandant dans le corps fait 
chez les (autres) hommes naltre [a crainte de ceux (qui en absorbent) et pré- 
serve en outre des maladies infectieuses (1). 
“Au pied des remparts (de la ville) l'eau coule en faisant maints détours. Les 
(marins des) jonques de mer entretiennent des relations (avec les habitants) ; 
S'ils s'arrêtent pendant plusieurs jours des barques viennent prendre des femmes 
qui montent à bord des jonques et s'y marient aux navigateurs (2). Lorsqu'ils 
partent, elles s'en séparent en versant des larmes ; l'année suivante, à l'arrivée 
des marins, les unions se renouent comme par le passé. Il arrive parfois qu'un 
(de ces marins), en proie aux difficultés (de la vie), parcourt en vagabond cette 
contrée ; cédant aux émotions du passé, la femme lui offre alors la boisson, la 
nourriture et les vétements ; s'il revient elle lui fait encore de nouveaux présents 
et le reconduit (sans pouvoir le garder près d'elle) car si de tels sentiments 
existent bien, elle pense que, suivant l'usage, ils sont interdits sous cette forme. 
Les vêtements ressemblent à demi à ceux des Chinois ; (les habitants) se bai- 
gnent trois ou quatre fois par jour et oignent leur corps a'une huile où sont 
melés le camphre et le musc. Pour établir leurs écrits ils tracent des caractères 
blancs sur des peaux noires. Ils font bouillir l'eau de mer pour avoir du sel et 
fermenter des grains de millet écorcé (sh, Æ) pour en faire du vin. Le pays 
produit du. hong-tch'ai $t 4e. du kia-lan mou 4 & À (calambac, bois 
d'aigle), de l'étoffe ta-pou 3j Fi (ow: et fabrique des étoffes). Dans le còm- 
merce, on emploie des tasses em porcelaine bleue à fleurs. des ornements 
d'argent ou d'or pour la tête, des coupes à vin, des étoffes et des chao-tchou 
BE *k (perles brülées ?). » 

Le Tao-yi Iche-lio renferme encore trois autres sections qui intéressent le 
* Champa par contre-coup. Ce sont la 9* section sur le Min-to-lang R £ RB. 
la 10* sur le pays de Pin-t'ong long & # fë et la 13" sur le Je-li H BE. 

Sur le pays de Min-to-lang. qui n'apparait à ma connaissance dans aucun autre 
texte, le Tao-yi tche-lio ne donne que d'assez vagues indications. C'est, dit-il 
en substance, un point important qui donne sur la mer ; le pays est fertile et le 
riz et les céréales y viennent en abondance. Hommes et femmes coiffent leurs 





U) Sur ja récolte du fiel voir Peitior, dans BEFEO, it, 1992, 51-52. 
(3) Cette pratique du mariage a court terme est couraute A Hud encore aujourd'hui 
dans Je monde des marins entre Thudn-an et Gia-hoi. 
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cheveux en chigaon et portent une courte tunique noire avec un court pantalon 
d'étoffe bleue. On y fore des puits; les habitants extraient le sel de l'eau de mer 
et fabriquent du vin de millet. Il y a un chef du pays qui punit très sévèrement 
les voleurs et leurs familles. Le pays produit du bois de wou-li & 3 Jk, du 
bois de santal musqué Ef 48, des peaux de baeufs et de daims, etc. ; on y fait 
le commerce de vases de cuivre, des étoffes de Java, etc. — Quel est ce pays 
de Min-to-lang ? Quoiqu'il faille le situer trés prés du Champa, il est à distin- 
guer de Pánduraüga. J'inclinerais à retrouver dans Min-to-lang le nom du pays 
de Pin-t'o-ling & Bü HE que Tcheou K'iu-fei Mj 3: JF cite à cóté du pays. de 
Pánduraüga dans son Ling-wai lai-la (xu* siecle). Ce passage de Tcheou 
K'in-fei, déjà traduit par M. Pelliot (BEFEO, (11. 1903, 650) dit: « Comme 
pays dépendant (du Champa) il y a le royaume de Pin-t'ong-long '& B Ml et 
le royaume de Pin-t'o-ling $ PE (È... » M. Pelliot (loc. laud. note 2) pease que 
ces deux formes répondent probablement au seul nom de Pandurafga ; mais cette 
solution ne s'impose pas a priori et bien que ce ne soit pas ici le lieu de dis- 
cuter à fond une question de ce genre je crois que les textes de Wang Ta-yuan 
et de Tcheou K'iu-fei suffisent à établir qu'à coté du Panduranga classique se 
trouvait un autre pays, au nom sensiblement différent, appelé Min-to-lang par 
le premier et Pin-t'o-ling par le second. Peut-être même devrons-nous un 
jour aller plus loin et chercher sur cette voie la solution d'un petit problème 
embarrassant: on sait en effet que les divers noms attestés pour la région de 
Phan-rang : Panran des inscriptions chames; Panduranga des inscriptions 
sanscrites; Pañdarañ, nom de la résidence royale dans Je Chronique ; 
Padarañ, nom du cap, peuvent être difficilement réduits à une forme unique 
normale et que le doublet Panrañ — Pandarañ est inexpliqué jusqu'ici. I v a 
là une question intéressante à tirer au clair. 

Sur le Pánduraüga classique M. Pelliot a réuni et traduit une série de textes 
chinois en appendice à l'article de M. Finot intitulé Paénduranga (BEFEO, 
IIl. 1903, 648-654) ; il en a signalé d'autres dans cette inépuisable mine de 
renseignements que sont les deux itinéraires (BEFEO, IV, 1904. 216 et note 
3)- A ces textes, i] faut ajouter celui du Tao-yi tche-lio qui n'a pas encore été 
traduit et qui est intéressant parce qu'il paraît être la source oit est allé puiser 
Fei Sin fe f& pour établir le paragraphe du Pin-f'ong long dans son Sing- 
tch'a cheng-lan 5& B We W (1436) (*) paragraphe dont s'inspira plus tard _ 
Houang Sing-ts'eng fp & fd pour son Si-vang fch'ao kong tien lou 76 $ 
$j H 33 (1520). Voici ce que le Tao-yi tche-lio dit de Pandurahga. 

« Pin-t'ong-long À SS — Le (royaume de) Pin-r'ong-long dépend du 
Champa dont il est limitrophe par le territoire ; il + a un double cours d'eau 
qui les sépare. C'est le pays que les livres bouddhiques appellent Wang 





($) J'ajoute ici que l'œuvre sœur de Sing-tch'a cheng-lan, le Ying-vat cheng-lau 
ux % BR de Ma Houan EER ne contient pas de section spéciale sur Panduranga. 





chô tch'eng E & j (Räjagrha). On prétend que les fondations de la maison 
de Mou-lien § 3 (Mahämaudgalyäyana) s’y trouvent encore. La nature du 
sol, la civilisation, les mœurs et le climat sont à peu prés identiques à 
ceux du Champa. Lorsque quelqu'un meurt, (sa famille) prend des vétements 
de deuil, implore le Buddha et choisit un endroit retiré pour enterrer le 
mort. — Le souvérain du pays sort à éléphant ou à cheval ; il tient un para- 
sol rouge ; sa suite est composée d'une centaine de personnes munies d’un 
bouclier et qui chantent à sa louange « Ya! » et « P'ou » ('). Là plus encore 
qu'au Champa les filles barbares à la tête morte (P! pi $8 Zç F) nuisent aux 
habitants ; aussi beaucoup parmi le peuple les vénèrent dans des temples et 
leur offrent des sacrifices sanglants. (Ces filles) barbares ont bien un père et 
une mère, naissent (bien) du sein maternel et ne sont pas différentes des filles 
ordinaires, mais leurs eux n'ont pas de pupilles. Parfois pendant la nuit leur 
tête s'envole et va manger des excréments humains ; quand l'extrémité supé- 
rieure part en volant, si quelqu'un réussit à envelopper la nuque avec du papier 
ou de l'étoffe, la téte alors ne peut à son retour s'unir (au corps) et meurt. 
Toutes les personnes qui habitent ce pays sont astreintes, après la déféca- 
tion, à se laver soigneusement avec de l'eau, car si elles ne le faisaient pas, les 
(filles) barbares, après avoir mangé leurs excréments, les poursuivraient pour 
les flairer. Si (une de ces filles) couche avec un homme et s'il y a contact, 
tous les intestins de l'homme sont mangés, ses esprits lui sont complètement 
ravis et il meurt. 

« Le pays produit du calambac et de l'ivoire. On y fait le commerce de l'ar- 
gent, des étoffes à fleurs imprimées. Ensuite (viennent les produits) qu'on 
appelle hou-ma-cha. man-t'cou-lo-cha, .... pao-pi-tchai, (choses) que les 
étrangers des anciens et nouveaux départements de Yue ne produisent pas et 
desquelles, d'autre part. les jonques de mer ne sont pas parvenues (à trafi- 
quer ?) (*) » 

La section du. Tao-ví tche-lio sur le Je-li Hl. BE est la 13e. On sait que 
Tchao Jou-koua mentionne un pays de Je-li parmi les états tributaires du 
Champa. = Ce Je-li tributaire du Champa est-il le Je-li du Tao-yi tehe- 
lio ? C'est possible et même probable encore que rien de certain ne ressorte 
des indications générales données par Wang Ta-yuan. Remarquons cepen- 
dant que Chen Ts'eng-tche, dans son édition annotée du Tao-vi Iche-lio 





(0) 88 Rk Æ. — On pourrait comprendre aussi : «. . qui chantent à sa louange : 
« Ya houo p'on ! » Mais je préfére l'autre traduction ; le. Sing-lch'a chenz-lan parait 
d'ailleurs entendre comme nous ce passage lorsqu'il écrit: « 9 14 FI 34 H fE. s J'a- 
joute que Ya ! et P'ou ! semblent représenter les deux mots chams Yä, ò d'admiration 
et Pá, Seigneur ! — Yà ! Pa ! : ó Seigneur ! 

ick H ONDE SP E OG ae bp VE PE M PS 26 AC ES M SO QH 

Ts X ve ne suis pas en mesure d'identifier ces produits; je remarque simple- 
ment que St EE est aussi le nom d'une province chame. 
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identifie nettement le Je-li au pays tributaire de Palembang appelé Je-lo ing 


H SS dan Tchao Jou-koua. Mais cette identification ne repose sur rien et. 


du moins avons-nous l'identité absolue des noms qui nous permet de voir dans 
le Je-li de Wang Ta-Yuan le pays tributaire de Champa. 

D'après le Tao-vi Iche-lio, le Je-li serait situé entre deux chaines de mon- 
tagnes. Les champs y sont unis et vastes, mais la sécheresse du printemps et 
les pluies de l'été détruisent constamment les plantations ; aussi les récoltes 
sont-elles le plus souvent assez faibles et les habitants. sont-ils obligés d'aller 
mendier leur nourriture dans d'autres pays. Le climat y est doux en hiver. 
Dans les mœurs on y exalte la vertu et aprés la mort d'un époux sa femme ne 
se remarie plus. Les hommes et les femmes coiffent leurs cheveux en chignon, 
s'enveloppent la téte d'un tissu blanc uni et ceignent leurs reins d'une petite 
étoffe de couleur jaune. Les habitants font bouillir l'eau de mer pour en extraire 
du-sel et fermenter l'eau de riz pour en faire du vin; ils ont un chef. Le pays 
produit des tubes en écaille de tortue, de l'encens, de l'étain, etc.. On y fait le 
commerce de vases de porcelaine blanche, d'étoffes à ramages de tasses 
grossières, de blocs de fer et de petites (1)... à fleurs imprimées... ete. 


IV. — Ngan-nan k'i-cheou pen-mo "E Wi 3€ "p Gk « Historique de la 
chüte et du rétablissement de l'Empire d'Annam. » 


Cet ouvrage, d'auteur inconnu jusqu'ici, n'existe qu'à l'état manuscrit. Ll n'est, 


 À ma connaissance, cité que par deux bibliographies, et encore sont-ce des bi- 


bliographies de collections privées, le K iang-yun leou chou-mou $& B ist H 
de Ts'"ien K'ien-yi $i WE ix (1582-1664 ; cf. sur lui BEFEO, XIII, 1913, no 7. 
47 €t note) et le Chan-pen chou-che ts'ang-chou tche 3 3 3 SMBH 
de Ting Ping (k. 7, fo 17, re), L'exemplaire de Ts'ien K'ien-vi a dà étre brülé 
dans l'incendie du Kiang-yun leou, en 1650 ; celui de Ting Ping est passé à 
la bibliothèque de Nankin oü des amis chinois ont fait exécuter pour moi une 
copie qui appartient aujourd'hui à la bibliothèque de l'Ecole Française 
d'Extréme-Orient. Le Ngan-nan k'i cheou pen-mo (ou 45 f) èst un précieux 
recueil de renseignements de première main relatifs à la période si intéressante 
de l'histoire d'Annam qui Ya de 1404 à 1433 (*). Pendant ces trente années se 
succèdent en effet des événements forts importants. Les Hó #j (1400-1407) 
qui venaient de déposséder les Trán fig (1225-1400) ne peuvent éviter la 
guerre contre la Chine. Dès 1407, le dernier des Hó, Hán Throng Beg 
tombait aux mains des troupes chinoises qui s'emparaient définitivement de 
tout le pays d'Aanam. Cependant, les Ming ne jouissent pas longtemps en 





(!) Lacune de quelques caractères dans tous les textes connus. 
(*) Le ms- de Nankin et le Chan-pea chou che (s'anz-chau tche portent tous deux 
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paix de leur conquéte ; les Trán, restaurés à la fin de 1407, sont de nouveau 
renversés en 1414 et remplacés par des gouverneurs chinois. En 1418, le 
fameux Lé-Loi 3€ j& prend le titre de roi et commence une terrible lutte 
contre les Chinois pour rendre à l'Annam son indépendance; cette lutte dure 
dix années et se termine em 1428 par la victoire de Lé-Loi qui s'assure enfin 
le pouvoir et fonde la dynastie des Lé (1418-1789). Lé-Loi eut à peine le 
temps de prendre quelques sages mesures administratives et de renouer les 
relations avec la Chine ; il mourut en 1433: C’est à cette date que s'arréte le 
Ngan-nan K'i-cheou pen-mo. 

Cet ouvrage a certainement pour auteur un Chinois : le style, les expres- 
sions et un léger ton de mépris à l'égard des Annamites suffiraient à l'établir. 
De plus, il y a dans cer ouvrage une telle vie, un si singulier mouvement, une 
documentation si minutieuse qu'à mon sens il. aut l'attribuer à un auteur con- 
temporain des faits qu'il relate. En le lisant, on ne peut s'empécher de songer 
aux célebres Archives véritables f $8 de l'époque des Ming. Tout les rappelle 
dans le Ngan-nan k'i-cheou pen-mo : mode chronologique de rotation des 
évènements ; reproduction textuelle de conversations de l'Empereur avec ses 
conseillers, de placets ou de décrets. On y retrouve méme les noms familiers 
des Tchang Fou gR Wi. des Hia Yuan-ki 31 Ei 35, des Yang Che-k'i Bk 4 3. 
des Yang Jong (fj A, etc., qui apparaissent si souvent dans les deux Che-lou 
auxquels ils collaborérent: le 7'ai-tsong che-lou K W 9$ (1403-1424) et 
le Siuan-tsong che-lou T CE $ (1426-1435). La ressemblance est si 
frappante qu'il faut méme se demander si le Ngan-nan k'i cheou pen-mo ne 
serait pas tout simplement constitué par une copie ininterrompue des textes 
qui. dans ces deux che-lou. intéressent l'histoire détaillée de la Chine em 
Annam au début du XV* siecle (!). 

Quoi qu'il ea soit nous avons à aotre disposition un fort manuscrit de plus 
de 100 folios qui nous apporte beaucoup de renseignements nouveaux. Quel- 
ques passages qui intéressent le Champa devront étre étudiés. En voici un 
exemple: on sait que le roi cham Tchan-pa ti-lai s, 69 $8, en bulte aux 
incursions incessantes des troupes de Hó-Hán-Thwong, en appela à la Chine 
pour faire cesser cet état de choses. Yong-lo, qui venait d'accéder au tróne, 
envoÿa contre l'Annam une expédition qui fut fatale aux Hô et aboutit à la 
conquête du pays d’Annam. Le roi du Champa fut donc une des principales 
causes qui déterminèrent l'occupation chinoise en Annam. au début du XVe 
siècle, 

Le Ngan-nan k'i cheoti pen-mo nous a précisément conservé (fo 2 1?) le 
texte de la lettre oà Tchan-pa ti-lai (Jaya Simhavarman V) énumère à l'Empe- 
reur de Chine les griefs qu'il a contre l'Annam : 





(1) La vérification serait d'ailleurs facile à faire puisque lës Archives véritables 


des 
Ming existent encore. Cf. sur ce sujet BEFEO, XII, 1912, n? 9, n. 73 à 75. 
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« Au 1e jour keng-wou de la 8¢ lune de la 2¢ année Yong-lo (le 5 septem- 
bre 1404), l'ambassadeur Kai-siu-pa-ni f£ IX We JE. envoyé par Tchan-pa ti- 
lai, roi du pays de Champa, arriva à la Cour avec vn tribut de rhinocéros et 
de produits indigènes et un rapport au trône ainsi conçu : « Dans un récent 
rapport oi j'informais le tróne que l'Annam avait violé notre territoire et tué où 
enlevé des habitants et des animaux, j'implorais l'Empereur pour qu'il voulüt 
bien promulguer un décret ordonnant (au roi d'Annam) d'arréter ses soldats. 
Mais ce roi ne s'est pas conformé aux saintes prescriptions de Votre Majesté. 
Dans la 4* lune de l'année présente (entre le.9 mai et le 8 juin 1404), il viola 
de nouveau les frontières de mon pays et mon peuple en souffrit. Récemment, 
au retour des ambassadeurs (qui étaient allés offrir) le tribut à la cour (de 
Chine), tous les présents adressés (à moi-même par Votre Majesté) furent 
enlevés de force. De plus, pour marquer mon vasselage (le roi d'Annam) 
m'imposa la couronne, le costume et le sceau. En outre, il s'est emparé dé 
Cha-li-ya 9p iffi JF et de divers autres points de mon territoire. Et de nouveau, 
il ne laisse encore pas de nous attaquer et de nous piller. Je crains de ne pou- 
voir me garantir moi-méme et je désire remettre à Votre Majesté la terre de 
mon royaume en vous priant de le faire administrer par des fonctionnaires 
(chinois). » Et notre ouvrage ajoute : « Irrité, l'Empereur ordonna au Minis- 
tere des Rites d'envoyer (à l'Annam) un ambassadeur avec une ordonnance ; 
de plus l'Empereur offrit des pièces d'argent à l'envoyé du Champa. » 

On voitque cet ouvrage peut nous apporter quelques détails intéressants sur 
le Champa du XVe siècle. Le passage que je viens de relever n'est pas le seul. 
Je compte étudier les autres et les commenter le jour où sera terminée la 
traduction que je prépare de l'ouvrage tout entier. 

Je serai plus bref en ce qui concerne les derniers ouvrages. Je regrette que 
le temps ne me permette pas d'en parler longuement. 

Le Yin vai cheng lan W TE I % (V. début du XV" siècle) et son œuvre 
sœur le Sin tcha cheng lan X pt We W (VI, 1436) contiennent sur le 
Champa des paragraphes que M: Georges Maspero n'a pas méme soupçonnés. 
Le Ying vai cheng lan de Ma Houan (cf. Siu chouo feou, XXV) donne sur le 
Champa des détails intéressants, particulièrement sur la question de Qui- 
nhon, sur la capitale Tchan-tch'eng. sur les mœurs, sur la division du temps, 
sur la titulature chame. sur les produits. 

Le Ming yi-l'ong tche WJ — #& 28 (Vll, 1461) présente un assez grand 
intérêt, car sur beaucoup de points il donne des renseignements uniques qui ont 
dû être établis d'apres des documents qu'on n'a pas encore pu déterminer. La 
section du Champa, qui se trouve au chapitre 90, contient par exemple cette 
phrase qui p éclairer — d'une façon heureuse l'hypothèse: que 
j'ai émise plus haut au sujet du nom de Lin-yi :«... Œ 55 @ SS 
tt 8 H F Pn R * E 3 3% € E 4 6 3⁄4 8. # E T... — 
(le pays de Champa) était la sous-préfecture de Lin-yi qui faisait partie de la 
commanderie de Siang des Ts'in et dont le nom fut changé sous les Han en 
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(celui de) sous-préfecture de Siang-lin qui dépendait de la commanderie du 
Je-nan. A la fin des Han, celui qui (s'appelait) K'iu-lien assassina le sous- 
préfet et s'éleva (à la dignité de) roi du pays de Lin-yi. » Ainsi donc, d'après 
le Ming yi-t'ong-tche, le nom de Lin-yi que je supposais étre en rapport 
direct avec celui de Siang-lin aurait précédé ce nom méme de Siang-lin, à 
une époque oü la commanderie de Siang n'avait pas encore été appelée com- 
manderie du Je-nan. Je ne puis malheureusement pas indiquer la source du 
Ming yi-long-iche, mais ce détail prend admirablement sa place dans la 
série des faits que j'ai établis pour expliquer que le Je-nan n'était autre que 
la commanderie de Siang et la ville de Lin-yi autre que celle de Siang-lin. Le 
Ming yi-l'ong-lche contient encore quelques passages qui méritent d'étre 
étudiés minutieusement : par exemple celui qui concerne l'appellation de 
Houan wang $ E donnée d'abord au roi Tchou-ko-ti, puis au pays tout 
entier, et cet autre qui a trait au transfert de la capitale à Tchan-tch'eng. 

Je ne cite que pour mémoire le Si-yang tch'ao kong tien lou BÓ À 
3. 3$ (VIII, 1520) déjà étudié par. W. F. Mayers dans la China Review, le 
Yue kiao chou $& i$ # (IX, 1552), ouvrage manuscrit unigue qui ne se trouve, 
A ma connaissance, qu'à la bibliothèque de l'Ecole f rançaise d'Extrème-Orient, 
et le Sseu-yi &'ao pg 3& Æ (X, 1564) qu'il faut bien distinguer de nombreux 
auires ouvrages du même titre. Tous ces ouvrages renferment quelques rensei- 
gnements originaux sur le Champa que nous aurions voulu voir utiliser par 
M. Georges Maspero. 

Je laisse de côté quelques autres ouvrages qui pourraient nous fournir 
quelques intéressants points de détail et jë termine en signalant le Tong-si 
yang k'ao 3€ 75 FE S (XI, 1618) qui vaudrait vraiment une étude particulière, 
Cet ouvrage fait (k, 2) un résumé de l'histoire ancienne chame et donne des 
détails trés circonstanciés sur le Champa des XIV" et XV* si&cles, les sites 
célèbres, les produits, les animaux, les échanges et le commerce. Le Tong-si 
yang k'ao est surtout précieux parce qu'il donne (chapitres ro et suivants) le 
texte chinois in extenso de lettres, d'ordonnances, de pièces diplomatiques et 
administratives chinoises et chames. Ces pièces sont expliquées et situées dans 
le temps pard'intelligentes citations extraites d'ouvrages historiques trés sérieux. 

Les textes de tous les ouvrages que j'ai signalés devront étre un jour 
traduits ét commentés et ce jour là seulement s'épuisera, je crois, la source 
des renseignements qué les livres chinois peuvent nous apporter sur le royaume 
de Champa. 

En dépit de ces lacunes importantes et de quelques petites erreurs de détail 
inévitables dans un travail de cette importance, l'ouvrage de M. Georges 
Maspero représente une étude d'ensemble fort précieuse. Rien de semblable, 
Ou presque rien, n'existait avant elle. Cette Histoire du Champa marque 
qu'un pas de géant a été fait dans la connaissance des choses d'Indochine 
depuis l'époque oà Aymonier doanait son History of Tchampa au Congrés des 
Orientalistes de 1893. 

Léonard AvRoUssEAU. 
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Brève et véridique relation des événements du Cambodge, par GABRIEL 
QuiRoGA DE SAN ANTONIO, de l'Ordre de Saint Dominique. Nouvelle édition 
du texte espagnol avec une traduction et des notes par Antoine CABATON. 

- Paris, Leroux, 1914, in-8°, xxvu-261 pp. (Documents historiques 
et géographiques relatifs à l'Indochine publiés sous la direction de 
MM. Henri Cormier et Louis FINOT.) 


M. C. nous avait promis naguère (!) la publication de cette Breve y 
verdadera relacion aussi intéressante que peu connue, qui raconte la folle 
équipée des aventuriers Blas Ruiz et Diego Belloso, première intervention 
européenne au Cambodge, et nous donne un tableau si vivant des événements 
qui s'y sont déroulés dans les dernières années du XVI* siecle. M. C. était tout 
préparé, par ses missions en Espagne, en Portugal et en Italie, pour nous 
donner de ce texte une traduction copieusement commentée, et son travail est 
de tous pots excellent. Aussi, n'ayant pas de critiques à lui adresser, me 
bornerai-je à le compléter sur un point particulier. 

Le souvenir de l'expédition des deux aventuriers s'est conservé dans les 
chroniques cambodgiennes. M. C. ne l'ignore d'ailleurs pas, et s'il n'y a pas 
autrement insisté dans son ouvrage, c'est qu'il avait déjà signalé le fait à 
diverses reprises (*). Du reste, les deux seules recensions de la Chronique 
actuellement accessibles, à savoir celles qui ont été traduites par Francis 
GanNIER et par Mouna. sont sur ce point spécial. moins exactes et moins riches 
en détails que toutes les autres. Je pense donc qu'il ne sera pas inutile de 
reproduire les diverses versions de l'événement. 

Les traductions de F. GAnxiER (J. A., oct.-nov. 1871 et aoüt-sept. 1872) et 
de Mouna (Cambodge, 1, p. 1 et suiv.) correspondent à deux recensions 
différentes, Celle de Gansen et de beaucoup la plus ancienne, puisqu'elle a 
pour auteur l'Okñà Voñsà Sarpéë Noû qui étant guru d'Añ Duon, tandis que 
celle de Moura doit ètre en partie l'œuvre du Práh Sókon. 

La chronique de Gansin (p. 356) donne la date exacte des. événements, 
mais réunit les deux aventuriers en un seul: « En 1518 (1596 A. D.) Prea Ream 
Chung Prey (— Huncar Prabantul) avait 52 ans; l'Éuropéen nommé Luvis 
Velo (— Ruiz 4- Bello [so]), qui avait été adopté par le roi qui s'était enfui au 
Laos (= Apram Langara), vint à Srey Chhor (= Sistor). Prea Ream Chung 
Prey voalut le faire tuer; mais celui-ci l'ayant appris, surprit le roi, qui mourut. 
On fit ses funérailles. Cet Européen se rendit au Laos pour engager le fils 
cadet Prea Borom reachea (— Prahuncar) à revenir. Celui-ci, qui avait 
19 ans, vint habiter Srev Chhor. » 


ru BC AL, Igni, p. 50 (Notes sur les sources européennes de l'histoire de l'Indochine). 
(*) Quelques documents espagnol: ef. portizais sur. l'Indochine aux. XVI" ei XVII" 


siéeles, J. Aj, 1908 (2), p. 255. — L'Espagne en Indochine à la fin du XVÍ* siécle, Revue 
de l'hist. des coloaies francaises, L. 1913, p. 75. 
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La recension de Mouna fond aussi en un seul les noms des deux personnages 


et, par surcroit, rajeunit les événements de 12 ans ('). Mais elle ajoute quel-- 


ques détails géographiques sur l'événement qui nous intéresse. La traduction 
de Moura n'étant pas très fidèle, je cite d'après notre ms. Camb. P. 3, 
2* cahier, p. 24 (*): 


«En édllasakraé 947, année du Porc, 7* de la décade, Prah Ram Con Prei 
(= Huncar Prabantul) prit le. pouvoir à Sréi Santhor (— Sistor) à l'àge de 


50 ans. A cette époque, un Européen nommé Vissavelo Got op}. fils 
adoptif du roi Präh Barommo Mahindaráéà (— Apram Langara), descendit 
du Laos et rencontra le roi Práh Barommoráéa (— Prahuncar) au lieu dit 
. Phum Prék Táol Aükón (*). Quand il eut appris ce qui s'était passé, Vissavelo 
descendit avec t0 hommes jusqu'à la province de Sréi Santhor. Práh Rám Co 
Prei voulut le tuer, mais Vissavelo l'ayant su tua l'usurpateur d'un coup de fusil. 
Puis il alla inviter Práb Barommorácá et toute la cour à revenir àSréi Santhor » (*). 

En dehors de ces deux recensions, il existe au Cambodge plusieurs autres 
Poñsävodä inédits et même à peu près inconnus, qui racontent l'aventure 
d'une façon plus complète ou plus précise. 

Celui de Vat Satbóv, dans la province de Saan (copie à l'Ecole sous la cote 
P. 48) est à peu pres identique à la version de Ganni£n. ll donne comme elle la 
date exacte de 1596 (p- 43), mais parle de deux frères Européens sans dire 
leur nom (màn baü phaón 2 nük mok pi srók Làv). 


. Une autre recension, incompléte mais extrêmement intéressante, découverte ` 


par M. Husen chez un mandarin de Phnom Péñ (copie à l'Ecole, Camb. P. 57, 
I, p- 49), donne non seulement la date exacte, mais nomme le premier 
des aventuriers Sàrés (Antar) c'est-à-dire González, trahissant ainsi tine 
source indépendante, car toutes les autres versions n'emploient que la forme Vis 
pour désigner l'Espagnol Blas Ruiz de Hernan González. Voici lé passage visé: 


« En Céllasakraé 958. année du Singe, 6* de la décade, le roi Práh Räm 
Cor Prei avait 54 ans et régnait depuis trois ans lorsque vinrent (à la cour 
réfugiée au Laos) deux fréres Européens nommés l'un Sàrés (AN HAS) 


et l'autre Vilò (fren), his adoptifs de Práh Barommorāčā Práh Satthà 


(f) Les erreurs de::2 ou de 24 ans, fréquentes dans les chroniques, proviénnent 
vruisemblablemeat d'une confusion sur le nom de l'année cyclique. 

19) Ce récit se retrouve sous une forme identique dans trois autres mss; qui représen- 
tent par ailleurs des recensions differentes: Camb. P. 58, I, p. 383; Camb. P. 63, p. 55; 
et Camb. P. 62, p. 175. 

(3) Nous allous voir que cette localité est dans la province de Thbón Klimum oü la 
cour s'était réfugiee. — Sur ce Tüol Añkëñ, cf. encore Avnosten, Cambodge, |, p. 281. 

(4) Voila tout ce que dir l'original. Ce que Moura v ajoüte est tiré des sources 
europcennes, 
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(= Apram Langara)... Ils firent, de concert avec les princes et la reine-mëre, 


les funérailles de ce dernier et dë son lils Práh Cei Cétthà morts l'année précé- 


dente. Puis les deux Européens retournèrent au Cambodge et s'arrétérent à 
Coû Prei. Le roi Prah. Ram Coa Prei (— Huncar Prabantul) ayant su leur 
arrivée résolut de les tuer. Mais ils en furent avertis et vinrent surprendre le 
roi qui mourut en cette année du Singe. Les deux Européens retournèrent alors 
au Laos inviter le fils Práh Satthà (=> Prahuncar) à monter sur le tròne. » 

Je donnerai, pour terminer, un extrait de cette compilation historique, com- 
mencée vers la findu règne de Norodom, qui m'a déjà fourni des documents 
relatifs à la fondation de Phnom Péi (!). Comme la chronique du Práh Sékon, 
elle place 12 ans trop tôt l'intervention de Blas Ruiz et de Diego Belloso, mais 
elle la dépeint avec un luxe de détails dont j'ignore pour le moment la source, 
ét qui sont assez curieux (5" cahier, init.) : 


« Deux Européens Vessali (terga) èt Vilò (7t en ^ fils adoptifs du 


roi Práh Barommo Mahëndarâtà (== Apram Langara), revenant du Laos où 
ils avaient fait du commerce, rencontrèrent Práh Barommoräéà Cau Ponâ 
Tan (Prahuncar) au Phum Tüol Añkôn. à l'extrémité de la province de Thbôû 
Khmüm. Quand ils eurent été mis au courant des Événements, ils résolu- 
rent de prendré l'affaire en mains. Avec une escorte de $ hommes exercés 
et armés de pistolets, ils quittèrent Tüol Añkôñ pour se rendre a Sri Sa Chor 
(= Sistor). Arrivés là, les Européens ordonnèrent à leurs 8 hommes de se 
cacher avec leurs armes; puis ils entrèrent dans la ville comme pour vendre 
leurs marchandises au roi Préh Räm (= Huncar Prabantul). Celui-ci avant 
appris leur arrivée, les fit appeler, et ceux-ci entrèrent chez le roi comme si 
de rien n'était. Mais quand celui-ci apprit qu'ils étaient fils adoptifs de Mahën- 
daraëä, il résolut de s'en débarrasser, d'autant qu'il détestait les Européens. 
Des serviteurs. ayant eu vent de ses projets meurtriers avertirent les deux 
Européens. Ceux-ci se montrérent alors pleins d'égards à l'endroit de Práh 
Ram alin de gagner sa confiance. Ils l'engagérent à. s'en aller. chasser dans la 
forét située au Sud de la ville. Le roi accepta et dit en cachette à ses hommes 


de confiance: « Quand nous aurons levé le gibier, tirez, et que le coup frappe 


les étrangers à mort. » Mais dans la nuit, les Européens appelérent leurs 
8 hommes qui se glissèrent dans le palais et fusillérent Prah Rim, qui mourut 
ainsi aprés un am de régne. Les deux Européens, leurs 8 hommes e les 
anciens serviteurs de la couronne reconquirent la province, s'emparèrent de 
quelques-uns des fidèles de Präh Räm, les chätièrent et mirent les autres en 
fuite, Quand ils eurent achevé de pacifier Bàsàn, Vilò, le cadet, revint avec 
les anciens serviteurs. informer le roi légitime du succès de leur entreprise, et 





(^) BEFEO, XIII (1913), Vi, Etudes cambodgiennes, VIN. 





invita Práh Barommorâèà Cau Poïüà Tàn avec la reine-mére à quitter leur 


refuge pour redescendre a Sréi Sa Chor. » 

Ces récits cambodgiens contiennent des erreurs manifestes. Ainsi, Blas Ruiz 
et Diego Belloso ne sont « venus du Laos » qu'après avoir tué l'usurpateur et aprés 
toutes sortes de pérégrinations. [| est néanmoins curieux de constater avec quelle 
exactitude les meilleures recensions rapportent le nom des étrangers, leur qua- 
lité de fils adoptifs de Apram Langara (Belloso avait épousé une des cousines du 
roi), la date de leurs exploits et, en gros. la marche des événements : assassinat 
de l'usurpateur et restauration de la dynastie légitime. Cette constatation con- 
tribuera peut-être à corriger le jugement, d'une sévérité exagérée, qu'on aïme 
à porter sur la valeur des sources indigènes de l'histoire du Cambodge. 

P. 94. Le sang de rhinocéros entre encore actuellement dans la composition 
de divers remèdes cambodgiens, généralement à base d'alcool. Ce sont 
surtout des toniques et des emménagogues. — P. 99. La coutume d'attacher 
aux cerfs-volants « une piéce de rotin travaillée en forme de ruban et tendue 
au moyen d'un arc » est toujours trés répandue au Cambodge, on le lancement 
des cerfs-volants est le sport favori des enfants — et des soldats — pendant les 
premiers mois de la mousson du Nord-Est. — P. 100. La coutume de dresser 
à l'entrée des pagodes des mâts surmontés généralement d'un hamsa n'a pas 
complètement disparu du Cambodge, et se pratique encore à l'occasion de 
certaines fêtes, — P. 164, note. Pline donne bien Chryse comme une ile de 
l'Inde, mais il est très vraisemblable que ce terme désigne tout ou partie de la 
péninsule indochinoise, au mème titre que le Chryse de Ptolémée, _ P. 225, 
note. Au lieu de Chak Ang Ké, lire Chak Angré. La cérémonie Sraii Práh n'a 
pas lieu « le 3" jour du 1*r mois ». Elle peut avoir lieu pendant tout le mois qui 
suit le nouvel an: on la fait plus volontiers le 3° jour de la nouvelle année. 
Mais ce jour n'est pas le 3" jour du ter mois. car le nouvel an tombe, suivant 

l'année, en Cet ou en Pisàkh, c'est-à-dire le 5* ou le 6* mois. 


CG Contes 


Adhémard LectÈre. = Histoire du Cambodge depuis le 1* siècle de notre ère 
d'après les inscriptions lapidaires, les annales chinoises et annamites et 
les documents européens des six derniers siècles. — Paris, Geuthner, 1914: 
in-8*, XII-547 pp. 


Le livre de M. L. se divise en deux grandes sections: 1? le Cambodge des 
légendes et des inscriptions ; 2? le Cambodge des chroniques et autres docu- 
ments historiques. Dans la première, l'auteur étudie successivement l'erigine 
des divers peuples indochinois. le Founan, les premiers tois du Cambodge 
jusqu'à Jayavarman Il, enfin la série des rois que M. AYMONIER appelait « cons- 
tructeurs ». La seconde section est à son tour divisée en deux parties par la 
prise de Lovèk. Chacun des chapitres est suivi d'une « notice sur les peuples 
qui ont eu quelques relations avec le Cambodge » à l'époque étudiée, 
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Venant dix ans après le Cambodge de M. Avwowren et l'Empire khmèr de 
M. G. Masreno, l'ouvrage de M. L. doit, pour justifier son apparition, marquer 
un progrès sur les travaux de ses devanciers. Depuis 1904, plusieurs inscrip- 
tions, révélant des rois nouveaux et fixant certains points de chronologie, ont 
été publiées dans le BEFEO et le Journal Asiatique. Pour la période posté- 
neure du XVI? siécle, M. L. nous dit dans son introduction, — et tout le 
monde sait d'ailleurs, — qu'il a recueilli et fait traduire pendant ses séjours au 
Cambodge plusieurs textes historiques importants et inutilisés avant lui : i| était 
donc mieux outillé que personne pour reprendre l'étude d'une époque assez 
confuse et souvent négligée par les historiens du Cambodge. Pour la période 
ancienne, comme pour la période moderne, le livre de M. L- doit done marquer 
un notable progrès. Répond-il à ces légitimes espérances ? 

La première partie n'ajoute rien aux travaux de MM. Aymonter et MAsPeno. 
C'est en vain que l'on y cherche Bhavavarman II (1), Udayadityavarman I (e 
et Harsayarman IV (*). Le seul roi nouveau que cite M. L. est le Jayavarman 
qui n'a régné peut-étre que sur une partie du Cambodge, et que j'avais provi- 
soirement numéroté 15is (*). M. L. en a fait Jayavarman IL, et ce traitement 
de faveur vient probablement de ce que l'inscription oü son nom figure a été 
découverte par M. L. lui-méme. 

Cette omission de rois éphémères, quelque fâcheuse qu'elle soit, est 
cependant moins grave que l'erreur de méthode qui consiste à méler la légende 
à l'histoire. Les légendes, par lesquelles les chroniques remplacent l'histoire 
du Cambodge antérieurement au XIV° siècle, sont intéressantes pour la litté- 
rature et le folk-lore, maïs leur caractère historique n'est rien moins que démon- 
tré. Il n'est méme pas certain qu'elles soient purement cambodgiennes : l'his- 


‘toire de Práh Thofi et de Nàà Nàk est une réminiscence indienne (*); celle du 


Chef des concombres doux est probablement d'origme birmane (P); d'autres 
ont pu venir du Siam. C'est donc embrouiller l'histoire à plaisir que de méler 
ces récits aux résultats positifs acquis par l'épigraphie et la sinologie. M. L. 
me répondra que la recension de la chronique cambodgienne qu'il a utilisée 
conserve des réminiscences certaines du passé, puisqu'elle cite un certain 
nombre de rois en varman, Cette recension, sur laquelle je reviendrai tout-à- 
l'heure, est en grande partie l'euvre du Prál Sókon, qui était certainement un 
savant au sens cambodgien du mot, mais qui n'a jamais su ce qu'était la méthode 


scientifique. II suffit qu'il ait connu l'existence des rois Varman par des Euro- 


péens— M: AYMONIER, par exemple, avec qui il avait de fréquents rapports — 


i^) BEFEO, IV. p. 691. 

48) Ibid., XI, p. 400. 

Gi tbid., VI, p. 45. 

(4 Ibid,, V, p. 419. 

(9 BCM, 1911, p. 30 et suiv. ; BEFEO, Xl, p. 391. 

(6) E. Husza, Le jardínier régicide qui devint roi, BEFEO, V. p. 176. 
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pour qu'il ait jugé bon d'incorporer cette dynastie à sa compilation. La façon 
seule dont il l'introduit trahit l'imposture : a Voici maintenant, dit-il, l'histoire 
des rois de race Came, d'aprés une liste de ces rois gravée sur un pilier de 
pierre au Nord-Est d'Aükor-Vat. » Il s'agit évidemment de la grande inscription 
sanskrite d'Aükor-Vat que le Práh Sókon était bien incapable de lire, et qui 
d'ailleurs, à part Jayavarman, ne nomme aucun des rois cités dans la Chronique. 
Ce n'est pas la premiére fois qu'un compilateur aurait tiré parti de renseigne- 
ments d'origine européenne. Une recension de la Chronique écrite en 1870 
par le Prince Nupparôt, fils d'Añ Duo (!}, parle d'un ambassadeur chinois qui 
vient à Akor sous Prah Két Mala, et qui, de retour en Chine, écrit le récit de 
son voyage. Les Cambodgiens auraient-ils donc conservé le souvenir de l'am- 
bassade de Tcheou Ta-kouan ? Heureusement, le Prince N upparót prend soin 
d'ajouter que ce récit a été traduit en francais et imprimé. Comme il est invrai- 
semblable qu'un Cambodgien, méme prince du sang, ait connu directement les 
Mélanges asiatiques de Réuusar, il est évident que le renseignement vient 
d'un Européen, de Lagrée ou Francis Garnier. Je suis à peu prés certain qu'il 

en est de méme pour les Varman de la Chronique de M. L., et, loin de lui 

donner de l'autorité, ce hors d'œuvre, que les compilateurs plus récents n'ont 

pas osé resservir, est plutôt de nature à nous mettre en défiance. I était tout au 

plus digne de figurer en note et à titre de curiosité dans une histoire sérieuse 

du Cambodge. 

On peut donc dire d'une maniére générale que là premiere partie du livre 
de M. L., loin d'étre en progrés sur ceux de MM. Aymonier et Maspero, 
marquè plutòt un recul, puisqu'elle mêle constamment la fable à l'histoire. 

La seconde partie nous réserve uné autre déception. Puisque M. L. posséde 
des sources historiques inédites, son premier devoir était de les énumérer et 
d'en faire la critique. Au lieu de cela, il s'est borné à imprimer la traduction 
d'une chronique sans nous dire d'oü il la tient, ni qui l'a compilée. 1I fait 


seulement une vague allusion (p. 236, note t) â une Commission nommée par ` 


Norodom et présidée par le Chef des bonzes. En fait, cette recension, qui est 
caractérisée par la mention des rois en varman et par l'histoire de Kan le 
rebelle, est due à la collaboration du Préh Sdkon, du Mohäsañkhräé et du 
poéte de Norodom, le Santhor Vohar Muk. Je ne sais pas s'il est exact que 
Norodom l'ait mise sous clef, comme le dit M. L. (ibid.), mais c'est actuelle- 
ment celle qui est la plus répandue et qu'il est le plus facile de trouver, J'en 
ai vu cinq copies à Phnom Péi, il y en a une Ala bonzerie de Prei Romdèn 
(Kémpo Siem), une autre chez le gouverneur de Báttamban, d'autres encore 
dans les pagodes cambodgiennes de Travinh, et nous en possédons deux dans 
notre Bibliothèque (Camb. P. 58 ët 62). Cette chronique, qui est plus déve- 
loppée que celles de Gannten et de Mouna, est intéressante, mais, plus encore 





(!) Copic à notre Bibliothèque sous Ia cote Camb. P. 48. 
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que celles-ci, elle demande à ètre utilisée avec une grande circonspection. 

Ses dates, dans la mesure où il est possible de les contrôler par les documents 

européens, sont généralement moins exactes que celles de recensions plus 

anciennes, et chacune d'elles doit étre soumise à une critique rigoureuse, qui 
fait à peu prés défaut à l'ouvrage de M. L. 

Dans les chapitres relatifs aux relations du Cambodge avec les peuples 
étrangers, les sinologues, siamisants, etc. reléveront maintes erreurs que je 
leur laisse le soin de signaler. 

D'une manière générale, le manque de critique, l'insuffisance des références 
et l'absence d'index font de ce livre un médiocre instrument de travail. Son 
caractère peu scientifique éclate dans des détails auxquels Pauteur attache- 
sans doute peu d'importance, mais qui font une déplorable impression sur le 
lecteur habitué à plus de rigueur et plus de probité dans les ouvrages histori- 
ques. Ce sont d'abord les fautes d'impression qui défigurent une bonne partie 
des noms propres. Je cite au hasard : 

p. 12. Khaysé pour Khryse; p. 14. Bharmarája pour Dharmarája ; p. 41, 
Phndm Hanchey Néang pour Phnom Bantéay Neang ; p. 78, Farendralakshmi 
pour Narendralakshmi ; p. 82, Bhadrapura pour Bhavapura; p. 86. verdhana 
pour vardhana ; p. 88, Vimaciva pour Vámaciva ; p. 106, nagakula pour 
rüjakula ; p. 112, Cri Karapandita pour Cahkarapandita; p. 236, Préakka- 
vydet srey Ihida pour Phéakkavodei Srey thida; p. 342, Angk-ongs pour 
Ang Tong; p. 343. Roléang-trul pour Roléang kreul; p.566, Oreah buley 
pour Preah Outey. 

Méme quand il n'y a pas de fautes d'impression, l'orthographe des noms 
propres est incohérente. Pour ne citer qu'un exemple, Visnu est écrit succes- 
— Viçhnu et Vishnu (p. 43). Viçhnou (p. 44). Viçnu (p. 83) et Vicnou 
(p. 106). 

Plus graves sont les erreurs portant sur la restitution sanskrite on pálie et 
sur la traduction dé certaines expressions cambodgiennes : p. 104. Yacodha- 
rapura ne signifie pas Ville de Yaco. ce qui serait à peu prés dénué de sens, 
mais ville de Yagodhara ; — p. 109, Puramavirüloka, qu'il faut d'ailleurs 
lire Paramaviraloka, ne signifie pas hóte du suprême Agni, mais (celui qui 
est allé au) monde supréme d'Indra ; — p. 195, l'étymologie de práh ou 
préah par skt. brhat est impossible : les plus anciennes inscriptions, oü les | 
emprunts sanskrits ne sont pas encore déformés, n'emploient que la forme 
vrah ( — brah). Pourquoi s'obstiner à chercher pour ce 
indienne ? — p. 196. le titre royal transcrit réach ongka est tiré de rdjagga 
(sic) et traduit par éminent roi ; plus loin, il est tiré de rāja angga, éminente 
personne royale (p. 207) ou de raja âgga, couronne royale : M. L. ne paratt 
pas très fixé. En fait, restitutions sanskrites ou soi-disant telles, et traductions 
sont également inexactes. Ofkär vient évidemment du bt. omkära qui 
signifie la syllabe sacrée om, et qui a prís en cambodgien le sens blus géné a 
de parole sacrée; práh rücaonkár a aujourd'hui le sens d'édit royal ; — ibid 
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le nom de nian se prononce Lomponraea et non Lompongsaréa- 


chéa, l's sanskrit sous le # étant un caractére parasite que certaines copies ne 
donnent méme pas. Méme si le nom était Lompongsa, je ne vois pas le moyen 
de l'identifier avec Rämakangsa, qui est d'ailleurs une forme impossible ; — 
ibid., obaréach vient bien de upardja, non de yuvarája, et encore moins de 
uvarüja ; — p. 198, « Tharéavaddey » un des noms d'Ayuthya, identifié 
correctement dans la note 1 avec Dväravatt, est identifié dans la note 2 avec 
rattha vaddi qui n'existe dans aucune langue ; — p. 200, « le nom Rama- 
-Suon ou Rama-svarga, dit M. L., a le sens de « Paradis de Rama x. On 
trouve aussi la forme siamoise Rama-suén « jardin de Rama, plantation de 
Rama », avec le sens de paradis. » Il n'est pas besoin d'être bien fortsiamisant 
pour savoir que Rama suén estla prononciation siamoise de Rámeqvara ; — 
p. 203, p. 296, p. 299. La seule leçon correcte de l'ancien nom de Vieng- 
chan est Satanäganahuta qui ne signifie nullement [royaume] des sept têtes 
des serpents ou des nombreux serpents heptacéphales, mais qui est peut-être 
l'équivalent pâli de Lan xang « millions d'éléphants ». Quant à l'ancien 
nom de Luang Phra Bang, ce n’est ni Çudhamä-nagari ni Cudhünanügari, 
mais Cudhdmanagari (cf. Fournereav, Siam Ancien, p. 747). Méme si la 
forme était Cudhamá, la traduction de ce nom par « salle de justice d'Indra » 
(päli sudhammaä) est inadmissible ; — p. 218, le titre bärom baupit, correc- 
tement tiré (pp. 354 et 369) de paramapavitra, est identifié ici à paramabü- 
pati (avec une faute pour bhüpati) ce qui est phonétiquement impossible ; 
— P. 219. dans les noms de villes, « théani » ne vient pas de dharani, 
mais de dhánt ; — p. 220, Olalom et Ulalom sont des graphies également 
fautives, bien que malheureusement très répandues. La seule forme cor- 
recte est Unnalòm qui vient du pali unndloma, et non du skt. urndlama 
(sic!) — pp. 222 et 324, « obayouréach » est tiré successivement de 
uvayuräja et de upayuräja, qui n'existent ni l'un ni l'autre en pāli. Heu- 
reusement que p. 283 nous avons la bonne étymologie upayuvarāja ; — p. 
226, Khsach Kandal ne signifie pas « milieu du sable », mais « sable du 
milieu ; » — p. 262, le titre royal « Barom néat » est donné comme venant 
du skt. paramanapta (pàli natta) et traduit par « trés haut descendant ». 
Comme plus haut pour bópit, M. L. fait bon marché de la phonétique. Le mot 


s'écrit tft) 6. qui correspond exactement à paramanälha « protecteur ou 


‘maltre supréme » ; — p. 287, M- L., traduit spéan tœup par « pont du renifle- 


ment, reniflement qui remplace le baiser. » C'est évidemment, pour un pont 
un nom fort gracieux. Malheureusement le mot qui signifie « baiser » s'écrit 


avec l'aspirée 161 (thórp), et le leup de spéan teup est tout simplement T 


turp, qui signifie « divin »; — p. 336, Sujata (et non sujada qui n'existe pas) ` 


ne signifie pas « de méme race », mais « de bonne race »: c'est un nom de 
l'épouse d'Indra ; — p. 338, il est permis d'ignorer le sanskrit, mais tout de 
même pas de l'écorcher au point d'appeler tritringsa le ciel des trente-trois 
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(trayastrimga) ; — p. 436, il ne faut pas confondre kramuon qui signifie 
« cire » avec kramom qui signifie « jeune fille ». L'ancien nom de Rach-gia, 


Kramuon sa, signifie « cire blanche », et non « demoiselle blanche » comme’ 


le dit M. L ! 

A ces critiques philologiques, j'ajouterai pour terminer quelques critiques 
portant sur divers points d'histoire. P. 10, n. 3. A propos du nom du Champa, 
M. L. dit ceci : « Il semble avoir été pris en souvenir du Champa indou, situé 
au pied de l'Himalaya, dans la partie Nord-Est du Penjab. Peut-être se rappro- 
chait-il de leur véritable nom qui pourrait étre Chiem, Chem ou Shan vers le 
H siëcle de notre ëre, Cependant Ptolémée paralt n'avoir connu que le nom 


de leur capitale Bal-Angvei, qu'il nomme Cha-ban, la capitale des Cha ou des 


Shan. C'est certainement de l'une de ces formes demeurées populaires, Shan, 
alors que la forme Champa était littéraire, que les auteurs arabes firent Zang 
au VII siècle. » 11 serait difficile d'accumuler plus d'erreurs en quelques 
lignes. Ptolémée ne nomme nulle part Chaban. qui est d'ailleurs une forme 
impossible en grec. Chaban est le nom moderne d'une ancienne citadelle du 
Binh-dinh. Le sens de ce nom est obscur, mais il ne signifie sürement pas capi- 
tale des Shan (cf. PeLuor, Deux itinéraires, BEFEO, IV. P:, 192, n. 4). Enfin 
Zang désigne, non pas le Champa. mais la côte orientale d ‘Afrique. Il est vrai 
que, par suite d'une ressemblance graphique, ce mot a servi quelquefois à 


désigner un pays d'Extréme-Orient, le Zabadj ; mais ce terme désigne Java et. 


non le Champa que les Arabes appelaient Sanf (cf. FERRAND, Textes géogra- 
phiques arabes, I, p. 111); — p. 20; « Sa capitale (du pays des Lestai) aurait 
été Zabej, au Nord-Ouest de Saigon. Ce nom est probablement d'origine 
malaise et rappelle la ville de Zabej dans l'ile de Sumatra. ii La capitale du pays 
des Lestai est Zabai et non Zabej, et personne n'est en mesure d'affirmer que 
cette localité se trouvait au Nord-Ouest de Saigon. Quant à Zabej. dont la 
vraie lecture est d'ailleurs Zübadj (cf. F&RnaND, loc. CiL, p. 111), c'est le 
nom arabe de Java; — p. 25, n. 2. il faudrait, d'aprés M. L., renoncer à iden- 
tifier Houen-t'ien avec Kaundinya parce que quatre siécles au moins se sont 
écoulés entre ces deux personnages. Ne peut-il y avoir eu deux Kaundinya ? 
—p- 35. L'inscription de Práh Éinkosei dit bien ce que rapporte M. L, Seulement 
elle ne le dit pas du tout de Kaundinya, mais d'un de ses descendants. Rajen- 
dravarman ou son prédécesseur ; _ P- 39. n- 1: * Ceylan parait s'étre converti 
au bouddhisme vers 430 ». Ceylan a été cónverti au bouddhisme dès l'époque 
d'Açoka, c. à. d. au ITI" siècle avant l'ère chrétienne 

Buddhaghosa ; — p. 67 : « Les Hindous le< désignaient (| 
cependant vaguement sous le nom de Sourendib (du sanskri Suvarna- 
dvipa), Ves de l'Or. » Sourendib, plus correctement Sirandih est le nom 

„ arabe de l'ile de Ceylan (Simhaladvipa, Ile du Lion) ; — p. 77. Ce n'est pa 

Yaçovarman qui s'installa sur le mont M ahendra, mais Jayavarman Il (Hi de M. 
L.); — p- 83. Le dieu royal « au nom étrange » à fait l'objet d'une étude de 
M. Finor (BCAI, 1911, p. 27) ; — p. 84, Beng Méaléa ne date sürement pas de 


es iles dela Malaisie) 


; 430 est l'époque de - 


| 
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Jayavarman Il (= II). Les analogies entre son style de celui d'Aükor Vat 
le placent plusieurs siècles après ce règne; — p. 89, n. 2. L'inscription de 
Bayang (et non Bayong) ne parle pas des rajadammas (sic) mais des gunas 
(cf. ISCC, p. 316). Quant aux rájadammas que M. L. énumère d'après les 
livres sacrés du Cambodge, ce sont en réalité les paramitäs ou perfections ; 
— p. 92-94. On ne sait pas si Indraprastha était le nom réel d'Añkor Thom à 
l'époque de Yacovarman. Ce nom n'apparalt que dansles inscriptions modernes ; 
— p- 118. M. L. ne croit pas que « l'ile des éléphants et du cuivre » citée dans 
l'inscription de Ban That soit Ceylan. « Quant à prétendre, ajoute-t-il, que 
cette Ile n'est pas une ile, c'estun peu fort ». M. Kern avait lu dvipatamradeca, 
etje ne vois pas ce qui oblige à traduire déça (pays) par ile, à moins que 
M. L. ne confonde dvi pa (éléphant) avec dvipa (Me). Mais toute cette discussion 
est vaine, et M. L. së la fût épargnée s'il avait lu l'étude de M. FiNor sur 
l'inscription de Ban That (BEFEO, XII, 2) : il y aurait vu que la lecture de 
M. Kern est inexacte et que la vraie lecon est dvisatam pradeqam, « le pays des 
ennemis » ; — p. 137-138, M. L. émet l'idée que la décadence du Cambodge 
au XIV® siècle a joué un rôle décisif dans l'évolution des peuples indochinois : 
idée intéressante et d'ailleurs vraisemblable, Mais il la fonde sur un faitmalheu- 
reusement inexact, N n'est pas vrai que toutes les chroniques royales de 
l'Indochine. les birmanes, les siamoises, les laotiennes, celles de Martaban de 
"  mémequeles cambodgiennes, commencent vers le milieu du XIV® siècle. Parmi 
les birmanes, le Pagan Yazawin remonte bien plus haut ; parmi les laotiennes, 
certaïnes débutent au VITI* siècle; les Annales de Martaban commencent au 
XII siècle. Quant à la Chronique cambodgienne dite de Nippan bat, si elle 
commence à peu près à la même date que les Annales siamoises d'Avuthya. 
c'est que, postérieure à la compilation de ces dernières, elle s'en est inspirée 
et y a largement puisé. Il n'esi pas exact non plus que le fait dé tenir des 
Annales au courant soit pour les Cambodgiens contraire aux habitudes de 
jadis. c'est-à-dire de l'époque des inscriptions. Une inscription de Práh Vihàr 
(Aymostzr, Cambodge, M, 209) parle d'annales existant à cette époque 
(XI* siécle) ; — p. 165, il est doublement inexact de dire que c'est en 1763 
que le roi Phaya Tak abandonne Ayuthya pour s'installer à Bangkok. Phaya Tak 
n'a jamais régné à Ayuthya, et la chute de cette ville eut lieu en 1767 et non 
en 1763 ; — p. 169. La stèle de Tà Prohm ne parle pas d'esclaves Mons, mais 
d'esclaves Pukäm c'est-à-dire du pays de Pagan (BEFEO, VI. 46). II ne faut 
pas confondre Pagan avec le Pégou, comme le fait constamment M. L. dans ce 
chapitre ; — p. 288-289. M. L. note que les Annales cambodgiennes et siamoi- 
ses sont d'accord pour placer la prise de Lovék en 1583, et il ajoute : « M. 
Francis Garnier, qui avait admis 1585, on ne sait pourquoi, indiquait cependant 
que les témoignages européens donnaient la date de 1593. « M. L. s'abstenant, 
comme à l'ordinaire, de donner ses références, je ne puis vérifier si Garnier a 
effectivement donné quelque part 1585 comme date de la prise de Lovék. Je 
constate seulement que dans la traduction des Annales cambodgiennes (J. A. 
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1871-1872), de même que dans le Voyage d'exploration (l, p. 142), il Fait 


observer que cette date, fournie par les chroniques siamoises, est inexacte et 
doit être corrigée en 1593. — p- 334, n. 5. La grande et la petite ère n'ont 
pas commencé respectivement en 78 et en 638, mais en 79 et en 639. 78 et 
638 som les nombres que l'on ajoute aux millésimes des dates cambodgiennes 
pour avoir l'équivalent grégorien; — p. 410. Lorsque Ang Chan réntra au 
Cambodge en 1813, ilne rentra pas à Udoñ, mais s'installa à Phnom Péü, 
dans la nouvelle citadelle que les Annamites venaient de construire. C'est du 
moins ce que dit la Chronique méme que M. L. a utilisée, et cela concorde 
exactement avec les souvenirs d'un Cambodgien invoqué par DE LAGRÉE 
(Explorations et Missions, p. 56). 
G. CŒbÈs. 


Georges Groser. — Danseuses Cambodgiennes anciennes et modèrnes. — 
Paris, Challamel, 1913: 1 vol, 1n-4?, 179 p., illustré. 


M. G: Groslier est peintre ét il a voulu faire à la fois œuvre d'artiste et — 
bien qu'il s'en défende (p. 122) — d'historien: son ceuvre l'y entralnait et tout 
le Cambodge actuel n'est d'ailleurs compréhensible que si l'on se reporte 
sans cesse au Cambodge ancien. Aussi l'étude de M. G., réellement intéres- 
sante et qui vient à point pour sauver le souvenir d'une forme d'art exquise 
prés de disparaltre, se compose de trois parties : une série de croquis ou. de 
dessins des danseuses du Palais à Phnom Péñ et des accessoires qui leur sont 
nécessaires, — un tableau de la vie, du recrutement, des Costumes de ces 
danseuses, — une étude enfin qui rattache cet art au passé glorieux d'Ankor. 

Ces trois parties sont de valeur inégale. La partie figurèe — et je ne crains 
pas que M. G., artiste, voie dans cette constatation d'un artiste une méchanceté 
— est de beaucoup la principale. M. G. montre un remarquable sens des 
mouvements et des attitudes, et certaines de ses figures, avec les raccourcis très 
francs qu'il a osés (pp. 60, 100. hors texte p. 108 surtout) donnent d'une facon 


aiguë l'impression de la marche pliée si surprenante dans ces danses, Pour qui | 


a vu et aimé ces fétes, nombre de ces images suggèrent avec intensité leur 
ensemble exquis, leur rythme admirable avec l'étrange musique qui les accom= 
pagne et le battement crissant des cliquettes qui les souligne. Il y a là une 
évocation totale : par malheur elle échappera peut-étre au lecteur européen, qui 
n'a pas, comme nous, pu jouir de ces ensembles indécomposables. M. G. a un 
don réel pour exprimer en quelques traits les mouvements les plus subtils, etsi 
parfois son dessin n'est pas assez serré, il est toujours très vivant. Chose 
curieuse, alors que l'artiste réussit au mieux dans la partie la plus difficile, la 
figure, — et la figure toute différente d'esprit et même de formes anatomiques de 
celle qu'on apprend à dessiner en France, — il est bien moins heureux dans la 
traduction autrement aisée de la sculpture et surtout dans la représentation des 
objets. Je crois que la raison de cette insuffisance est dans cette facilité même. 
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Doué pour saisir en un instant un geste fugitif, M. G. n'a pas la constance 
de chercher, de ciseler un contour inanimé. Aussi l'œuvre, au point de vue 
documentaire, malgré toutes les heureuses intentions qui s’y révèlent, est-elle 
insuffisante. Si je tiens à louer l'excellente méthode qui conduit l'auteur à nous 
fournir les patrons de certains costumes (p. 72) avec le détail des parties les 
plus importantes du décor (pp. 73, 79), par contre je dois remarquer que son 
dessin, tout à l'effet, rend mal compte des motifs. Dans de semblables tra- 
vaux les croquis devraient être assez lisibles et assez précis pour qu'un 
bijoutier puisse copier tel bijou représenté. 

Je ferai une critique analogue à la seconde partie. le texte qui concerne les 
danses et les danseuses. C'est plus une impression poétique qu'une étude et 
si l'on condensait dans la sécheresse du document les renseignements que 
contiennent ces pages, ils se réduiraient à peu de chose. 

Mais peut-étre serais-je mal venu à critiquer avec trop de rigueur l'artiste 
et le poète d'avoir été entrainé par leur admiration. J'ai, par contre, le droit 
et le devoir d'ètre plus sévère pour la troisième partie, bien que je partage 
dans leur ensemble les opinions de M. G. et que mes observations ne concer- 
nent que des points de détail. Tout d'abord, afin d'épuiser mon principal grief, 
que l'auteur me permette de lui. signaler le grave défaut, dans un ouvrage 
appelé à prendre une bonne place dans les études archéologiques, de l'inexis- 
tence presque absolue des références. Il cite (p. 130) une opinion de M. de 
Bellouene sans mentionner là page. ni méme l'ouvrage ; il donne (pp. 139,159, 
etc.) des fragments d'inscriptions sans aucune indication qui permette à qui ne 
les connait couramment, de se reporter aux textes complets. Et quand M. G., 
qui s'intéresse si passionnément aux ruines khméres et à l'œuvre de la Société 
d'Aükor, cite la belle collection de photographies que celle-ci vend au profit 
des ruines, son renvoi, sans aucun numéro, prend d'une facon génante — tout 
involontaire d'ailleurs — l'apparence d'une simple et naive réclame. 

La méme imprécision l'entraine pour les besoins de sa cause à admettre 
sans discussion des dates que rien ne fixe avec certitude : si l'époque du 
VIII siècle, qu'il attribue aux monuments de Präh Khan (!) et de Vat Nokor, 
ne paralt qu'un pei trop reculée pour le premier, je la crois inexacte pour le 
second qui, par certains détails, semble s'accuser moins ancien qu'une bonne 
part dés monuments d'Aükor. Impression toute personnelle d'ailleurs et par 
suite sujette à caution : je souligne seulement le danger d'affirmations trop 
nettes dans l'état actuel de nos études- La prudence s'impose pour une civilisa- 
tion dont l'apogée, placé par les premiers auteurs aux époques lointaines des 
rois assyriens, fut, dès la lecture des inscriptions, ramené brusquement à une. 
époque pour nous presque moderne. 


(V) M.G. n'indique pas clairement sil veut parler du Pra Khan d’Ankor, ou de celui 
de Kémpon Svay. 
XIV, t 











De mème, faute de référence ou de renseignement plus précis, nous devons 
attribuer à l’auteur le parallélisme entre le mököt (mukuta) et le Mont Meru 
(p. 89); il est plus probablement sorti de la cervelle fumeuse de quelque Cam- 
bodgien trop lettré. De méme encore, pourquoi M. G. admet-il si aisément 
que les anciens Khmèrs brilaient des baguettes d'encens ( p. 170) ? Cela est 
possible, bien que la coutume semble surtout chinoise ; mais est-il une seule 
représentation dans lès bas-reliefs, un seul détail dans l'aménagement des 
temples qui permette de l'affirmer ? Sur quot également s'appuie le sens 
symbolique attribué au fard blanc (p. 55) ? Quand M. G. nous affirme que les 
Hindous, etj'ajouterai les Javanais, ne parent leurs danseuses que de safran ou 
de curcuma, et que ce blanc semble être d'origine chinoise ; quand toute la 
pensée religieuse du Cambodge nous est donnée, à juste titre, comme venant 
de l'Inde, il parait peu probable que ce symbolisme soit né en si peu de temps 
dans un pays qui semble aujourd'hui assez étranger à toute spéculation subtile. 

Ces observations de fait ou de principe exprimées, donnons en quelques 
mots la thèse de M. G. Jé ne le suivrai pas dans la recherche du sens « méta- 
physique » (p. 124) du geste de la danseuse qui offre une fleur fictive : c'est 
un bien grand mot pour un joli mouvement. Je constate avec l'auteur que les 
figures féminines d'Añkor ont la même attitude et cette similitude me suffit pour 
accepter son point de départ. Selon lui, les danseuses du Palais ne font que 

rappeler, sous un costume modifié par l'influence siamoise, des danses extrá- 
mement anciennes (p. 130) qui autrefois auraient été exclusivement religieuses. 
Les danseuses figurées à Vat Nokor etau Práh Khan, au VII? siécle (1), puis au 
IX? à Aükor Thom (p. 145)« offriraient le type de la race hindoue initiatrice : 
aprés la fusion de l'élément civilisateur dans la masse du peuple aborigène, le 
modèle représenté en dernier serait du type purement cambodgien. La tradi- 
tion de ces danses-se serait conservée et transformée — M. G. ne nous dit 
pas pourquoi — en représentations théâtrales, en véritables pantomimes qui 
répètent les anciennes légendes. L'auteur signale avec raison une autre modi- 
fication trop souvént négligée, le changement radical des costumes (p. 150). 
Selon lui la nudité du torse chez les danseuses anciennes serait une coutume 
toute hindoue, et les Khmérs, qui la subissaient à contre cœur. 
libérés quand les Thai soumirent le pays. 

D'accord avêc M. G. sur presque tout le reste, il m'est impossible de le 
suivre ici, et la pudeur actuelle des seins chez la Cambodgienne ne me paraît 
pas prouver grand'chose : la localisation de la pudeur est affaire de mode et 
s'apprend vite. Bon nombre de femmes laotiennes, è 
pour ne citer que les populations d'Extrême-Orient 
peu de vivre les seins nus, au contraire de la femm 


s'en seraient 


ames, javanaises ou mof, 
que je connais, souffrent 
? annamite qui ne quitte 





(1) J'ai fait plus haut mes réserves sur ces dates. le regrette d'aille 


sous ait pas donné de croquis de ces urs que M. G, ne 


figures qui seraieat alors 131 intéressantes, 


presque jamais le carreau d'étoffe qui lui sert de cache-seins ; nous savons 
d'ailleurs par Tcheou Ta-k'ouan qu'aux temps glorieux d'Añkor les femmes 
cambodgiennes, même les plus riches, gardaient la poitrine découverte. La 
même opposition s'offre à Java et je me rappelle, dans des danses auxquelles 
j'assistai chez le sultan de Djojakarta en 1904, l'amusant contraste des centaines 
de femmes assises le torse nu, encadrant des danseuses plus serrées encore 
dans leur costume montant que les danseuses cambodgiennes: La pudeur, à 
mon sens, n'a rien à voir en cette affaire; ce genre de danses, cérémonie 
religieuse, simple ballet ou pantomime, ne parait nullement appelé à exciter 
les.sens et le costume y est avant tout un mode d'expression: comme la plus 
jolie danseuse n'hésite pas à cacher ses traits sous un masque grotesque mais 
Caractéristique, elle se revêt tout entière d’un costume plus où moins somptueux 
qui accuse son personnage. Les danseuses modernes s'habillent comme jadis 
les princes et les héroines (') qu'elles représentent ; les danseuses d'Aükor 
ont lc torse nu, parce que telle était la coutume de l'époque ; cela n'avait 
alors rien de choquant : dieux et déesses ne sont pas plus couverts. Si les 
Thai sont venus des régions plus septentrionales, ils y prirent sans doute par 
besoin l'habitude des costumes complets et substituérent un tel vétement à la 
nudité partielle que le climat de l'Inde méridionale et du Cambodge appelait. 

Sauf en ce point unique, je crois donc tout le système de M. G. juste et la 
comparaison des danses actuelles avec les danses figurées éclaire celles-ci 
d'un jour trés net : elle permet de très intéressantes restitutions de danseuses 
anciennes d'après les bas-reliefs, par exemple dans les hors-textes, pp. 132 
et 160 ; mais pourquoi l'auteur de la jolie figure qui forme la première de ces 
planches a-t-il transformé, dans la seconde, les deux fines tevadas en de 
bizarres naines macrocéphales ? 

Tel quel, avec ses qualités nombreuses et ses défauts, l'ouvrage donne bon 
espoir pour le succés de la « Décoration khmére » que prépare l'auteur. Que 
M. G. serre davantage son dessin et substitue une documentation plus précise 
à ces épanchements poétiques qui trop souvent ne nous apprennent pas 
grand'chose, et nous pouvons espérer que son nouvel ouvrage sera excellent. 


H. PARMENTIER. 
H. Russten. Histoire sommaire: du royaume du Cambodge, des origines 
jusqu'à. nos jours. — Saigon, 1914, in-16: 159 pp. 


C'est un sujet de perpétuel étonnement que l'extrème lenteur avec laquelle 
les résultats des recherches historiques pénètrent dans le grand public. Il faut 
sans doute en chercher la cause dans la rareté des bons travaux de vulgarisation. 


(1) Mais où et à queile époque, c'est un problème à élucider. 
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Ceux-ci même demeurent lettre close s'ils ne s'imposent en quelque sorte 
aux lecteurs par le chiffre élevé de leur tirage et la modicité de leur prix. 
Il y a très peu d'années, un fonctionnaire du Cambodge faisait part, sous la 
forme d'une conférence, à un auditoire français, du fruit de ses recherches 
et il lui récitait consciencieusement toutes les antiques sornettes qui avaient 
cours il y a trente ans, avant que fit déchiffrée la première inscription cam- 
bodgienne ; une grande revue indochinoise, heureuse de cette aubaine, s'em- 
parait aussitôt de ces révélations et leur assurait une large publicité. Pourtant 
M. Aymonier avait déjà publié són Cambodge, M. G. Maspero son Empire 
khmer, et le Bulletin de l'Ecole française paraissait depuis environ six ans. 
Mais une mystérieuse malédiction pèse sur les livres sérieux. On peut espérer 
que le petit volume de M. Russier y échappera, étant court, simple et d'une 
lecture facile, L'auteur a su choisir les faits essentiels, de manière à donner à 
son récit la précision nécessaire sans l'encombrer de détails qui n'intéressent 
que l'érudition. Il s'est adressé aux meilleures sources et a tenu compte des 
travaux les plus récents. On ne regrettera pas l'absence des légendes tradi- 
tionnelles : Prah Thoa, le voyage de Buddhaghosa, le vieillard aux concombres, 
etc. Ce sont des contes intéressants pour le folk-lore, mais qu'il y a tout 
avantage à reléguer hors des livres d'histoire M. R. n'a admis qu'une seule de 
ces traditions, sans doute par révérence des textes chinois : celle de Houen- 
Vien ou Kaundinya, qui ne fait que répéter une antique lézende de l'Inde; 

Peut-étre M. R. aurait-il pu donner plus de détails sur l'ancienne civilisation 
du Cambodge et notamment sur ses institutions religieuses, Il y a bien un 
tableau du Cambodge à la fin du XIIe siècle (p. 46-64), mais il est emprunté 
à une relation chinoise et par suite sensiblement déformé. 

L'exposé des faits est très exact et je ne vois à relever que quelques menus 
détails, P. 30. Le Devaräja est un liñga et non la statue du roi. — P. 32. Le 
souvenir dë Jayavarman Il étant depuis longtemps éteint au Cambodge, on ne 
voit pas comment les Cambodgiens pourraient faire remonter À son règne 
l'origine de Práh Khan. — P. 70. Sur quoi repose l'assertiom qu'il existait 
probablement un alphabet siu mois antérieur à celui de Rama Kamhéng ? 

L'ouvrage se termine par un « tableau de filiation.» des rois du Cambodge 
depuis 802 jusqu'à nos jours et par une liste des provinces cambodgiennes. 


L. Finot. 


Mmsrtar DE L'INSTRUCTION PUBLIQUE ET DES BEAUX-ARTS. - Le Bayon 
d'Angkor Thom, bas-reliefs publiés par les soins de la Commission 
archéologique de l'Indochine d'après les documents recueillis par la mis- 
sion Henri Duroun, avec la collaboration de Charles CARPEAUX. Deuxième 
partie. — Paris, E. Leroux, 1914, in-4». 


La Commission archéologique de l'Indochine a complété sa belle publica- 
tion des bas-reliefs du Bayon, dont la première partie avait paru en 1910 


lii ae 





(CF. BEFEO., 1911, p. 428). Cette seconde partie renferme les planches qui 
n'avaient pu être comprises dans la première, faute de clichés suffisants. On 

possède maintenant tous les bas-reliefs du Bayon, sauf une dizaine de panneaux 
qui étaient sculptés sur un mur écroulé des galeries extérieures. Chacune des 


‘deux séries : galeries extérieures, galeries intérieures, a fait l'objet d'une 


numérotation spéciale. IÏ aurait pu en résulter quelque confusion entre les: 
planches portant le méme numéro. On y a paré de la façon la plus ingénieuse 
en faisant imprimer des couvertures spéciales pour les 16 sections des galeries. 
Chaque couverture porte un plan schématique indiquant la place de la section 
dans l'ensemble du monument ; elle renferme les planches correspondantes 
aux bas-reliefs de cétte section avec un plan détaillé où sont marquées, au 


moyen d'un double trait, les parois à sculptures. De cette facon on peut trouver 


et localiser un bas-relief avec la plus grande facilité. 

Une excellente « Notice archéologique » due à M. CowwaiLLE, pour la 
description générale du monument, età M. Cœpès pour celle des bas-reliefs, 
fournit tous les éclaircissements dont on peut disposer aujourd'hui tant sur l'his- 
toire et la structure de l'édifice que sur le sens des scènes représentées. Le tout 
est précédé d'un « Avertissement au lecteur », signé de M. A. BanTH, qui a 
dirigé cette entreprise délicate-et parfois rebutante avec sa haute expérience 
et une abnégation à toute épreuve. En menant cette œuvre à bonne fin, la 
Commission archéologique de l'indochine a rendu à nos études un service 
inappréciable, qui ne sera sans doute pas le dernier, mais qui. à lui seul, justifie 
d'une maniere éclatante la pensée qui a présidé à sa création. 


L. Finor. 
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II. — INDE. 


Jouveau-DusreuL. Archéologie du Sud de l'Inde. — Paris, Paul Geuthner, 
1914, 2 vol. in-8?, 1. Architecture, 192 pp. II. Iconographie, 152 pp. 
(Annales du Musée Guimet. Bibliotheque d'études, vol. XXVI-XXVIL.) 


I. Architecture. — L'étude de M. Jouveau-Dubreuil sur l'architecture du 
Sud de l'Inde estun essai d'histoire de l'art dravidien fondé presque uniquement 
sur la modification constante de ses caractères décoratifs: M. J.-D. est un 
scientifique et il a été amené par ses études antérieures à mettre dans ces 
recherches souvent si laches quelque chose de la méthode rigoureuse et des 
procédés de classement précis des sciences naturelles. Peut-être même l'habi- 
tude de leur vocabulaire spécial l'a-t-il entraîné à des transpositions de termes 
parfois un peu déconcertantes : parler du « synchronisme des monuments dravi- 
diens » (p. 5) pour exprimer le fait assez banal qu'en un même temps règne 
une même forme d'art; baptiser du nom intimidant de « caractères chronogno- 
moniques » (p. 51) de simples éléments qui, par leur aspect, fixent un mode de 
décor, n'est d'ailleurs qu'une conséquence peu fâcheuse de l'adaptation, par 
ailleurs si féconde, de cette méthode nouvelle à une science déjà ancienne. 

Le système adopté par M. J.-D. consiste à suivre l'évolution d'un même 
motif depuis ses origines dans l'art bouddhique antérieur à l'ère chrétienne 
jusqu'à son dernier aspect aux époques modernes, en précisant ses formes 
successives par des exemples pris dans des édifices de date certaine, puis à 
enfermer entre ces jalons les modes intermédiaires qui permirent de passer 
d'un état à l'autre, en rapportant à une date également intermédiaire les monu- 
ments qui présentent les formes de transition nécessaires. En un: pays de 
traditions comme l'Orient et particulièrement l'Inde, la méthode offre toutes 
garanties et nous croyons que la plupart des résultats ainsi obtenus sont à peu 
prés indiscutables. 

Les trois éléments principaux qui servent de base à l'examen de M. J.-D. 
sont: 1° le chapiteau avec ses corbeaux et son tailloir; 2? le coudou qui, au 
début, est un. petit arc-niche ornant les terrassons ; 3? ]e pancharam, cette 
minuscule représentation d'édifice simple qui, multipliée à tous les étages des 
temples indiens, finit aux derniers jours par leur donner leur effrayante 
complexité. 

Nous ne pouvons que louer toute cette partie de l'étude, vraiment nouvelle 
ët du plus haut intérèt, et la manière dont elle est présentée par des tableaux 
de comparaison très complets (fig. 25 à 29, pp. 59 et sqq. ). Ces séries forment 
une base d'études réellement süre et l'on n'ignore pas qu'il est souvent plus 
facile de dater un monument par son décor que par ses formes générales 
mémes, qui peuvent dépendre de besoins spéciaux : ainsi, pour ne pas prendre 


nos exemples ailleurs que dans cet art, rien n'expliquera l'étrange composition 





de la fameuse grotte du Tigre (pl. XXVII) ; mais quelque fantaisie ou quelque 
superstition qui. ait guidé le fondateur du temple, l'artisan qui en exécuta fa 
porte l'a traitée avec le décor de terrasson et de coudou du temps, bien qu'un 
motif aussi sec cadre mal avec l'exubérance du parti d'ensemble. 

Une telle méthode trés süre et trés simple permet à l'auteur, quand les ren- 
seignements historiques font à peu près défaut, d'établir la plus vraisemblable 
filiation entre des formes d'art différentes, ainsi entre l'art de Mahavalipuram 
(Mahavellipore) et celui de Kanchipuram (Conjeeveram) (p. 107); — de 
reconnaltre l'existence d'un style Pandya, des plus probables au point de vue 
artistique {!) ; de contrôler on de discuter avec succès des hypothèses anciennes, 
qui malgré la réserve modeste ou prudente de leurs auteurs, ont pris de la 
notoriété de ceux-ci une autorité dangereuse, par exemple. la datation du 
Kalyan Mandapam de Vellore (p. 143) ou du petit sanctuaire de Soubramanyar 
à Tanjore (p. 151). Nous regretterons seulement que dans des discussions aussi 
délicates M. J.-D. n'aitpas fait un effort de démonstration plus grand : il pouvait 
donner les détails typiques de ces monuments en les comparant avec netteté 
aux éléments similaires d'édifices de date moins douteuse, sinon certaine : il 
est imprudent en ces matiéres de poser tout de go la question de confiance et 
de constater seulement que si nous n'acceptons pas sa datation, sa théorie 
« recevra un démenti formel » (p. 153). 

De même, après le grand développement donné aux préliminaires de son 
étude, nous voyons M. J.-D., à mesure qu'il approche de la lin, en une 
période même où les édifices se multiplient, restreindre au contraire le cadre 
de son examen. Tel monument par exemple, comme celui du Teppacoulam, 
(p. 151) n'est ainsi mentionné que pour nous en faire regretter une étude plus 
sérieuse. Il eüt été intéressant pour la thése méme de M. J.-D. de donner des 
exemples multiples des formes relativement modernes des motifs-types, mème 
s'ils se répétent absolument, — fait qui paraîtrait bien un peu extraordinaire, — 
ou d'en réunir en de nouveaux tableaux comparatifs les multiples variantes, s'ils 
ne se modifient que légérement. L'unité du style n'en eüt été que mieux accusée. 

Nous ferons la méme critique pour le chapitre final sur l'art indo-áryen et 
suf l'art chálukya. Il était certes intéressant de les opposer à l'art dravidien ; 
mais apres des promesses de révélations fort curieuses, dont la moindre n'est 
pas — chose d'ailleurs possible — l'indépendance relative du Kailàca d'Ellora 
vis-à-vis de l'art dravidien, l'auteur tourne court et nous laisse en plan. 

Ces insuffisances peuvent tenir à une trop grade hàte : M. J.-D. a pu vouloir 
nous faire connaître trop vite les données nouvelles que son séjour utilement 
employé en pays tamoul l'avait mis à même de relever: un défaut plus grave 
semble résulter du plan même adopté. 





(!) Je ne connais pas assez l'histoire de l'Inde pour discuter la valeur de cette 
attribution au point de vue historique. 
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Le principal inconvénient du système est de laisser de côté toute une part 
de l'art architectural. L'Inde, pas plus que tout l'Extréme-Orient, n'a donné 
dans ses conceptions une place importante à la construction et le décor y est. 
prépondérant, mais il ne faut pas en conclure que les dispositions d'ensemble 
n'y aient aucune importance. Un fait le prouve surabondamment. M. J.-D. 


reconnait (p. 57) que d'un siècle à l'autre l'intérét des décorations se porte sur 


une partie différente du temple: il semble qu'il eùt été sage et sans doute 
instructif de chercher à en rendre un compte plus détaillé. I] n'eüt pas été moins. 
utile de signaler les modifications dans le parti même du sanctuaire et pourquoi, 

par exemple, telle forme qui, au dehors au moins, est celle d’une église longue, _ 


comme le Bhimaratha, s'éclipse ensuite d'une facon presque absolue. L'absence 


dans cet ouvrage de tout plan pour l'art dravidien, souligne cette lacune. Je 
sais bien que M. J.-D, renvoie fréquemment aux plans publiés par les auteurs 
anglais : néanmoins quelques schémas, fussent-ils des plus simples, eussent 
heureusement guidé le lecteur. 

Mais peut-être l'auteur a-t-il craint de surcharger encore une illustration 
déjà copreuse : i| eàt eu bien tort, car c'est un des attraits du livre. Les repré- 
sentations photographiques y sont trés nettes et bien choisies; d'autre part 
nous avons signalé déjà l'heureux rapprochement en figures d'ensemble, des 
états successifs que prirent les mêmés éléments : elles sont fort claires et 
cette qualité primordiale fait passer aisément sur une certaine négligence de 


dessin. Par malheur la double numérotation des figures et des planches, comme 


l'absence de toute table, rendent le retour à ces illustrations, nécessaire à une 
lecture serrée de l'ouvrage, assez fatigant, 

Telles sont, dans leur caractère général, les observations que nous croyons 
devoir présenter sur cette intéressante étude : aucune critique n'est fondamen- 
tale et avec un peu d'effort, si M. J.-D. continue ses recherches, il pourra. 
nous donner um tableau absolument complet de l'architecture du Sud de l'Inde : 
telle quelle, cette esquisse fournira déjà au lecteur français, assez mal partagé 
à ce point de vue, une image très fidèle et très sûre de cet art si particulier. 

Signalons maintenant quelques divergences d'opinion entre l'auteur et nous, 
dans l'ordre même de la lecture. 

P. 20. — Il nous paralt bien douteux que les portes du w rail» de Sanchi 
soient dérivées des portes mémes des caityas bouddhiques et la genèse inverse 
nous parait bien plus probable. S'il y a dans la composition des portes des 
« caves » un élément majeur et qui devrait subsister dans toute simplification 
c'est la forme méme de l'arc d'encadrement et non son remplissage. D'ailleurs 
le type de la porte de Sanchi, expression si complète de l'encadrement d'un 
passage en plein air se suffit à lui-méme : on le retrouve, triplé, aux tombeaux 
impériaux de Chine, simplifié dans les vieux torii du Japon : l'arc ne lui ajou- 
terait rien. Qu'on ait adapté au contraire cette forme connue et d'une bu 
valeur décorative à la clôture des baies du chaitya ou plus généralement des 
édifices légers, cela n'a rien d'impossible. Une telle adaptation seule explique 








d'ailleurs la courbure des travèrses et l'obliquité des potelets. Enfermées 
(fig. 3. p. 17) entre le cintre du tympan d'aération et l'arc outrepassé de l'ou- 
verture, les traverses, qu'un goût délicat avait à peine cintrées aux portes des 
s rails», deviennent nécessairement circulaires et les jambettes, verticales dans 
l'exemple précédent ou presque. s'obliquent fortement pour diminuer l'acuité 
d'un assemblage autrement presque impossible (!). 

Ce n'est d’ailleurs là qu'une question accessoire et la remarque de 
M. J.-D. sur la parenté des deux formes demeure entière : bien qu'il signalé 
l'étrange aspect perspectif de ce remplissage (p. 20), sachons-lui gré de nous 
mettre en garde par ce rapprochement contre cette impression troublante. 

L'observation (p. 31) que. les colonnes d'Acoka et l'exécution des « rails » 
montrent que les Hindous anciens savaient construire en pierre, nous parait 
fort discutable et M. J.-D. montre lui-méme (méme page) quelle différence 
existe entre ciseler des blocs et les assembler en constructions un peu impor- 
tantes. La taille de la pierre. contre l'opinion courante, n'est rien : à la différence 
près d'une trempe supérieure de l'outil, elle est même plus facile que celle du 
bois, puisque le sculpteur n'est pas géné par le fil méme de celui-ci. Au con- 
traire, en construction, ce dernier avec ses assemblages et sa flexibilité se prëte 
à mille combinaisons faciles qui, en pierre, exigeraient une science consommée. 
Il y a un monde par exemple entre la construction de la hutte des Todas des 
Nilghirris (fig. 6, p. 20) ou sa traduction par l'excavation d'une masse compacte 
— et l'exécution de la même forme en maçonnerie dressée. 

Si les Hindous des sièclés anciens avaient su construire en pierre des 
édifices de ce genre, ils ne se fussent pas contentés de creuser des « caves n, 
car, pour nombreuses que soient dans l'Inde les formations géologiques qui 
permettent un tel travail, elles n'y sont pas générales ; or aucun édifice 

"antique de pierre ne fut élevé en ce pays, car en un climat qui nous 3 con- 
servé méme les plus fines sculptures des rails, il resterait, à défaut de ruines 
importantes, des restes indiscutables d'édifices voûtés. Les bâtiments à cou 
verture courbe, dont les caityas creusés nous donnent la forme intérieure et 
les nombreux bas-reliefs des « rails » la forme extérieure, sont d'ailleurs rigou- 
reusement inexécutables en pierre, si ce n'est, avec certaines réserves, par la 
taille d'un monolithe formidable. 

Ici encore la divergence d'opinion n'atteint que la forme de l'observation et 
nous sommes persuadé avec M. J.-D. qu'il n'est nullement utile d'invoquer 
le souvenir d'hypothétiques habitudes de troglodytes chez les premiers habi- 
tants de l'Inde pour. expliquer l'emploi des « caves », l'économie de main- 


d'œuvre qu'elles permettaient, la facilité de leur exécution et leurs garanties 
de durée justifiant assez leur vogue. 





(1) I1. est bien entendu. qu'il s'agit seulement ici des c 


m onstructions modéles en maté- 
riaux légers, dont tous les décors de pierre ne paraisse 


at que des traductions. 


xiv, Y 











| 
~ 
— 


— NM 


"T v — | 8 


P.51. — {l n'était peut-être pas nécessaire de rappeler la vieille conception 
de l'ordre pour servir de base à l'étude de la décoration dans les monuments 
dravidiens. L'ordre suppose un système de proportions rigoureux entre le 
diamètre de la colonne et les diverses hauteurs, et rien de semblable ne parait 
exister dans cet art. Mais surtout l'ordre est par essence analytique et chaque 
partie y doit étre élémentaire : on voit alors quelle étrange figure y vient faire 
le pancharam, petit ensemble. complet d'où l'on détacherait aisément un 


nouvel ordre minuscule. 


Peut-être ne sera-t-il pas inutile, avant de clore ee compte-rendu, de: 
signaler l'intérêt que présente pour nous autres Indochinois une telle étude; 


elle permet d'opposer nettement cet art essentiellement indien aux arts déri- 
vés de la même origine dans nos contrées du Sud-Est. Java et le Campa et, 
dans une mesure moindre, le Cambodge nous montrent des arts qui présque 
sans cesse allèrent en s'abátardissant. Cet exposé rapide mais précis nous 
permet de voir un artindien se développer d'une façon continue et dans le 
sens méme de ses tendances. Comme dit M. J.-D. (p. 8), «l'art dravidien 
nous présente le tableau trés intéressant et trés rare d'une architecture 
qui pendant treize siècles demeure isolée, qui n'emprunte rien aux arts 
étrangers, mais qui varie continuellement par voie d'évolution naturelle ». 
Si la formé change, ce n'est pas ici comme dans nos régions lointaines par la 
maladresse du copiste : l'artiste cherche visiblement un mieux. Que son pèr- 
fectionnement nous déroute, ce n'est pas le fait le moins instructif, mais il est 
fort admissible que l'artisan actuel préfère le riche et fin motif de la fleur de 
lotus suspendue au chapiteau, au ferme et lourd corbeau d'où elle tire sans 
doute sa lointaine origine : ce qui pour nous est puissante sobriété est pour lui 
lourdeur brutale et nous taxons de mièvrerie l'affinement qui le charme, de 


confusion fatigante ce qui pour lui n'est que simple richesse, Ce ne sera pas” 


le moindre intérét de ce tableau de nous faire sentir d'une facon claire l'abi- 
me qui sépare les conceptions artistiques de l'Orient et de l'Occident. 


H. PARMENTIER. 


If. Iconographie. — Le deuxiéme volume de l'Archéologie du Sud de 
l'Inde, consacré à l iconographie, constitue un effort méritoire pour mettre un 
peu d'ordre dans un domaine où il reste tant à faire. Sans doute; le travail de 
M. 3.-D. n "Èpuise pas le sujet, car l'iconographie brahmanique, si riche en 
documents et si grosse de problèmes de toute sorte, ne saurait, même limitée 
à l'inde du Sud, être expédiée en 150 pages. Ce premier essai de M. J.-D: 
contient les grandes lignes du sujet, de bonnes identifications, et d'intéres- 
santes reproductions qu'on voudrait beaucoup plus nombreuses. Le dernier 
chapitre, consacré aux réalia, paraïtra un peu maigre et demandera à être 
repris avec une plus grande richesse de détails et de croquis, 





iro 


Dans son introduction, l'auteur pose un certain nombre de principes qui 
doivent trouver leur application dans le cours de l'ouvrage. Pour l'identifica- 
tion des images, il pose en principe (p. 4-5) que les textes ne sont d'aucun 
secours, parce qu'il faudrait qu'ils fussent « approximativement du méme pays 
et de la méme époque que ces images », et qu'on n'a « pas le droit d'inter- 
préter un bas-relief sculpté sur les bords de la Kavéry, à l'aide d'un texte 
écrit sur les bords du Gange. » Cette théorie parait tout à fait contestable : 
on ne voit pas du tout ce qui eüt empéché un artiste du Sud de l'Inde de 


puiser dans un poème écrit dans le Nord plusieurs siècles auparavant. Le 


Ramayana, le Mahabharata, les Puranas ont inspiré les sculpteurs, longtemps 
encore aprés leur rédaction, et bien loin du pays qui les a vus naître, jusqu'en 
Indochine et à Java. Je sais bien qu'il est délicat, dans certains cas, de 
déterminer dans quelle mesure tel texte peut servir à expliquer tel bas-relief ; 
mais c'est là justement la tâche de l'iconographe, et celui-ci n'a pas le droit, 
comme le fait M. J.-D., de rejeter en bloc les textes littéraires comme im- 
propres à tout essai d'identification. Volontairement privé de leur secours, 
l'auteur s'est adressé aux productions de l'iconographie contemporaine, et 
par une comparaison attentive de ces images avec les images anciennes, 
il est arrivé à retrouver le sens de ces dernieres, On aurait mauvaise gràce 
à lui reprocher d'avoir employé cette méthode qui lui a fourni une interpré- 
tation satisfaisante de la plupart des sujets choisis ; mais son livre aurait pris 
ur tout autre caractère s'il y avait fail une plus large place aux rapproche- 
ments littéraires. 

Un autre principe, auquel l'auteur semble attacher une grande importance, 
est celui de la fréquence relative des sujets religieux aux différentes périodes 
de l'histoire de l'art, autrement dit la statistique de ces sujets (p. 7). Je ne 
sais pas jusqu'à quel point l'abondance ou l'absence de telle figure divine ou 

de telle légende à une certaine époque, est capable de nous fournir des 
renseignements précis sur la religion pratiquée à cette époque. Dans le 
Cambodge ancien, par exemple, les sujets visnuites sont la majorité, et 
cependant, tout ce que l'on sait par ailleurs dé la religion du pays, permet de 
penser que le çivaïsme y était plus en faveur que la religion de Visnu. 
. Certains sujets, devenus de véritables poncifs, se répètent à satiété — comme 
les figures d'Indra sur les frontons des pagodes buddhiques du Siam et du 
Cambodge — sans qu'on en puisse rien conclure qui intéresse la religion. D'un 
autre cóté, je me demande si les statistiques de M. J.-D, sont bien sáüres, 
Parmi les sujets cités comme absolument inconnus à l'époque ancienne figu- 
rent par exemple les scènes du Rämäyana (p. 7; 91, 137), l'image du couple 
Çiva-Pârvati sur Nandin, les, légendes du cycle de Krsna (p. 106-107, 137). 
Or tous ces sujets abondent dans l'art cambodgien, dont ün cherche ordinaire- 
ment l'origine dans l'Inde du Sud. Si les assertions de M. J.-D. étaient 
exactes, elles constitueraient un facteur nouveau et fort important dans le 
probléme des origines de l'art khmér. 
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M. J.-C. me permettra, en terminant, de lui exprimer le regret que son 
ouvrage ne contienne pas d'index, et de lui signaler l'insuffisance de quelques 
références : d'où sont tirées les légendes de Paraçupäni (p. 21), de Brahma et 
Visnu essayant d'ébranler la colonne oü réside Civa (p. 24), de Bhairava 
(p. 25-26), de Çiva tuant l'éléphant (p 31), de Soubramaniar (p. 46) ? Celle 
de Civa attaquant Tripura est tirée du Mahábhárata (VIII, 33), et celle de 
Virabhadra est tirée du même poème (XIII, 160, 284). 


G. Capts. 


P. R. Guavox. — The Origin of the Ahoms. — Journ. of the Roy. As. Soc., 
1913, p. 283-287, avec une planche. 


G. E. Geraxi. _ Ti-ma-sa. — Ibid., p. 690-594. 


The Origin of the Ahoms, [correspondance échangée entre} MM. COCHRANE 
et Taw Sein Ko, — Ibid., 1914, p. 150-158. 


L'article de M. Guapow est une courte étude sur trois plaques chinoises 
trouvées à Johrat. L'une, datée de la 5° année Yong-lo (1407), est une plaque 
d'investiture donnée par l'Empereur mongol au roi des Ahoms, peuple de race 
thaï qui, au XIII" siècie, envahit l'Assam pour y règner jusqu'à l'époque de la 
conquête anglaise en 1826. Les deux dernières plaques, sont incomplètes ; ce 
sont des moitiés de documents dont les autres moitiés devaient être conservées 
par les Chinois, comme moyen d'authentification de ces documents. 

Sur une de ces maitiés apparalt l'inscription suivante : gg M 3 ^y Bp gj 
« division administrative de Ti-ma-sa ». 

M. Taw Sein Ko, Aqui M. Gurdon a eu la fácheuse idée de s'adresser pour 
la traduction de ces fiches, traduit ainsi: « The Royal Commissioner for Conci- 
liation, Timása », ce qui est déjà coquet ; mais de plus il croit devoir ajouter 
cette déplorable note : « Timása has been identified with Chieng-Mai or Zimmé, 
a Northern Province of Siam, which was tributary to China in the 15" century ». 
Cette étrange suggestion est combattue par M. Gerini dans une note trés inté- 
ressante, puis par M. Cochrane dans une lettre à laquelle M. Taw Sein Ko a 
répondu. | 

M. Gurdon conclut que les Ahoms « are Mao Shans who inhabited at one 
time a portion of Northern Siam.» 


L.A. 
Lt CoL. Wavpnett. The so-called Mahdpadana Suttanta and th d 
Pali Canon. JRAS., juillet 1914, p. 661 sqq. e date of the 


M. W. s'efforce de démontrer que le titre méme Mahäpadäna doit être 
corrigé en Muhäpadhäna et représente le. sanscrit Mahäpradhäne et non 
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Mahävadäna ; et il tire argument de cette correction dans son étude de ce sütra. 
Il faut noter qu'il ne s'est pas occupé des textes chinois, qui cependant lui 
auraient fourni des renseignements intéressants. 

Le correspondant sanscrit du pali, qui a disparu, est représenté par une 
traduction chinoise qui remonte aux premières années du V° siècle : elle rend 
le titre par Ta pen king X A # qui répond exactement à Mahävadäna : or il 
se trouve que le Dirghakágama est un des textes traduits anciennement en 
chinois pour lesquels la langue de l'original ne peut faire aucun doute, car il 
contient un long passage transcrit, d'après lequel on peut facilement reconnaitre 
que la langue originale était le sanscrit (*). Mais il y a plus. Un autre texte, éga- 
lement traduit du sanscrit en chinois, nous donne la transcription du titre; dans 
une description du Tripitaka, faite par Nagârjuna dans son commentaire au Ma- 
hâprajñäpäramitasätra, se trouve ce passage (2) : «Les avadänas, ce sont des 
propos simples, faciles, pareils à ceux qui se tiennent dans le monde. Exemples : 
dans le Madhyamakägäma, le Dirghävadäna-sütra, Tch'ang a-po-t'o-na king, 
je M UE 155 #. dans le Dirghakägama, le Mahävadäna, Ta a-po-l'o-na, 
X B àk M BH. dans le Vinaya, le Kotikarnavadana » etc. 

Une tradition qu'on peut suivre jusqu’a Nagarjuna méritait au moins d’être 
discutée. Sans examiner Ja valeur intrinsèque de l'hypothèse de M, W., il est 


indéniable que les textes chinois lui sont peu favorables ; le cas « Mahäpadhäna 


versus Mahäpadäna v comme le désigne M. W, devient le cas Waddell versus 
Nagarjuna, et je crains que les arguments pèsent peu contre un témoignage 
de cette valeur, du moins en ce qui concerne la tradition sanscrite. Celle-ci, il 
ne faut pas l'oublier, n'est représentée pour les âgamas que par le chinois; les 
Tibétains n'ont traduit qu'un certain nombre de sütras isolés qui couraient sous 
une forme très remaniée (nous avons des exemples du même genre dans le Tri- 
pitaka chinois), et qui ne peuvent en aucune facon. remplacer les traductions 
chinoises anciennes et completes. Au reste, dés qu'on sort du domaine stricte- 
ment pili, il est peu de questions relatives au buddhisme qu'il soit possible de 
traiter à fond sans recourir aux textes chinois. On ne peut que regretter que 
M. W. nen ait pas fait usage- ' 


H. MasPero. 





(1) K. 12, 65 b 8-65 b 3. CE. Tagaxusu, Pali Chrestomathy, p. xxu1 
(3) Ta Iche tou louen K PW JE 28 k. 33. 74 a 18. YP sqq. 
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. TII. — CHINE 


Ernst Bosnscumanx. — Die Baukunst und religiôse Kultur der Chinesen. — 
Band 11, Gedáchtnistempel 9g s. — Berlin, Georg Reimer. 1914,1n-405 


XXIV-288 pp. ; fig. et plans. 


Dans un premier volume paru en 1911 M. Boerschmann avait donné une 





remarquable étude sur les monuments de P'ou-t'o chan $& pë Uj, Vile sainte | 


de la déesse Kouan-yin #8 H. 11 a pris cette fois comme sujet de travail les 
principaux lieux de culte et temples commémoratifs chinois (!); c'est avec 
un véritable plaisir que nous avons étudié ce nouveau volume. 

M. B., architecte de métier, a effectué, entre les années 1906 et 1909, de 
trés intéressants voyages jusqu'au coeur de la Chine. I] a visité les provinces 
du Nord, presque tout le bassin du Fleuve Jaune, le Chán-si, le Chan-tong, 
le Sseu-tch'ouan, le Hou-pei, le Hou-nan et les deux Kouang ; il est allé à 
Fou-tcheou, à Ning-po, à Hang-tcheou et à Sou-tcheou. Bref il a yu presque 
toute la Chine artistique et, le premier, a su nous rapporter d'une telle expé- 
dition une abondante moisson de documents photographiques et de matériaux 
techniques de tout premier ordre. Sur sa route il a visité les temples les plus 


importants dédiés, les uns à des empereurs ou à des princes, les autres å des 


hommes d'Etat, à des guerriers ou à des écrivains admirés. A ces temples, il a 
consacré des descriptions méthodiques et scientifiques auxquelles sont venus 
s'ajouter des interprétations artistiques et quelques apercus érudits sur leur 
histoire. 

La partie de cette étude qui traite de l'architecture chinoise est bien pres 
d'étre parfaite; elle est en tout cas nouvelle et les données précises qu'elle 
renferme séront d'une valeur inestimable pour le futur historiën de l'architecture 


chinoise, Les chapitres comme ceux qui sont consacrés aux temples de 
Kouan-ti W sif (p. 463 60), de Tchang Leang iR  (p. 95 à 153), aux Eul- 


lang miao = ff MM (p. 154 à 198), sont à signaler aux travailleurs et devront 


être étudiés de tres près. 


La partie historique et documentaire ne vaut évidemment pas la partie 
technique et, quoiqu'il paraisse peut-être un peu injuste de chicaner sur ce 
point M. B., qui mest pas sinologue de métier, il semble que ce patient “ 
minutieux savant cüt pu faire davantage pour ce qui touche à l'impottante 
question des temples confucéens chinois. Il a consacré à ces temples une longue 





(t) Le terme Ir'eu-lang 8] SË me parait un peu étroit pour traduire Gedachinis- 
tempel: Wal && signifie plus particuliérement « salle d'offrande » ou « salle de culte » 
et ne pout guère, à mon sens, désigner des temples aussi vast Í —— 
ceux de Confucius, par exemple. — — que 
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étude dans laquelle il ÿ a beaucoup à retenir ; les photographies sont magnifi- 
ques, les plans nouveaux et fort bien établis. Mais cette étude est vraiment 
trop incomplète, mème au simple point de vue descriptif, pour qu'elle soit 
définitive. i 

Entre les nombreux temples élevés parles Chinois à la mémoire de Con- 
fucius, je ne retiendrai que le temple type, modèle de tous les autres, celui de 
K'iu-feou hien {h ü ff dans la province de Chan-tong. Cette petite ville est 
d'un accès facile; le séjour y est agréable et paisible, On entre aisément dans 
le temple et dans ses dépendances et Je crois que c'eût été un jeu pour M. B. 


de nous donner une description minutieuse et détaillée du temple confucéen par 


excellence. Sans lui demander un travail d'interprétation qui eût été long et 
difficile, nous aurions été heureux de trouver par exemple dans son livre quel- 
ques renseignements plus précis sur l'épigraphie si fournie de K'iu-feou hien. 
Un relevé des titres et sujets des stèles, au fur età mesure de la description des 


enceintes et des cours, était facile à faire et eût donné une valeur singulière 


à cet ouvrage. En outre, l'auteur est muet ou presque sur les vases et les 
ustensiles qui servent au Culte de Confucius. Dans la salle principale du 
temple, devant Ja statue méme du Maître, sont pourtant disposés sur un autel 
de très intéressants brûle-parfums et chandeliers en métal émaillé (fa-lung 
i S; SE EB ou encore fa-lan 7# ) offerts en 1732 par l'Empereur Yong- 
tcheng et cinq vases de bronze exactement datés de l'année 85 de notre ère 


et expressément fabriqués pour les temples de Confucius. M. B. aurait dû 


signaler et décrire ces objets que tout le monde peut voir et étudier, Sans 
qu'on puisse lui tenir rigueur de cette autre lacune, puisqu'ils sont conservés 


à la sous-préfecture oi on les montre rarement, il aurait aussi pu parler des. 
10 célèbres vases antiques qui servent deux fois par an aux cérémonies de: 


printemps et d'automne et qui, sans contredit, sont les dix plus anciens bronzes 
de | ‘archéologie chinoise. 

Il ne dit rien non plus des instruments de musique conservés dans la salle 
Kin-sseu 4 $5; or il v a là des chassis où sont montées des pierres sonores 


qui couvrent une étendue de deux octaves ; il y a aussi des cloches, des flûtes 


et maints autres instruments qu'il aurait été intéressant de décrire, au moins 
de cataloguer, en détail. Enfin les mèmes lacunes regrettables sont å signa- 
ler pour ce qui touche à la « Salle des Vestizes du Saint» 3& Bf Mt, où sont 


conservées quelques œuvres d'art intéressantes en elles-mémes et précieuses: 


aussi parce qu'elles éclairent l'histoire de Confucius et celle du culte qu'on 
lui voue. 

Pour l'interprétation archéologique, historique et littéraire relative aux 
temples confucéens, M. B. se réfère presque toujours au Heiligtümer des 
Konfasianismus de TscutPE. ouvrage pour lequel il a une admiration infinie, 
que je partage dans de trés faibles. proportions. H y a évidemment 
beaucoup de bonnes choses dans le travail du P. Tscutre ; mais je crois que 
sur plusieurs points l'auteur n'a pas eu la rigueur de raisonnement ou la 
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documentation qui eussent été nécessaires pour appuyer ses théories ü} De 


plusle Heiligtümer des Konfuzianismus est fort incomplet. ll y aurait par 
exemple beaucoup à faire pour enrichir et compléter définitivement la liste des 





(le n'en prendrai pour exémple que les deux premiers paragraphes du premier 
chapitre de son livre (p- 3) intitulé « Das Vaterland des Konfuzius », où le P- Tsonsre 
diti e Das Vaterland des Konfuzius (552-479 vor Christus) war der kleine Staat H Lu, 
dessen Hauptstadt Hip .& K'a-fu nicht nur der Geburts-,sondern auch der gewöhnliche 
Aufenthaltsort des Konfuzius wihrend der gréssten Zeit seines Lebens blieb. Viele 
Städte haben auch in China mit der Zeit deu Platz gesndert, K'ü-fu aber ist an seinem 


-alten Orte geblieben, Es liegt dreissig Li óstlich von seiner Práfektor $X JH NF Jen- 


tichou-f 1, dreihuadertfünfzig Li südlich von OF Hj Jf Tri-nan-fu, der Hauptstadt. der 
Provinz |] XE. Schan-tung. e 

e ih A K'a-fu heisst :« der gewundene, gekrümmte Hügel ». Ich habe mich gut 
umgesehen, sowohl in der Stad! als ausserhalb derselben, aber ich habe keinen Hügel 
eatdeckea künnen- Da nuu Ê Fu einen kleinen Hügel bedeutet, einen Erdhaufen, so 
ist wohl anzunehmen, dass der früher vorhandene, von dem die Stadt ihren Namen 
fübrt, mit der Zeit abgetragen wurde » 

Il y a là une erreur matérielle pénible a relever dans un ouvrage consacré à Con- 
fucius. Oa dit habituellement et d une façon générale que Confucius est né à K'iue-li 
RM RB mais ï! ne faut pas oublier que si l'actuelle K'iu-feou Hh i prit le nòm de 
K'iue-li, ce n'est qu'en souveair de la véritable K'iue-li dont l'emplacement est à situer 
assez loin de K'iu-feou. Sseu-ma Ts'ien (k.47. ^ 1 t? du. Che-kí) dit : « Confucius 
naquit dans ta ville de Tseou ÜR. > M. Cuavanxes à traduit ce passage en 1905 el je 
ne puis mieux faire que de reproduire | intéressante note qu'il y ajouta : « Cette ville 
de Tseou MR est appelée H$ dans le Luen yu (111, 15! oà Confucius est désigné comme 
étaut le fils de l'homme de Treou f A $ F ; elle est appelée Sdt dans je texte du 
Tyo ichoan (10° année du duc Siang). of if est fait mention du pére de Confucius, 
Enfin on écrit parfois ce nom H, ce qui a conduit certains auleurs, comme par exemple 
Li Tao-yuen dans son commentaire au Choei-king, à confondre par erreur la ville oü 
naquit Confucius avec Vancieune principautë de Tseou ff ou Tehou WL, qui est 
aujourd'hui ia sous-préfecture de Tseo (cf. t. IV. p. 38, n 6). D'aprés le Kouo ti 
Iche, l'ancienne ville de Tseou (celle ou naquit Confucius) était à 6o l; au S.-E, dà 
la s.-p. de Se-choei ff HK (préf. de Yen-tcheoa, prov. de Chan-tong), Kong 
Ngan-kouo, cité par Siu Koang. nous apprend que le père de Confacius; Chou- 
leang Ho, était gouverneur de cette ville. — On dit souvent que Confucius est né à 
K'iue-1i DM H et on place ce canton à 3 li au Sud-Ouestde l'ancienne Capitale de Lou 
E Sé IR. qui est aujourd'hui la sous-préfecture de K'iu-feou D (prét, 
de Yen-tcheou, province de Chan-tong) ; je « temple de l'ancien maitre i 
saint » (c.-à-d. Confucius) € 3E. Jp (8B Jj, qui se trouve à l'intérieur — — 
méridionale de K'iu-feou, marquerait l'emplacement même de l'ancienne demeure de 
Confucius à K'iue-li; — En réalité, le nom de K'iue-li, d'aprés le Kona ti (che (ch 
V. p.3 v"), désigna d'abord un canton situé à ṣo IF au S. de la 5.-p. de Se-choei, 
par conséquent dans le voisinage immédiat de cette ville de Tseou que Se-ma Ti'ien 
indique comme le lieu de naissance de Confucius; quand Confucius fut devenu d 
il se transporta dans la ville de K'iu-feou et l'endroit oü il résida prit le — 
K'iue-li ; c'est parce qu'an a méconnu les deux applications différentes du nom de 
K'ine-li qu'on a parfois cousidéré à tort la ville de K'iu-feou comme avant donné 
naissance à Coafucius.» (Mémoires historiques, V, p, 283.) vant don 








gloses et des passages classiques d'oü sont tirés dans les temples confucéens 
les noms de bâtiments, de kiosques, d'arcs de triomphe et de portes, J'ai déjà eu 
l'occasion de signaler dans notre Bulletin (XVI, 1912, n? 9, p. 84) les lacunes 
de notre documentation sur ce point. M. B. ne nous a apporté aucune indication 
nouvelle. En voici deux exemples. 

La voie qui mène à la porte méridionale du Temple s'appelle chen-lou à 5% 
«la route de l'esprit » : M. B. ne parait pas en parler. Quant à TSCHEPE, il 
en donne (p. 17) la singulière explication suivante: « Ist es ja der Weg, den 
Konfuzius nach seinem Hause gehend passieren musste : er aber ist kein Mensch, 
sondern ein Geist. Daher der Name. » D'abord il est fort contestable que cette 
voie ait été précisément celle que prenait Confucius pour aller chez lui; une 
assertion pareille aurait besoin d'ètre établie sérieusement et il faudrait, en la 
discutant, tenir compte des modifications qu'a subies le plan de la ville. Le lieu 
où vint résider Confucius et qui prit le nom de K'iue-li pour rappeler sa véri- 
table patrie, n'occupe pas le méme emplacement que la ville ancienne de K'iu- 
feou : de plus la ville moderne de K'iu-feou n'englobe pas exactement les 
superficies des deux villes anciennes. Si la « route de l'esprit » correspondait au 
tracé d'un chemin si ancien, il faudrait supposer que l'axe de cette route 
aurait été prolongé pour servir d'axe au temple lui-méme et une hypothèse 
de ce genre est inadmissible si l'on veut bien tenir compte des exigences 
de l'orientation en architecture chinoise. Enfin — et cela suffira, je pense, à 
ruiner ceite explication fantaisiste — il ne faut pas oublier qu'en Chine on 
donne habituellement le nom de chen-fao ph 3H (') « la voie de l'esprit » au che- 
min où s'échelonnent les préliminaires des tombeaux importants. Or le temple 
de Confucius précède, sensiblement dans le même axe, le tombeau du Maître 
et je ne yois aucune raison qui nous interdise de donner aux mots chen-lou la 
même valeur qu'à l'expression synonyme chen-tao. 

M. B. ne signale pas noa plus le nom de la porte du Sud, Yang cheng 
men M 22 FY, « porte oà l'on admire la Sainteté ». Ce nom n'est compré- 
hensible que si l'on se réfère à l'inscription suivante qui apparait sur un 
écriteau horizontal ($8) E) : 9j (US M, « mur du palais qui a 10.000 fois huit 
pieds (de haut). » Dans ces mots il est fait allusion à une fort jolie comparai- 
son du Louen-yu (3) : « Dans une conversation avec les grands officiers de 
la Cour, Chou-souen Wou-chou $t FH FE Mavait dit: « Tseu-kong est supé- 
rieur à Confucius. n Tseu-fou King-po + JE Æ fé répéta l'observation à Tseu- 
kong qui répondit : « Permettez-moi d'employer une comparaison tirée d'une 


(*) €f. ce que dit le P- Tenax ( Tombeaux des Liang, l, p- 9r et ss-) sur cette expres- 
sion chem-lao qui se retrouve daos la plupart des tombeaux impériaux; elle est du 
reste trés ancienne puisqu'on peut la faire remonter aux Han. 

(9) Ct. K'iue-Ii wen-hien k'ao BH E X BK #, k. 12, [O à 79. 

(3 Cf. Louen-yu (XIX, -f- "he ; 23) in Couvneun, Quatre livres, p. 290-291. 
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maison et de son mur d'enceinte. Mon mur d'enceinte ne s'élève qu'à la 


hauteur des épaules d'un homme ; chacun peut regarder et voir du dehors 
tout ce que la maison a de beau, (Mais) le mur du Maitre a plusieurs fois plus 


de 8 pieds de haut. A moins de trouver la porte du palais et d'y entrer, on ne 


voit pas la magnificence du temple des ancêtres ni l'appareil pompeux des 
officiers. Peu savent en trouver la porte...» Yang cheng men M Æ f] est 
donc, dans le temple consacré à Confucius et à son insondable sagesse, la 
porte qui permet d'entrer et d'admirer Ja sainteté du lieu et Ia vertu du Maître. 

Malgré de nombreuses lacunes analogues, le livre de M. B. est à admirer 
pour la précision de la documentation technique et {a perfection de ses 
images; on trouve surtout dans le récit une sorte de compréhension générale 
du sujet qui éclaire à tout instant les parties les plus délicates de l'œuvre 
et la rend singulièrement attachänte, 

' Léonard AUROUSSEAU, 


R. F. Jounstos, Buddhist China. — Londres, 1913, in-8?; 403 pp.. 


Si l'ampleur même du sujet empêche de décrire à fond le bouddhisme.chi- 
nois, il est du moins possible de donner quelques aperçus et d'indiquer quel- 
ques-unes des formes caractéristiques que cette religion a prises et prend 
encore en Chine. C'est ce qu'a tenté de faire M. J. dans son lort intéressant 
ouvrage. L'auteur commence par montrer la position spéciale du. bouddhisme 
en Chine parmi les « trois Religions » et ses rapports avec le Confucianisme et 
le Taoïsme. Son sujet ainsi défini de façon générale, il esquisse à grands traits 
l'histoire des doctrines dans l'Inde, et. enfin indique rapidement le dévelop- 
pement, en Chine même, des principales sectes. Ceci forme une sorte d'mtro- 
duction; la partie la plus importante et la plus neuve de l'ouvrage est contenue 
dans les deux cents dernières pages, en trois parties: les pèlerinages boud- 
dhiques en Chine; le mont Kieou-houa 4 # WI dans la préfecture de Tch'e- 
tcheou ## jH J au Ngan-houci ; et enfin l'Ile de P'ou-t'o 3E pe up au Tchó-kiang. 

` Ees chapitres sur les pèlerinages sont parmi lés plus intéressants du livre, 
et la traduction abrégée d'un Guide du pèlerin à l'usage des moines qui vont 
faire le tour des quatre montagnes célèbres n'est pas ce qu'il v a de moins 
curieux ; on y trouve des conseils aux bonzes sur la manière de sé conduire 
en voyage, sur les rapports avec les laïques, sur la façon de se présenter 
dans les monastères où is séjournent, ete. 

De ces quatre montagnes, M. J. en a déjà décrit deux : celle de l'Ouest 
et celle du Nord, le Ngo-mei chan et le Wou-t'ai chan. C'est aux deux der- 
mères qu'il conduit maintenant le lecteur. De celles-ci. Kieou-houa est assez 
peu connu et les chapitres qui lui sont consacrés n'en sont que plus intéressants. 
Je n'ai malheureusement pasà ma disposition la description spéciale de la 
montagne, Kieou-houa chan (che 3, sk |j i5: mais de méme que M. J., je ne 
crois pas qu'il y ait de raison de douter de l'existence du bonze Ti-tsang 44 38 à ! 


a 





I Ë 


qui est attribuée la fondation de Tch'eng-houa sseu p 4k F surle mont Kieou- — 


houa. Environ deux siècles après sa mort, Tsan-ning donne sa biographie (!). 

C'est d'ailleurs celle-ci qui me paraît former le fond de celle du Kieou-houa 
chan tche, autant que i "en puis juger par l'adaptation de M. J. Les deux récits ne 
different que sur l'origine du saint : d'après le Song kao seng tchouan, il était un 
parent collatéral du roi de Silla 2x FE Bl £ 2 X Bj: mais les bonzes du Tch'eng- 
houa sseu n'ont pas su se contenter de cette parenté éloignée, et le Kieou-houa 
chan Iche, suivi par le Tch'e-tcheou fou tche Wk 9| Rp z5. le Kiang-nan t'ong 
tche VE RÀ 38 HS, et le Nyan-houei tong tche 4£ $8 3l z$. en fait le fils du 
roi de Silla. Il n'est donc pas utile de rechercher quel roi de Silla a pu être son 
pére. D'autre part M. J. le fait mourir en 794 (p. 299) ; je ne sais si cette 
date lui est fournie par le Kieou-houa chan che, ou si elle provient simple- 
ment d'une érreur de réduction de la date chinoise en date européenne : le 
Song kao seng tchouan donne la 19* année tcheng-vuan, qui est l'année 803. 
Enfin il faut ajouter qu'à côté de la tradition qui en fait une incarnation du 
bodhisattva Ksitigarbha (Ti-tsang), une autre tradition en fait l'incarnation de 
Mahamaudgalyayana #4 A ESE 2 Æ # (*). 

Avant de quitter le Kieou-hova chan, je note que P’ei-tou #5 HE n'est pas 
un nom, mais un sobriquet. Le bonze, qui serait yenu le premier au Kieou-houa 
chan, vers 401, n'a pas laissé son nom à la postérité, et on l'appelle « celui 
qui passe sur son bâton » parce qu'en arrivant au bord du Yang-tseu kiang, il 
y aurait jeté à l'eau son bâton et, débout dessus, aurait franchi le fleuve. 

L'ile de P'ou-t'o, dont la description termine l'ouvrage, est beaucoup plus 
connue aussi bien des Chinois que des Européens. L'étude que M. J. lui 
consacre occupe environ le tiers du livre et est à tous points de vue excellente ; 
je dirai même qu'elle est à mon avis la meilleure qui existe sur cette ile célebre. 
-L'énorme ouvrage de M. Boznscumanx donne évidemment plus de détails sur 
les deux temples principaux, mais il contient tant d'inutilités et d'erreurs qu'on 
se prend à regretter que l'auteur ne l'ait pas réduit à un simple portefeuille 
de plans, de coupes, de photographies et de dessins. puisqu' ‘aussi bien en cela 
seulement i| était compétent. M: J. au contraire sait de quoi il parle, soit qu'il 
décrive les temples, soit qu'il en fasse l'histoire, soit qu'il traite du culte de 
Kouan-yin. Ce n'est pas à dire que je sois prét à endosser toujours et en tout 
point ses opinions ; Je ne suis pas bien sûr, par exemple, que Ia popularité de 
Kouan-yin, dans des pays oà le role social de la femme est assez humble, soit 
due à ce qu'elle est « an idealization of womanhood », etje crois que l'on y 
voit surtout, plus prosaïquement, la divinité donneuse ‘d'enfants, Song-tseu 
niang-niang 38 + 4 4: dans les pays où ce rôle est tenu par quelque autre 
divinité, comme à Canton par exemple, le culte de Kouan-yin ne sort guère 


t) Song kao seng tchouan, K. 20, 58 a; 
(3) Kicou-hoaa je lou A * H $&. éd. Tchao lai ts'ong chou, El, IR, k. 29, 11 a. 
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des bonzeries. H est d'autre part assez difficile de déterminer l'importance du 
changement de sexe d'Avalokiteçvara. Il est certain que la religion populaire 
tient Kouan-yin surtout pour une. divinité féminine, vraisemblablement grâce 
à l'extension de son culte comme doaneuse et guérisseuse d'enfants (!). Mais les 
moins instruits méme des gens qui l'invoquent dans les cercles « amidistes » lui 
reconnaissent le sexe masculin. À P'ou-t'o, si les légendes populaires font géné- 
ralement apparaltre le bodhisattva sous une forme féminine, ses statues (sauf cel- 
les de Kouan-yin donneuse d'enfants) lui donnent toujours une forme masculine. 

En décrivant les sanctuaires de l'ile de P'ou-t'o M. J. a passésous silence le 
Kou-fo tong ; fb jj. Cette petite grotte, située au Nord-Ouest des dunes, 


Fei-cha, au bord de la mer, est pourtant le siege d'une curieuse manifes- 


tation de l'esprit religieux. chinois. On y conserve le corps desséché et laqué 
d'un ermite, le maltre du dhyana Jen-kouang f= 3⁄4 3& figi» qui y mourut il y a dix 
ans, âgé de quatre-vingt-seize ans. L'histoire de ce personnage,telle que me l'ont 
racontée sesdisciples.montre quelles racines profondes le bouddhisme a jetées au 
Tcho-kiang. C'était un simple pavsan de la région de Kiu-tcheou, qui. à l'âge 
de soixante-deux ans, après avoir partagé ses biens à ses enfants, quitta sa 
famille pour se faire bonze et se mit à voyager. Arrivé à P'ou-t'o, da grotte lui 
plut ; il s'y installa pour y pratiquer la méditation et y resta sans en sortir, sans 
méme quitter la pose de la méditation, ne se nourrissant que des offrandes 
posées à portée de sa main par la piété des fidèles, Aujourd'hui le corps, 
desséché et enduit de laque rouge sombre, est expusé, toujours assis dans sa 


- pose habituelle, dans un coin sombre de la grotte, et le petit temple qui s'est 


élevé tout auprès commence à attirer de nombreux pèlerins. 

Je ne puis en finissant m'empécher de regretter que. M. J., dont le livre est 
déjà si riche en observations intéressantes, ait cru devoir borner son sujet aussi 
strictement à l'étude des pélerinages et des deux « montagnes célèbres» 
de l'Estet du Sud. Je sais bien qu'il fallait de toute nécessité. choisir dans 
l'immense matière du bouddhisme chinois. Mars peut-être n'aurait-il pas été 
inutile de consacrer quelques pages à décrire là vie journalière des bonzes au 
monastére, avec ses cérémonies compliquées, et ses nombreuses dérogations 
à la règle (les plus remarquables sont la suppression dela mendicité, etle 
troisième repas pris le soir par les bonzes). D'autre part, quelques notes sur 
l'expansion locale du bouddhisme dans les différentes provinces, et la valeur 
religieuse de ses manifestations n'auraient pas manqué d'intérèt. Îl est certain 
que dans la province de Tehü-kiang et aussi, mais je crois à un moindre degré,” 
celles de Ngan-houei et de Kiang-si, le bouddhisme est non seulement puissant 
par l'importance et la richesse des monastères, mais encore par l'influence 
considérable qu'il exerce sur la population, et que la connaissance en est 





(9) M. J. ne parait pas avoir connu au sujet de l'origine de ce cultetes re 


M. Foucuen dans sa Madone Bouddhique. "mc 
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répandue méme parmi les laiques ; au Konang-tong au contraire, ainsi qu'au | 
Tonkin, le niveau estextrémement bas, et les temples bouddhiques, habités par Yi 
un petit nombre de moines, sont plutót considérés comme des éléments de fong- 
thouei, que pour leur valeur religieuse. M. J., qui a parcouru la plus grande 
partie de la Chine, pourrait mieux que personne (et j'espere qu'il trouvera le 
loisir de le faire quelque jour), nous donner des renseignements précieux sur 
cette question importante et jusqu'ici laissée dans l'ombre. 


H. Masrrtno. | 


Maurice Courant. — La langue chinoise parlée. Grammaire du kwan-hwa 
septentrional. — Paris, Leroux ; Lyon, A. Rey, 1914, in-8°; XXVII-384 pp: 


Il existe tant de méthodes pour l'étude de la langue chinoise parlée, et il 
s'en publie chaque année un s! grand nombre en toutes langues qu'il ne parais- 
sait guère possible de laire œuvre originale en cette matière. M. C. a cepen- 
dant réussi à la renouveler presque entièrement par sa méthode. La plupari 
des auteurs ont destiné leurs manuels à enseigner rapidement les movens de 
rendre en chinois les formes de leur langue maternelle et n'ontjamais songé à 
étudier le kouan-houa en lui-même, pour lui-même, et sans arrière-pensée de 
traduction.Au contraire, M. C. abandonnant absolument les classifications gram- 
maticales européennes, inexistantes en chinois, a voulu faire une étude systéma- 
tique du kouaa-houa, où, au lieu de lui imposer de force nos concepts occiden- 


taux, j| tàcherait de dégager les principes particuliers. la logique propre dela T 
langue, afin d'en tirer les éléments d'une classification rationnelle. Traitée ainst, + 
la grammaire chinoise se coordonne ët se simplifie; des- faits inexplicables | 
isolément se rapprochent et s'éclairent mutuellement ; les lignes générales se i 
dégagent du chaos. ^ 


L'ouvrage est divisé en quatre parties : Phonétique, Ecriture, Morphologie, 
Syntaxe. Sauf peut-être la seconde, un peu longue à mon avis, elles sont | 
également intéressantes. d 

La première partie comporte l'étude des sons et des tons en etix-mêmes E 
ainsi que dans leurs réactions réciproques, puis celle de l'accentuation des mats 
et celle des influences des tons les uns sur les autres ainsi que de l'accentuation 
sur les tons. en composition et dans la phrase. On trouvera là, en quelques 
pages, une sorte de tableau d'ensemble commode, réunissant et mettant au point 
les principales notions sur des faits déjà étudiés, il est vrai, mais de facon moins 
systématique. Je ne reprocherai à M. C. que quelques erreurs dans la descrip- 
tion de certaines prononciations : il me semble s'étre parfois inspiré plutôt | 
des analyses théoriques données par les anciens phonéticiens chinois (qui, outre a 
qu'elles ne sont pas toujours justes. représentent naturellement des formes | 
antiques) que dela prononciation actuelle. C'est probablement ce qui explique 
des transcriptions, comme ywe (Jj), lywe (3), alors qu'à Pékin (dont « la 
prononciation lettrée » est celle que l'auteur [p. 11] déclare adopter) la voyelle 
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est indubitablement @: yü?, lyü^, en sorte que ni la valeur respective, | 
-le timbre des éléments de la diphtongue ne sont reproduits. De méme dans les 
séries en ye (Ji lye) la transcription est inexacte, la voyelle étant ê etnon é: 
34 li*, € ti*. La définition de la finale an par le français ane, anne, me paralt Q 
peu juste : M.C. n'a pas cru devoir signaler la nasalisation plus ou moins forte, | 





mais constante, de cette finale an. qui tend à se prononcer comme le français — 
ain, in, avéc Ou sans résonnance de l'n suivant les dialectes. A ; 

M. C. consacre quelques pages, sous le titre de Morphologie, à la. déri-. t 
vation et en général aux rapports des mots de méme famille. Ce dogme, que les * 


' mots chinois doivent étre considérés chacun comme un élément absolument 
indépendant, perd un peu chaque jour. et son abandon dans ce livre ne peut que 
rendre ce recul plus marqué. Mais la théorie ébauchée jadis par Connapy reste 
& établir. M. C. distingue la dérivation par changement de tons, de Ia dérivation r. 
par modification de l'initiale et donne des listes de mots ainsi dérivés ; en conclu- -~ 
sion, il essaie de déterminer quelques familles de mots. Ses idées me paraissent 

sur ce point d'accord avec celles du P. CapiÈRe, qui l'avait précédé dans cette 

voie, encore qu'il les applique avec moins de hardiesse; mais un travail de cette 

sorte reste toujours sujet A de graves objections, en particulier celle d'un certain 

arbitraire dans le choix des sens et d'une ingéniosité un peu excessive dans les 
rapprochements. 1] faut relever en outre, de ci de là, quelques inexactitudes : 

p: 184, M: C: donne pour prononciation ancienne: à fj la forme gi qui est 2. 
impossible, aucun mot à initiale sonore ne pouvant être au chang-p'ing cheng; 
dans tout ce paragraphe et le suivant. le ton des mots de ce genre est Je hia- n 
p'ing, gi. D'autre part, p. 183, pour passet de -f- à * il n'Ya pas Seulement un ` 


changement de ton, mais encore un changement d'initiale, le premier mot étant D 
à initiale sourde, Ho”. et le second à initiale sonore, F dro z. D'autre part => 
ZS cheat, recevoir, bien que prononcé aujourd'hui au Kiu-cheng, est Origi- > > = >> 


nairément un mot au chang-cheny (3^u s), et ne doit sa prononciaton actuelle ~ 
qu'à un fait de phonétique chinoise récente, le passage au Kiu-cheng des 
mots au chang-cheng à initiale sonore occlusive, mi-occlusive òu sifflante (!), Je ge 


crois d'ailleurs que M. C. aurait eu avantage à introduire dans ce chapitre, au — — — 
moins à titre d'auxiliaires. les prononciations anciennes, qui, en marquant la zt 
différence des initiales confondues dans la langue moderne, auraient permis d 
de rendre un compte plus exact des phénomènes, Tea 
La grammaire elle-même, sous le nom de Syntaxe, occupe la quatrième 1s 
partie, la plus longue. Le titre seul marque déja nettement le principe dela => ` 
méthode de M. C. Il est connu depuis longtemps que toute grammaire en chinois a 
se réduit à des règles de position, c'est-à-dire en somme à la syntaxe; mais les =. la 


grammairiens, hantés par le souvenir des langues européennes, l'ont trop souvent 
oublié après l'avoir affirmé, Gasrtesrz, dont la grammaire a passé longtemps. 


(t) Cí. BEFEO, XH, (1912), 1, 92. 





pour un modèle de grammaire scientifique du chinois, conserve tous les vieux 


termes; il était si peu capable de se mettre en dehors des concepts occidentaux. 


que, pour rendre compte de la valeur des mots suivant leur position, il parlait de 
cas, comme en allemand ou en latin: il en voyait cinq en chinois, et avait donné 
le titre de Déclinaison, Casuslehre, à une section de sa grammaire ; ailleurs il 
parlait de verbes transitifs, neutres, passifs, causatifs, etc. ; il était question 
dans son livre de participes pris adjectivement, etc., toutes choses qui sont de 
véritables non-sens en grammaire chinoise. M. C. a résolument rejeté toutes 
ces formules et, remplacant l'étude des catégories grammaticales, inexistantes 


en Chinois, par celle des fonctions grammaticales, aà donné aux règles de ` 


position leur véritable valeur. 

Les règles de la syntaxe chinoise ont été exposées si souvent que les diverses 
grammaires ne peuvent guère différer que par la manière de les expliquer. 
Les explications de M. C. sont généralement logiques et rendent compte des 
faits de façon satisfaiante ; il y a cependant certains cas où je ne saurais me 
trouver d'accord avec lui. 

C'est d'abord au sujet de ti (fj. Il explique directement l'emploi de ti par- 
ticule du génitif, en lui donnant une valeur pronominale ( A fff W$, l'homme sa 
bouche — la bouche de l'homme) et cela me paralt assez hasardeux, Cette 
théorie est trés probablement juste, quand on l'applique, comme fait GABELENTZ, 
à la particule 2 de la langue classique; mais certains emplois qu'on ren- 
contre dans les auteurs du V* ou VI" siécle me semblent indiquer que, dès 
cette époque, le sens original de la construction s'était déjà perdu et que Ze 
n'avait déjà plus qu'une valeur de particule. Le ti de la langue moderne ne 
doit jamais avoir eu de valeur pronominale et, à mon sens, a toujours été une 
simple particule. Mais admit-on, au moins comme historique, l'explication de 
M. C., dans le cas simple indiqué ci-dessus, je crois absolument impossible de 
le suivre, lorsqu'au § 370; il considère que dans une phrase du type Jp 4% 3 
Æ R fj, ce pinceau est à moi, oU remplace un nom déjà exprimé », car c'est 
une tournure neuve, propre à la langue parlée, et sans correspondant dans la 
langue écrite qui n'emploie jamais zz de cette facon. ll me semble beaucoup 
plus naturel d'admettre que, lorsque (i eut pris la valeur d'une simple particule 
dans des phrases régulièrement formées (Æ (fj 4 mon pinceau). les Formules 
d'appartenance, on plus vaguement de dépendance, ainsi formées ont été 
isolées et transportées dans d’autres positions. L'explication de M.. C- serait 
d'ailleurs séduisante par sa simplicité et, au point de vue pratique, assez 
commode ; mais je ne vois rien dans les emplois ordinaires de ti, ni dans ceux 
de ses prédécesseurs Z et #, qui puisse l'autoriser. 

Une autre construction chinoise me paraît devoir être expliquée autrement 
que né l'a fait M. C:, c'est celle du passif en tchao #. Il considère {chao 
comme servant à introduire l'agent instrument de l'action, alors que certainement 
il commande la proposition toute entière. La phrase: J£ f& 9b 3b -F- 3 A A 
T T Á Bi WE «le feu afaitun grand trou à sa robe », ne doit pas s'expliquer 
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par: « prenant sa robe — employant le feu = avoir brûlé un grand trou », 
mais par: « prenant sa robe — arriver à ce que (obtenir que) le feu la bròle 
(et fasse) un grand trou » (1), ou de méme f 25 & Z 1T %Œ Y ale chata été 
assommé par le cuisinier » s'explique à mon avis, ainsi: « lé chat a obtenu que 
le cuisinier l'assommat ». Au reste M. C. ne parait pas étre absolument certain 
de sa théorie, car il semble admettre, au moins implicitement, au § 593, la 
théorie ordinaire. 

l'ajouterai quelques observations de détail : 

8 515. Hi 3K. employé comme auxiliaire, a un sens plus large que’ celui de 
«sortir » : on dit par exemple ki tch'ou lai SË tH 3Ë inscrire, noter ; sie Ich'ou 
lai #5 Hi 7K, écrire ; chouo tch'ou lai af H 3K, proférer. 

8 518. M. C. est-il bien sür que la forme & % # comme potentiel négatif 
soit spéciale ? En fait dans toutes les expressions verbales formées d'un verbe et 
d'un auxiliaire, l'insertion de la négation entre le verbe principal et l'auxiliaire 
forme un potentiel comme dans la 3* forme du potentiel aux paragraphes pré- 
cédents: 8 505 H H 5 : § 500 HH A. qui lui aussi d'ailleurs place son 
régime après l'expression verbale, et ne l'insère pas (cf. $ 510 # A zh hD). 

Je note en passant que ff 5 signifie bien «a finir de parler ». mais surtout 
“exposer dans tous ses détails ». Au positif, on peut dire indifféremment 3t TH 
et SC SÉ pour « finir de parler » ; mais au potentiel il vaudra mieux préciser le 
sens par un auxiliaire, et dire SR % # 3 «je puis achever mon discours b, 
plutòt que F 14 5 ou SZ #4 B qui peuvent signifier aussi «je puis dire en 
détail ». Au potentiel négatif, il faut différencier A 9 de 5 iR, et les formes 
données par M. C. zt gt Se (ct une troisième qu'il ne donne pas 
et qui est également usitée 3 5e Z. F) signifient presque exclusivement «je 
ne puis dire en détail », tandis que v Je ne puis finir de parler » se dit plutót 
SE RA ct surtout 5E 7 PE BE et SE š £ Y. 

On pourrait allongèr la liste de ces remarques: il va sans dire que dans la 
masse des explications et des exemples donnés, il s'est nécessairement glissé 
quelques inexactitudes. Mais tout ceci est de peu. d'importance. Il est indubi- 
table que l'ouvrage de. M. C. marque, au point de vue de la méthode, un 
notable progrès sur tous ceux qui l'ont précédé. I faut souhaiter que l'auteur 
ne s'en tienne pas là, mais que par un travail analogue sur la langue écrite, 
il donne à la sinologie l'étude scientifique complète de la langue chinoise qui 
lui manque encore. 


H. Maspero 





(1) Dans cette phrase l'emploi de Jf est identique à l'exemple du $ 595 : A if th 
= H J «de plus son père mourut s; la particule sert à « iatrodutre Je tutes bebes 
me dit M. C. La tournure est moins étrange et surtout moins rare que ne le Vë? 
croire les termes de l'auteur, etles cas soat assez frèquents, où jë, comme J] en langue 
écrite, sert simplement & mettre une certaine emphase sur je mot oq la pro — 
l'on veut placer en vedette eu tête de la phrase, quel que soir d'eillauçaté zé 2 Ar 
Qu sujet, que devrait jouer ce mot dans une phrase normalement construite, » regime 


Torn Riuzo et Toru Kimiko. — Etudes archéologiques et ethnologiques. 
Populations primitives de la Mongolie Orientale. (Journal of the 
College of Science, Imperial University of Tôky6, vol. XXXVI, art. 4, 
29 mars 1914). — Tókyó. 100 pp. avec 13 planches, dont 1 carte. (Édit. 
française par le R. P. Aug. TaLe, Miss. Apost.) 


M. et Mme Toni publient sous ce titre les résultats d'un séjour de deux ans 
et demi en Mongolie Orientale, dans le Kharatchin, d'un voyage de dix inois 
dans les hautes vallées du Lao-ha-mouren et du Shira-mouren ainsi que dans les 
monts Khingan, et enfin d'une série de tournées effectuées dans la Mantchourie 
méridionale au cour des années 1909, 1911, 1912 et 1913. M. T. qui enseigne 
l'anthropologie à l'Université de Tokyo a naturellement porté ses recherches 
principalement sur la préhistoire, mais non de façon exclusive, et cette préoc- 
cupation ne l'a pas empéché de faire parfois un détour pour aller visiter les 
anciennes capitales des Leao et des Yuan qui se trouvaient à proximité de sa 
route. 

M. et M^" T. ont exploré systématiquement les principales stations néo- 
lithiques, anciens villages lacustres et petits fortins élevés sur des éperons de 
coteaux, et y ont recueilli des instruments en pierre polie ou en os ainsi que 
de nombreux débris de poterie. En les comparant aux trouvailles faites dans 
les régions voisines, les auteurs ont constaté que les motifs de décoration s’en 
retrouvaient èn Mantchourie, en Corée et à Sakhalin, et que celle-ci se dif- 
férencie de la décoration moderne, ainsi que de celle du groupe préhistorique 
voisin, par l'absence d'un motif trés répandu en Chine, au Japon, surles bords 
de l'Amour, et en Sibérie, ainsi que chez les Mongols, les Ainos modernes, le 
motif dit « tourbillonnaire » formé de lignes courbes concentriques (nuage des 
artistes chinois). Il semble donc que la région formée parla Mantchourie méri- 
dionale et la Mongolie Orientale, la Corée et Sakhalin ait formé, à l'époque 
néolithique, une province culturelle propre. 

L'emploi de la pierre polie qui, se poursuivit très tard, fut suivi immédiate- 
ment de celui d'instruments en fer. On sait que le travail de ce métal fut introduit 
chez les Sien-pi par des réfugiés chinois à la fin du II" siècle de notre ère. 
Toutefois, dès avant cette époque on s'en servait déjà, mais surtout pour la 
fabrication d'ornements, semble-t-il, car de nombreuses scories de fer ont 
été retrouvées dans les fouilles: ici encore les auteurs attribuent, avec raison 
je Crois, ce travail à une ancienne vague d'influence chinoise. 

Quels étaient les habitants des anciennes stations néolithiques ? M. et Mme 
T. y cherchent les anciens Tong-hou 3 #J des auteurs chinois, et leur hypo- 
thèse me paraît admissible. Mais les auteurs veulent faire de ces Tong-hou 
anciens des Mongols, les différenciant complétement des Toungous modernes 
qui sont apparentés aux Mantchous, Cette théorie, d'ailleurs plausible, ne mé 
paralt guère supportée par les recherches mêmes des auteurs. Il faut noter 
d'abord que tout se réduit actuellement à une question de culture et de langue, 
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. aucun débris humain n'ayant malheureusement été recueilli, qui permit de 


l'étayer par des arguments anthropologiqués : la question de ‘race se trouye 
ainsi éliminée. Or M. et M™* T. eux-mémes ont constaté que les indigénes 
néolithiques de la Mongolie Orientale appartiennent à la même province de 
culture que ceux de la Mantchourie et de la Corée, et diffèrent de leurs Voisins 
occidentaux, Mongols et Turcs. Quant à la langue, il est difficile de déter- 
miner les affinités du sien-pi et méme du khitan, bien qu'ils paraissent plutôt 
apparentés au mantchou (!). Même si le nom moderne des Toungous n’a rien 
de commun avec le nom ancien des Tong-hou, i] me semble difficile de ae 
pas les considérer comme les descendants lointains de ceux-ci ; et les: 
Mongols dela région doivent être, ainsi qu'ils le disent eux-mêmes, des occu- 
pants relativement modernes qui ont remplacé les anciennes populations 
maatchoues. ' i 

Il est regrettable que, dans l'édition française, les traductions du chinois 
n'aient pas été revues. Le P. Taupin, dont la traduction du texte japonais est 
d'ailleurs trés soignée, y a áccumulé les contre-sens, en sorte qu'elles sont. 
absolument inutilisables (*). Par chance, l'un des passages les plus importants 
est donné également en note d'après la traduction anglaise de Parker quiést 
totablement meilleure. C'est là un défaut regrettable dans un ouvrage d'ailleurs 
fort intéressant. 


H. MASPERO. r 





(1) M. T- adopte en cette. question la théorie de M. Suteatont, dans une série d'ar- ` 


ticles publiés dans le Shigaku gasshi Mt # VE zb, 1901-1914. Mais les — 
de M, Snmarom, généralement trop audacieuses èt souvent faites avec peu de criti- 
que, sont loin d’être satisfaisantes. 


(2) Voici deux exemplës choisis entre beaucoup d'autres : p. 11, l'auteur chinois. = — 


voulant indiquer le principe de ta descendance mairiarcale des Tong-hou, dit : DS 
# Xu « c'ext par la mère que se fait |a. parenté » et non, comme traduit le P. 
TAtPrx, < parce que, diyent-ils, ils sont súrs d'étre nés de leurs mères w, Et p. tod, 
au licu de : « le fer est abondant dans leur pays, ef c'est Jà que les Han, les Wei ep 
les Wo viennent en chercher pour en fabriquer surtout de la mossaib, commando 
Chine », il faut comprendre : « leur pays produit du fer; les Han, tes Wei êt ies Wo. 
vont en chercher là i dans —* leurs — commerciales, ils se — de 
fer, comme ou fait en Chine des sapéques » i. # 3 E 
Hu mms dac. m nam 
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IV. = JAPON. 


Stewari Dick. — Les arts el métiers de l'ancien Japon, revu et adapté de 
l'anglais par Raphael PeTRUCCI. — Bruxelles et Paris, Vromant et C, 1914, 
in-8° ; 183 pp., 200 illustrations. 


Cet ouvrage que M. Perrucci a non seulement adapté, mais auquel il a 
ajouté tout un chapitre, le IX", constitue somme toute un bon manuel, une 
sorte d'introduction à l'étude des arts du Japon. Je dis des arts, car les quelques 
renseignements donnés sur les métiers ne portent que sur quelques métiers 
artistiques et sont des plus sommaires. Ainsi le travail du laque, « long, fasti- 
dieux, hérissé de difficultés techniques », est décrit en à peine une page (p. 
125-126) ; et il n'y a que fort peu de chose sur la technique de la peinture. de 
la sculpture, etc. On est en droit de regretter que les renseignements de 
ce genre, que le titre du livre fait espérer. ne soient donnés qu'avec tant de 
parcimonie. Illy a là un sujet fort vaste et à peu. prés neuf pour le public 
étranger. Pratiquement, M. Stewart Dick ne s'occupe donc que d'art à trés peu 
de chose près. et son livre n'apporte aucune nouveauté sur un sujet qui a fait 
l'objet d'études déjà nombreuses et développées. Son mérite est de donner 
assez clairement, sous un petit volume, des notions générales, justes dans 
l'ensemble, sur les différents arts du Japon et d'étre une assez bonne initiation 
à leur étude. 

ll traite en neuf chapitres. des caracteres de l'art japonais, de la peinture, 
des éstampes, de la sculpture, des métaux ouvrés, de la Céramique, du laque, 
de l'art des jardins et de l'art des fleurs, et enfin des étoffes, ce dernier 
chapitre étant, comme il est dit plus haut, l'eeuvre personnelle de M. Perrucci 
L'auteur a laissé de côté l'architecture; et, à vrai dire, la raison de cette 
omission n'apparait pas, car l'architecture de bois a produit au Japon des 
œuvres de très grande beauté, surtout dans le genre religieux, le plus connu, 
qu'il soit bouddhiste ou shintoiste, mais aussi dans le genre civil ; et la magni- 
ficence de leur décoration ne doit pas faire oublier l'intérêt architectural des 
anciens palais ou demeures seigneuriales, dont malheureusement, de rares 
spécimens seulement ont subsisté jusqu'à nous. 

Il est une conception à laquelle l'auteur paraît tenir, et sur laquelle il 
revient à plusieurs reprises : celle de la filiation directe et immédiate entre 
l'art du Turkestan et celui de la Corée et du Japon. J'avoue ne pas bien saisir 
sur quoi elle s'appuie. Sans doute, l'on constate sans peine un air de famille 
entre certaines œuvres japonaises, chinoises surlout, chinoises du Nord si l'on 
y tient, et quelques-unes de celles qui ont été découvertes au Turkestan, Cela 
autorise-t-il une conclusion aussi péremptoire que la suivante, p. 70 : « L'art 
bouddhique . . , a passé de l'Inde du Nord au Turkestan oriental, où il 
semble avoir pris sa dernière forme ; puis, par la Chine septentrionale et les 
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que l'art bouddhique, tel qu'il a pénétré au Japon, n'avait point. connu je 
contact de la Chine propre. II était resté tel qu'il était dans l'Asie centrale et 
la Chine septentrionale, avec un caractére de finesse et d'élégance qui n'est 
point dà à la Corée. » Et connalt-on vraiment, pour en parler aussi assurément 
(p- 2-3), des artistes venus au Japon du Turkestan oriental ? Pourrait-on 
Sautoriser pour le faire — l'auteur d'ailleurs ne | ‘essaie pas — de la simple 
tradition orale du Kofuku-ji de Nara, voyant un « homme de l'Inde », avec tout 
ce que cette désignation comporte d'imprécision, dans lénigmatique Montóshi 
PY & +, auquel elle attribue les si curieuses statues de 10 disciples du 
Buddha conservées dans ce temple ? Füt-on méme en droit de le faire, Montôshi 
a vécu au Ville siècle, et l'art sous toutes ses formes ne l'avait pas attendu 
pour sépanouir au Japon. Il faut en dire autant des Persans venus avec le 
médecin Rimitsu 8 5, si toutefois il Y avait parmi eux quelque artiste oublié. 

Je crois devoir signaler un certain nombre d'inadvertances qu'il Sera aisé 
de faire disparaltre. On risque de n'étre pas trés bien compris en parlant de 
* la révolution de 1865 » (p. 7). Il est plus que douteux qu'une invasion 
mongole ait jamais gagné le Japon en passant par fa presqu'lle malaise où le 
Siam (p. 15). Jingó kógo vivait non pas en 700 avant J.-C. (p- 16), mais en 
700 environ de l'ère japonaise, soit au [Ie siècle de notre ére, si on admet la 
chronologie officielle. Je ne sais trop. pour quelle raison l'auteur présente 
Yoshitsune comme le 4 Bayard japonais » í P. 17): ceux que semblent intéresser 
ces sortes de rapprochements, donnent parfois cè nom à Kusonoki Masashige 
L'ange Kichijô (p. 33) est la déesse Cri Devi. Appeler Kano Tanya un 
*- Whistler japonais» (p. 42), ce n'est indiquer qu'une des laces de son si 
remarquable talent ; l'auteur ne fait nulle allusion aux grandes scenes chinoi- 
ses dans lesquelles ce talent a déplové toutes ses ressources et manifesté sa 
puissance. D'autre part, l'auteur semble partager sur Hokusat l'opinion long- 
temps assez générale en Europe, quien faisait le plus grand peintre do Japon, 
opinión tout à fait insoutenable pour qui connalt un tant soit peu les œuvres 
des puissants artistes des siècles antérieurs, Je ne sais si vraiment « Jes per- 
sonnages qu'elles (ies sculptures bouddhiques primitives) représentent sont 
dës entités abstraites : la Raison, la Pitié, la Charité, la Vigueur, la Beauté, 
l'Amour divin » (p. 20), mais à coup sir leurs auteurs avaient l'intention de 
représenter des personnages bien définis, tellement définis, non seulement par 
un caractère général comme ceux qui précèdent, mais par leur physionomie, 
leur attitude, leurs attributs traditionnels et canoniques, qu'on les identifie sans 
peine. 

Le Hóryü-ji ne fut pas « le premier temple bouddhique élevé au Japon » 
{p- 70) ; 1l y eut avant lui le Hókó-ji ik gu ¥ bâti par Soga no Umako, et Je 
Shi-tennó-ji PY J E 3 d'Osaka bâti par le prince Shotoku taishi, Les belles 
statues d'Asaüga et de Vasubandhu du Kófuku-ji sont assez connues et assez 


souvent citées pour qu'on s'explique mal l'erreur que commet ici l'auteur s'an 








régions non proprement chinoises, il a gagné la Corée et le Japon. Il s'ensuit: | 








a peu 83 = 
p D fait, dit-il, remonter au VIII* siecle (p. 75). La publication artistique 
Japanese lemples.and their treasures (*) faite en vue de l'ekposition de 
Londres en 1910, les reproduit planches 414 et 412, et en parle en ces ter- 
mes (p.171 ; « Of the many statues attributed to the master sculptor Unker 


which are found scattered over Japan, these are among the few of which 
we are absolutely certain. They were executed by him in 1208, » 


á N. Pert. 


L. Ausert. — Les Maltres de l'Estampe Japonaise, — Paris, Colin, 1914, 
in-8° ; 284 pp. et 55 planches. i 


M. A. connait bien le Japon qu'il a visité et beaucoup étudié ; i] connali en 
particulier son art-dont il a été à même d'étudier sur place, dans les temples, 
` lès palais et les musées, les manifestations les plus belles et les plus carac- 
téristiques. L'impression qu'il en a rapportée fut profonde, ét elle perce à 
travers les lignes de l'ouvrage qu'il vient de consacrer à l'étude de l'estampe. 
Celle-ci n'est sans. doute qu'un art mineur, et ses ceuvres sont évidemment 
hors de proportion avec les merveilles que nous ont laissées les maitres des 
grandes écoles classiques. Pourtant c'est bien en celles-ci qu'est sa source 
profonde, et pour la bien comprendre il est peut-être nécessaire d’avoir connu 
les grands modèles qui, plus ou moins à leur insu, ont formé la vision. dirigé 
Vinspiration et guidé le pinceau des auteurs d’estampes. A ce point de vue, 
M: A- était parfaitement préparé à nous en parler. 

-. Modeste dans ses visées, simple daus ses moyens. humble souvent dans ses 
sujets, l'estampe a pourtant un charme incomparable pour ceux qui ont connu 
et aimé la douceur de la vie japonaise, C'est en elfet cette vie mème, ses 
aspects, ses divers moments, qu'elle exprime ; et par là elle nous intéresse et 
nous émeut d'utie facon en quelque sorte plus intime ; car elle notis est de suite 
et sans effort plus voisine et plus familière. 

Ce charme, on s'aperçoit aisément à le lire que M. A. l'a trés vivement 
ressenti, ef il.réussit à le faire goüter à ses lecteurs; Mais cela n'enlève rien 
à la sûreté et å Ja finesse de sa critique appuyée sur une information des plus 
complètes. 

L'introduction mérite particulièrement de retenir l'attention. M. A. ya 
précisé trés heureusement ce qu'on pourrait appeler la part de l'idéalisme et 
du réalisme dans l'estampe, quelle est la réalité qu'elle vise à reproduire, 
comment elle [a saisit et l'exprime, comment elle l'idéalise, n'en gardant ou 
n'en mettant en relief que le détail, le geste ou la ligne évocateurs d'une 
émotion éternelle. La pénétrante analyse des pages 37-39 est À coüp sûr d'une 


(t! Tokyo, Shimbi shoin, 1910 ; trois boites. 
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très grande justesse, et pour tout dire, me semble définitive. Je n'en dirai pas 
plus de cet ouvrage, dont je suis un peu embarrassé pour parler comme il 


conviendrait, à cause des citations qu'il fait de mes propres essais. 


En terminant je signalerai quelques légères inadvertances, en fort petit 
nombre d'ailleurs, qu'une nouvelle édition de l'ouvrage fera disparaitre, P. 
24, la légende de Dôjóji n'admet pas que le bonze ait commis de faute, mais 
dit au contraire qu'il s'enfuyait pour l'éviter, P. 31, la voie des Asuras n'est 


_ guére, dans l'idée japonaise. que l'enfer des guerriers ; ce dont il faut s'évader, 


c'est de l'océan de la naissance et mort, de toute existence, de celle des 
hommes comme de celle des Asuras ou des autres étres, P. 55, i] serait plus 
exact de parler des partisans du fils de Taikó Hidevoshi que de ceux de 
Hideyoshi, mort depuis longtemps à cette. époque. C'estla bataille de Dan- 


- no-ura, prés de Shimonoseki, et non celle d'Ichi-no-tani qui termina la lutte 


des Taira et des Minamoto. P. 96, ushi no toki mairi (et non maire) n'est pas 
le nom d'une femme jalouse, mais celui de la cérémonie même d'envoütement, 
littéralement, le pèlerinage de l'heure du Taureau, parce que celle-ci devait 
s'accomplir à ce moment. P. 141 et 149, ce ne sont pas des bonnets que 
portent les travailleuses, mais une simple serviette, femugui, enroulée à 
l'occasion autour du chignon. 

Quelques fautes d'impression ont échappé à la correction; une seule a 
quelque importance : p. 18. note 3, il faut lire Hikone, au lieu de Hakone. 
Les autres, Otawa pour Otowa (p. 96), Juzabro pour Jüzaburó et taikomati 
pour laikomochi (p. 135). asotsí pour asobi (p. 153), Botsu pour Bufsu 
(p. 166 et 198), kinota pour kinuta (p. 203 3qq.), etc-, se corrigent d'elles- 
mémes. 


N. PER 


CHRONIQUE. 


INDOCHINE FRANÇAISE 





Ecole francaise d’Extréme-Orient. — L Ecole frangaise a éprouvé une 
perte cruelle en ln personne de M. Edouard Huuer, professeur de philologie indo- 
chinoise décédé à Vinh-long le 5 janvier. Nous avons donné dans le fascicule 1 du 
Bulletin une notice sur la vie et les travaux de notre regretté collaborateur avec les 
quelques articles qu'il avait rédigés avant son départ, 


— M. Louis Finor a exercé pendant l'année 1914 les fonctions de Direcieur intéri- 
maire dont l'absence de M. CL. E. Martre, retenu en France par ses devoirs militaires, 
a prolongé la durée; De mai à septembre il a fait un voyage d'études au Laos et au 


Cambodge: 


— M; Henri Panmentisn, chef du Service archéologique, pendant son congé en 
France, à surveillé l'impression du 2* et dernier volume dè son Inventaire der Monu- 
ments cams, dont la publication est prochaine. IL a dirigé à Paris, au Musée du Trocadéro; 
l'installation de moulages de divers monuments Cams. A son retour de France, il a fait un 
voyage d'inspection au Cambodge ou il n établi pour les monuments d'Angkor un pro- 
gramme genéral de travaux a effectuer. pendant quelques années, Rentré à Hanoi en 
avril tot4, il a mis en ordre les collections. photographiques de l'Ecole et com- 
mencé à préparer un nouveau classement des collections du Musée que d'importantes 
acquisitions ont rendt nécessaire, Il a publié dàns le Bulletin une monographie du 
Temple de Vat Phu et une étude sur l'interprétation architécturale des monuments 
représentés dans les bas-reliefs cambodgiens. 


— M. Henri Masrero, professeur de chinois, a donné dans le Bulletin une étude 
sur quelques textes anciens de chinois parlé ainsi que des notes sur son voyage d'études 
en Chine de mal à août 1914. 


- M. Georges CœbÈs a continué ses recherches sur l'historiographie du Cam- 
bodge et du Siam et publié dans le Bulletin un chapitre du Samgitivamsa — com- 
pilation rédigée à Bangkok en (789, — contenant une version pálie des Annales 
d'Ayuthia. 1l prépa e une traduction de la. Jinakálamáli, chronique religieuse de 
Xieng Mái composée en 1516. Par arrété du to décembre 1914, M. Cœnès a été 
nommé professeur de philologie indochinoise à l'Ecole francaise d'Extréme-Orient. 
H est parti à [a fin de l'année pour un voyage d'études au Siam, dont les résultats 
seront prochainement publiés dans le Bulletin, 
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— M. Jesn COMMAILLE, conservateur des monuments d'Angkor, a continué le dé- - 


— blaiément du Ba-Phuon où quelques nouveaux bas-reliefs ont été mis au jour, ` 


— M, Noël Pen, secrétaire-hibliothécaire de l'Ecole, 4 poursuivi des iravüux sur 


la littérature japonaise et sur l'histoire du bouddhisme d'après les textes chinois. 


M, Léonard Aunousseau à quitté en novembre 1914 ses fonctions intérimaires 


de précepteur de S. M. l'Empereur d'Annam ; il est aussitór aprés rentré à l'Ecole ` 


ou il a repris sa place de pensionnaire; il á donné au Toung Pao (décenibre 1914) ` 
un article relati au travai] de M. Sylvain Lévi sur le Tokharien B, langue de Kout- 


cha. l prépare des Eludei de langue et de littérature chinoise et donnera bientót 


dans le Bulletin le résultat de ses travaux sur l'histoire d'Annam au début du XV* 
siécle: DAN ° 


- M. Georges Demasur, pensionnaire, à pris part aux travaux d'Augkor et étudié 


divers monuments cambodgiens notamment à Koh Kér (province de Promtep) er ü ` 


Phnom Dei (province de Siemreap). Ila été, sur sa demande, renvoyé en France, 


à lm disposition de l'autorité militaire et a quitté Saigon par le paquebot du ar: ( 


novembre. 


— Plusieürs travaux de nos correspondants, annoncés dans la ch 
Lex déterminatifs en annamite, par M. Devoustat; Lor danas Le Jotk-lore anna-. 
mite, par M. PnzYLuski ; Nouvelles recherches sur les génict thériomarphes au Ton 

_ kin, par M. Boniracy, ont été publiés dans le Bulletin de 1914 (n. 5). M. Georges ^ 
Masreno a terming ta publication du Rovau 
mai-1913 ; Urage à part, 1914. Cf, supra, P» 8 et suivi). I asicheyé ine Grammoire. 
cambodgienne qui doit paraitre sous pe M De 
LOUSTAL 4 complété sa*traduction du Cod 


ronique de 1913: 


e des Lè, dont nous publierons dans quel- 
que tèmps ly dernière partie. M. Caniène nous a adressé un mémoire sur les. idées 
populaires des Annamites relatives a la physiologie humaine, qui formera le prochain 
lascicule du. Bulletin ; i| a fait prendre pour notre bibliothèque les estampages d'un 
certain nombre de stéles annamites aux environs de Hut. j J 


Bibliothèque. — M; Leménacen a fait don à notre biblioth 
autographiées de Troong-vinh-Ké et de deux documents 
dang »: une lettre de Mayrena et uà diplôme de son a ordre royal w. Nous avans nir 
également, gráce à son entremise, recueillir des photogra 


phies du colonel Carrau, mort 
d'une blessure à l'assaut de Nam-dinh en 1883, ét dont le nomin été dóntié à notre: 
boulevard, I 


éque de quelques letires 
relatifs au à Royaume Se— 


— Au sujetde Mayrena, mentionnons l'entrée à La bibliothéque d'un manuscrit con. 
sacré au célebre aventurier, C'est unc chronique de son vovage de Bruxelles à Singapour 
et de Ses aventures jusqu'à Sa mort (1890), avec des documems curi dran officiels. 
du royaume Sedang, correspondances, photographies, timbres-postes seda Age: + 
V'auteur, qui signe « Jacques Maran, Anvers, mars 1892», *'exprime en term es sévères 

rès l'étrange odvssde, >>> Ri 


me de Champa (Toung Pao, mars loro ` 


u (Paris, Imprimerie Nationale], NM Dr = 


Y 





nug a 


—M. Ounann, délégué aux Ministéres des finances et des rites de l'empire d'An- 
nam, a proëuré à notre bibliothèque des documents du plus haut intérêt; Nous citerons 
une collection de plans de citadelles «à la Vauban » élevées en Indochine au début 
du XIX* siecle; — 14 dessins originaux sur toile, dressés par ordre du Ministère des 
rites et reproduisant le plan de la région dessépultures (/ang) des princes de la famille 
impériale ; — 17 copies de dessins formant la série incomplète des sites célèbres de 
l'Annäm : — copie d'une « Carte militaire [| comprenant ] toutes les principales parties 
d'une place lortiliée, avec toutes les piéces d'artillerie qui [ servent à l'attaque et à la] 
défense d'une place dressée sur les mémoires du maréchal de Vauban par J. E. Du- 
hamel, ingénieur du Roi, 1773 » (cette carte, qui fut tres utilisée par les ingénieurs 
francais et annamites du XIX* siècle, porte en caractères chinois et quelquefois en 
` 'chír-nóm les noms des piéces dessinées ; élle est très rare et lu Bibliothèque Nationale 
ne la possédait pas) ; — calque d'un plan de l'ancienne citadelle de Hanoï. Tous ces 
plans et dessins proviennent du. Nói-các. M. OnnaxD nous a également fait parvenir 





" 


l'éséque d'Adran, en chü-nóm- 


— Une vingtaine de manuscrits saisis chez le soi-disant « roi des Mans.». dans. le 
3" territoire militaire (Ha-giang) nous ont été envoyés par les soins de notre correspori- 
dant, le lieutenant-cplorel Boniracy. On v trouve des manuels de divination, des 
prières et chansons aux génies, des formulaires de médecine, des leçons de magie, 
des figures de génies et de démons, etc. 


— Le Gouvernement général de Indochine nous a adressé les budgets des différents 
pays de l'Union pour l'exercice 1914. Il y a joint les ouvrages dont les titres suivent : 

Annuaire général de l'Indochine, 1914.—Hanoi-Haiphong, Imprimerie d'Extréme- 
Orient, 1914. ` 

Mission AUbEmMano. Chine, Haut Yang-tseü et Yalong. Levé exécuté en t910 par 
M; Aunemann, Atlas. _ Paris, Gentil, 1914. 

Documents historiques et géugraphiques sur Indochine publiés sous la direction 
de MM. Henri CokpigRn et Louis Fior : 

L Antoine CasaTON, Bréve et véridique Relation des événements du Cambodge, 
par Gabriel Quiroga de Sax AxToxro, Nouvelle édition du texte espagnol avec une 
traduction et des notes. — Paris, E- Leroux, 1914. (cf. supra p. 44.)- 

- WU, Gabriel Feanann Relations de voyages et textes géographiques arabes, persans 
ef turks relatifs à l'Extrême-Orient du Ville au XVHI® siècle. Tome 15. — Ibid. 
1913. 

Chambre consultative indigène du Tonkin. Sessions ordinaires 1913-1914.— Ha- 
noi, Imprimerie Tonkinoise, 1914. 

Conjérences pabliques sur l'Indo-Chine faites à l'Ecole Coloniale pendant l'année 
scolaire 1913-1914. — Paris, Chaix, 1914: 

Conférences publiques sur Madagascar faites à l'Ecole Coloniale pendant l'année 
scolaire 1915-1914. — Paris; Chaix; tors 

E. CuxtaiGNEAU, Principes élémentaires de comptabilité. Avec une traduction 
- compléte en aanamite du texte francais, faite sous la direction de Alfred Boucuer: — 
Hanoi-Haiphong, Imprimerie d'Extréme-Orient, 1908. 

Le Courrier de Saigon. Journal officiel de la Cochinchine. Années 1868, 1875, 
+877. 1878 et 1870, — Saigon. 

NIV, 9 
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diverses : piéces relatives à Gia-long, parmi lesquelles deux orasons [umèbres de ` 
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- archéologique de l'Indochine d'après les documents. recueillis par la Mission . i i 
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Décret du 30 décembre 1912 sur le régime financier des colònies, _h 
phong, Imprimerie d'Extréme-Orient, 1a13: C» 
_ En Indochine. — Paris, 1914. (Le Temps, supplément illustré du 65 jt 

Cochinchine. Rapports au Conseil Colonial. (Session ordinaire de To; : 
Saigon, C. Ardin, 1914. , Kei m 

Rapports au. Conseil de Gouvernement. Session ordinaire de 191327 Handi- W 
Haiphong, Imprimerie d'Extréme-Orient, 1913, y cmo h 

Jean Resaun. Mirages d'exil. — Paris, B. Grasset; 1914. 


Andochine. Situation générale des Travaux Publics. Année 1913. Ë i k ‘3 
Haiphong, Imprimerie d'Extréme-Orient, 1913. ZE) p 


NE REA 
.  —.Le Ministére de l'Instruction publique ei des Beaux-Arts a PER $ 
faveur des ouvrages suivants: Mira 


Le Bayon d'Angkor Thom, bas-reliefs publiés par les soins de la 





Duroun avec lx colluboration de Charles Canrtaëx. Deuxième partie. — Paris, 
Leroux, 1914. (cf. supra, p. 58). ` 
Catalogue général des livres imprimés de la Bibliotheque Nationale. Ag. 
T. LIR et LIV. — Paris, Imprimerie Nationale, 1913. HS A - 
M. Cuaixe, Biblioihègue Nationale. Catalogue des manuserits éhiopiens de la Ce 
collection Mandon-Vidailhet, — Paris, E. Leroux. 191 3. uo T. | 
O. Hovwbas et M. Detarosse. Tarikh El-Fettach. Texte arabe et traduction 1 
francaise. — Paris, E; Leroux, 1913. (Publications de l'Ecole des Langues Orlentales <a 
wivantes, V* série, volumes IX et X.) 1 "e y Ke EX 
E ©. Houmas. El-Bokhâri. T. IV. — Paris, E. Lernux, 1914. (Phi T AA 
l'Ecole des Langues Orientales vivantes, IV série, t: VL.) $ 


Gabriel Maer. L'Ecole grecque dans l'architecture byzantine, re M xt 
A b a 
E 


E, z" SCH 


Paris, E, Leroux, 19! f. 


Maurice Vannes. Les emprunts de ta Bible hébraïque au grèc et au la 
Paris, E. Leroux, 1914. 





" 
Í | 
— Les ouvrages ou Tirages à part suivants nous ont été adressés pir les auts: J 
K- Asakawa. The Origin of the feudal land tenure in Japan. t Reprinied from 
The American Historical Review, vol. XX, n° 1, Oct. 1914.) 4 fei 
Cap" Bauumonr. Le Service militaire dans l'Annam d'autrefois: — Hanol= y 
Haiphong, Imprimerie d'Extrême-Orient, 1913. (Extrait de la. Revue indochinaiyé.. k 
Renward BnANDSTETTER. Monographien gur indonesischen Sprach forsch ing. ` 
XL Indonesisch und [ndogermanisch im Satfzbau. — Luzern, E. Haag, 1914. — 
CG. Conprn Compositions données aux examens de langue annamite (ter ef 2 p tE 
degré) avec corrigé, — Henoi-Haiphone, Imprimerie d'Extrénie-Orient, 1913. ï 11 
In, Essai sur la littérature annamite. — Ibid., 1914. (Extrait de la Revue indo- i 
chinoise, janvier-avril 1o14.) == I 
Ip. l'Islam au Yunnan, — lbib., 1913. (Extrait de la Rev 
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ue indochinoixe,) 


Maurice Courant, Russes, Kaüalmouks et Mantchous,à propos de traviux ré : M 
ç B * eceénts, s 
PEE Alcan, 1914. (Extrait de [a Revue des Sciences politiques, 15 avril 1914 J Jp 
bert Gavrior. Avestique moroza. (Extrait des Mémo ives te la Goats de A * 
guistique de Paris, t. XVIII.) a Societé de Li ; +3 
a mi 
e th 
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Henri Goumpos. Sur l'art annamite. — Hanoj-Haiphong, 
Orient, 1914. (Extrait de la Revue indochinoise.) 

| Dr Albert Heamann. Die alien Verkehrswege zwischen In 

k nach Ptolemäus. — Berlin, 1913. (Sonderabdruck aus der 


Imprimerie d'Extrème- | 


dien und Süd-China 
Zeitschrift der Ge- F 


sellschaft Jūr Erdkunde zu Berlin, 1913.) 
GA Loxsanp. Le Livre du soldat annamite. — Hanai, 
"7 1914. x 
Y "e Lucien Guaux. Les Caracteres médicaux dans l'écriture chinoise. — Paris, ' 
à À. Maloine, torg. , | T 
© Gt Loner be Lasonquiére. En Insulinde, — Paris; B. Grasset, 1914. 
x Mapnotte. Le Mont O-mei. — Paris, Hachette, 1914. 


| Ë 


Imprimerie Tonkinoise, 


Emm, de Manarnig. La Carle internationale du monde au millioniéme et la g 
] i Conférence de Paris. — Paris, A. Colin, 1914. (Extrait des Annales de Géographie, 
à t. XXII. t5 mars 1914.) 
— A. Meer, Le problème de la parenté des langues. — Bologna, N. Zanichelli, ^ 
à 1954. (Extrait de Scientia, vol. XV, 1914.) 
` Dr Max Motcer, Die Landwirtschaft, Tiergucht und Kolonisation Hokkaidos, 
deren Stand und Zukunft, = Tôkyô, 1913. (Milleilungen der Deutschen 
| Gesellschaft Jar Natur- und Volkerkunde Ostasiens. Band XV.) 
= Teuav Jou-xoua. Tehou-fan-tche Ai # ab, dit. japonaise. 
4 W. W. Rocxnitt. Noles on the relations and trade of China with the Eastern 
Y Archipelago and the coasts of the Indian Ocean during the fourteenth century. 
= Leyden, E. J. Brill, 1013. (Reprinted from thé T'oung-Pao, vol. XIV.) 
49 E: D. Ross ob, Gamer, L'alphabet sogdien d'après un lémotgnage du 
xum siécle. — Paris, Imprimerie Nationale, 1913. (Extrait du Journal Asiatique, ^ 
mai-juin 1913.) 
Heori Russien. Histoire sommaire du Cambodge. — Saigon, 1914. 
à Ip. L'instruetion des indigènes au Tonkin. — Hanoi-Haiphong, 1914: 
Ke M Ch. Tauaszano. Vocabulaire. français=chinois der sciences. — Sien-hsien, 
= Amprimerie de la Mission Catholique, 1914. 
> Ret K. Town. Populations primitives de la Mongolie orientale: Tokyo, 1914. 
x: — Nous avons recu des éditeurs les ouvrages suivants : 
—" Maurice Covnasr. Grammaire du kwan-lhwa septentrional. — Paris, E. Leroux, | 
1014. (cf. sapra, p. 75-1 > 
| Lécvas-Pübüc et Paan-xe-Binu: Hieng-Dao-Virong. — Hanoi, Dông-kinh àn- 
- (quán, 1914. y 
2 2 Albert MaraoN. La République chinoise. Paris, A. Colin. 1914. 
_ Joseph de Moras, La hiérarchie catholique en Chine; en Corée et au Japon. 
T (4307-1914 ) — Zi-ka-wei, Imprimerie de l'Orphelinat de T'ou-sé-wé, 1914. 
- (Variétés sinologiques, n* 38.) , 
M: Touanc et P. de Paunere. Le Pére Simon A Cunha (Ou Li Yu-chan). — 
-- — Chang-hai, Imprimerie de T'ou-sé-wé, 1914. 
| Suzuk. Á brief History of varly Chinese philosophy. — London, 1914. 


$ v __ L'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres a bien voulu nous faire don. d'un 
di exemplaire des Inscriptions sanscrites de Campa et du Cambodge par. A. Bateri 


CEN 


PN 


“et A. BenoatcsE. Paris; Imptimerie Nationale, 1885-1893, 2 — t atlas ` 


en 2 parties, | ` 


— L'Académie Impériale des Sciences dé Pétrograd nous: a fait parvenir les fasci- 


cules suivants de la Bibliotheca Buddhica : 
Kaptov et MaLov. Suvarnaprabhása, texte oujgour. I-11. — S; Pétersbourg, 1913: 


Maux Watteskn, Buddbapálita. Mülanadhyamakavr!li. Tibetische — 


I. — Ibid., 1913, 
— L'Archieological Survey: of India nous a adressé les ouvrages suivants: em 


D. R. BHANDARKAN. Progress Report of the Archeological Survey of India, ' West- 






- 96 >U ` Š = : ? NER rat 


T4 
+ 


ern Circle, for the wear ending y11t March 1613, — Bombay, Government Central ` 


Press. 


H. Hananeaves. Annual Progress Report oj the Superintendent, ‘Hindu and Bud- 


dhist Monuments, Northern Circle, for the year ending 31s! March 1913 


A. H. Loncaursr, Annual Report. of the Archeological Depariment, Southern 
Circle, Madras, for Ihe. year 1913-1914. Madras, Government Press, 1914. 


J. HL, Magsiari.. Archwological Survey of India. Annual Report uf Director- 


General of Archeology, Part À, 1911-1912, — Calcutta, Government Printing, 
1914. 

KR. Nanasimuacnan. Archeological Survey of Mysore. Annual Report for the 
year ending joth June 1913. — Bangalore, 1914 

Gordon Sannensox, Annual Progress Report oJ the Superintendent Muhamma- 
dan and British Monuments, Northern Circle, for the year ending ytst March 
1913. — Allahabad, F. Luker, 191%. 

D.B. Spooner. Annual Report of the Archieolozical Survey o] [ndta, Eastern 
SC for 1912-1914. — Calcutta, Bengal Secretariat Book Depar, 1913. 

«iD. SWAMIKANNU. Government of Madras. Epigraphy, Recording, with re- 
aor the progress report of the Assistant Archeological Superintendent for Epi- 
raphy, Southern Circle, for the year 1913-1914. 

M. Wast-up-pin, Annual Report of the Archwological Survey of India, Frontier 
Circle, 1943-1974. — Peshawar, D. C. Anand, 1914. 


— Le Musée Guimet nous a envoyé les ouvrages suivants : 

Annales du Murée Guimet: Bibliothèque de vulgarisation. Tome 40: Conféren- 
cèi faites au Musée Guimet en 1913: — Paris, Hachette. 

Guide ülustré du Musée Guimet de Lyon, = Chálon-sur-Saóne, E. Bertrand, 1913. 
_ E. Guimet. Les portrails«d'Antinoé au- Musée Guimet, = Paris, - Hachette; 
{Annales du Musée Guimet; Bibliothèque d'art, t- ¥.). 

G. Jouveau-Dunnguits Archéologie du Sud de l'Inde, — Paris, P. Geuthner,” 
1914, 3 vol. (cf supra, p. 60.1. d 


— La Bibliothèque Vajirañgua de Bangkok nous a adressé les publications sum. 
vantes ; 

The History of Siam. according to the vertion of His Mans Kiné 
Volume l. Second edition. — Bangkok, 1914 

Titles of the Royal.Family from the establishment of th 
kok 1782 up to rote. Edited by Prince SOMMOT AmOonAR DHE 


MoxGkxur. 


€ Dynaity in Bàng- 
‘ — Bangkok, 1914. 
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— La Fondation Thiers a offert à notre bibliothèque les ouvrages suivants : 
Annuaire de la fondation Thiers, 1914. — Issoudun, H. Gaignault, 1914. 

- Charles Brospet. La conscience moderne, — Paris, F. Alcan, 1914. ` 
Pierre de Lasnioute. La crise montaniste. — Paris, E. Leroux, 19173. 


_— Nous avons regu les premiers numéros du Bulletin du Service Géologique de 
Indochine ev du Bulletin des Amis du Vieux Huë. Hanoi-Haiphong, Imprimerie 
d'Extréme-Orient. 


^. — M. Gérard nous a fait don d'une carte chinoise du Yunnan et de The Sacred 
Edict, containing sixteen maxims of the Emperor Kang-hi, translated by the Rev. 
William Mitxe. A ed. Shanghai, American Presbyterian. Mission Press, 1870. 
— M. Emile Bory, professeur, a tait-présent à notre bibliothèque des ouvrages 
suivants : 
MS de Chorzien. Les monuments de l'ancien Cambodge classés par proviticer.— 
Paris, Challamel, 1878. 
Mission Pavie, Exploration de l'Indochine, Mémoires et documents publiés par les 
membres de |a Mission: sous fa direction de MM: Pavig et. Pierre Lepévng-PoNTALIS: 
Archéologie er histoite. 1** fascicule. 1. Introduction. I. L'Indochine à l'époque pré- 
historique. 1H. Inscriptions recueillies au Siam et au Laos. — Paris, E. Leroux, 1914. 
(Ce volume a éte retiré de la circulation.) 
DTF, 3. Wenshovex: Lehr- und Letebuch der siamesischen Sprache und deutsehi- 
siumesisehes. Warterbuch. — Wien, A. Hartleben. 


— M. Charles Donoseite a affert 4 notre bibliothéque trois fascicules des Nofes 
oit the Buddhist Law de Sir John Janvine et le Catalogue of the Government Book 
Depét, Rangoon; 


— L'Université impériale de Taky6 nous à énvoye les ouvrages suivants : 


Dai-sihonshirvaku X H 3 Ë #4, 88 19 G 2 + =) ë += ËB 2 + A. É 


BARZ+=. 
Dai-nihon kobunsho K H R t LE, T 
__ ~~ Nous avons regu de l'Université de Kyóto l'ouvrage suivant: H 6 # gl 


— Nous avons recu. de l'India Office: Ed-Cnavaxses. Ler Documenta chinois 


Avcouverts par Aurel Stein dans tes sables du Turkestan oriental. Oxford, Impri- 
 merie de l'Université, 1913: 


Musée, Le Musée à recueilli quelques pierres sculptées et inscrites que M. Roucikn 
avait rassemblées à notre intention dans sa résidence de Failo, Les inscriptions; saul 


une stéle et un linteau illisibles, sont des contrefaçons d'inscriptions Games exécutves 


par de maladroits faussaires annamites sur des pierres authentiques. Parmi les sculptu- ~ 


res, i3 plus intéressante (fs. 1} est ua torse, vêtu d'un sampot et d'une sorte de 


> * + * ` 
maillot qui couvre le haut du corps jusqu'au-dessus du nomhril et qui est constitué par 
des rangées de figurines minuscules assises à l'indienne. Le sampot est mainteny par 
une cemrure d'oríévrerie surmontée d'une rangée de figures plus grandes que celles 
du vétement supérieur ; une autre fizure, de mime dimension, se détache au milieu de 


AIX, n 


^4 














`= b 


= w w _ D A) Lë "^ À 
d fg wë en r Ta LL ged ` Ke, | 
à ye a — 4 Y Tag fe N m L" | 
i me à KS mL S uos v 
i ç E wae yt) - * 


, n 


— 92 _ 


la poitrine. Cette statue est identique à celle du Musée du Trocadéro (Cœpès n° 42, 
planche IV, dans BCAL, tgro) et a celle de Ta Prohm de Bati (Aymonien, Cam- 
bodge, 1, 178, fig. ga). C'est la première fois qu'on trouve aü cœur. de l'ancien 
Champa une image nettement cambodgienne, témoignage irrécusable de la domination 
khmére dans certe contrée. 


— M. Gacne à bien voulü offrir au Musée-un éléphant de pierre en demi-relief qui 


~ 


se trouvait dans le jardin de sa maison, à Hanoi. Cette sculpture semble avoir été dé- 


rachée de quelque monument cam. 


— Nous avons acquis de M. Licurexeecora quatre objets en fer forgé : uit grand 
lampadaire (lig. 2), deux chandeliers annamites, et un insigne mandarinal cam- 
dodgien (2) formé d'un bouquet de plumes de paun dans ut tube de bois maintenu 
par deux phénix stylisés, èn fer. I ed 

Deux autres candélabres en fer fotgé provenant d'une pagode de fa province 
de Bac-giang «nt été donnés au Mosée pur M. Eckenr, résident de la province: 

Grâce à ces acquisitions, l'industrie du ler forgé, qui semble éteinte aujourd'hui 
au Tonkin, est représentée dans nos collections: par quelques spécimens de choix. 


— Deux abouts de poutres sculptées, d'origine tonkinoise, nous-ont été donnés par 
M. LicuvgxrELDER. D'autre part MM. DavnkLLE ont offert au Musee toute. une. char- 


pente finement sculptée, qui ornait la maison annaimite od sont établis leurs ateliers. 


- Nous avons acquis un écran suspendu en bois sculpté provenant d'une pigode 


chinoise récemment démolié à Haïphong. 


— Un ancien cachet en bronze trouvé à In pagode de Co-bich (Huug-virirag, pro- 
vince de Phü-tho) nous a été douné par la Résidence supérieure dii Tonkin. ` 


— Nous mentionnerons encore. l'acquisition d'un certain tiombre de vases de Bàr- 
trang et d'une série d'objeis préhistoriques en pierre et én bronze provenant des pro- 


_Yinces de Sorn-tiy, Hi-dong et Hoà-binh. 


— Une gargovlette bleue, qui serait l'aeuvre des potiers de Bat-tring, a été offerte 
au Musée par le L'-C'. Droen, | 


— Notre série Inotienne s'est uccrüe de quelques pièces d'un certain intérër à m 
suite du vovage de M. Fixor au Laos, Ce sont: une stile fragmentaire rapportée de 
Dansai & Luang Prabang par le Cao Maha Uparat de Luang Prabang et libéralement 
offerte par lui au Müsée où elle x été remontée sous ln véranda ; une autre stèle trou- 
vée dars l'ilot de Don Ron sur l'indication de M. AttanT, conducteur des Travaux 
publics à Xieng-khouang ; un fragment d'inscription sur ardoise donné par le chef de 


— la pagode de Vat'l'har à Luang Prabang; une téte de dvarapala (2) en pierre, de style 


purément khmér, et deux autres en brique er plátre, toutes trois trouvées sur l'empla- 
cement d'une ancienne pagode au S.-E. de Luang Prabang ; ue vantail de porte, une 
frise etun. porte-luminaire en bois seutpté (fig. 4). provenant de diverses pagodés de 
Luang Prabang et dont l'intérét artistique avait êté sigrialé par M. PAnMENTIER ü son 
passage en 1911 : un Buddha de bronze sür uo piédestal à tètes d'éléphant, provenant 
de Vieng Chan. Deux consoles en bois sculpté ont été offertes au Musée 

M. Menruien, Commissaire du Gouvernement à Luang Prabang, Trois belles haches 
en pierre nous ont. éi€ données par M. Karreur, inspecteur des. Bitiments ch 


` : civils. 
M. RaturaU nous a fait présent d'une stéle laotienne trouvée à Ban Huei Sai, 
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Fig. 7. — Le Tuar DE VAT VIXUN AVANT KT APRÉS L'ÉCROULENENT, 
(Photographies de M. Barreus. 
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— M. Couvrrrë a découvert dans une grotte appelée Tliap Kap, près de sa concés- 
sion à Xieng-khouang, une trentaine de statuertes bouddhiques én or, en argent et en 
bronze. Nous em avons retenu quatré à titre de spécimens, deux en oret deux en argent, 
qui d'ailleurs n'offrent nen de remarquable au point de vue de l'art. 


— Ay Cambodge, M. Finor a acquis un plateau d'argent niellé d'or remarquable 
par le fini du travail, et six jattes de farence analogues aux faïences siamoises, mais qui 
offrent cette particularité d'être en usage dans les villages situés au pied du Phnom 
Kulen, 


— M, Lerkvnk-Poxraus, ministre de France à Bangkok, a brea voulu nous adres— 
ser une collection de débris de céramique recueillis à Sokhotay et à Savankhalok, 


— Une peinture tibétaine représentant un Amityus rouge assis sur une fleur de 
lotus nous a été cédée par le capitaine Gnenès, de l'infanterie coloniale. 


— Plusieurs bronzes provenant du Yunnan sont entrés au Musée: une statuette 
d'apparence tibétaine représentant un personnage barbu dont la main tient un joyau ; 
un Avalokitecvara debout (fig. 3), Ia main droite levée, la gauche tombante et ouverte, 
paré de péndants d'oreilles, de colliers et de bracelets; enfin trois figures assises, dont 
une Tara ét deux génies 1aoïques (fig. 6). 


— Nos collections chinoises se sont accrues, grâce à l'aimable entremise de 
M. Liébert, consul. de France à Hongkong, de deux peintures sur soie. Ce sont des 
rouleaux d'une dizaine de métres de long sur 30-40 de haut : l'un, anonyme, presente 
une suite de scènes très vivantes dans la campagne, à l'entrée et dans les rues d'une 
ville: c'estune œuvre excellente de l'époque des Ming. L'autre, représentant une 
série de personnages bouddhiques et de scènes miraculeuses, se donné comme l'œu- 
vre dü célèbre moine peintre Kouan Kieou, des T'ang ; en réalité cette peinture est 
des Ming, peut-être des Yuan, mais elle est néanmoins de grande valeur. 


^ 
Tonkin. —15 Commission des Antiquités du Tonkin, reconstituée par arrété du 3 
novembre. 1914 (infra, p. r06) a tenu plusieurs séances à l'Ecole francaise d'Extréme- 
Orient pour examiner les mesures propres à assurer la conservation des monuments 
les plus intéressants pour l'art et l'histoire de l'Annam. 


Annam. — M. AukgoussEAU 3 relevé au village de Thanh-phüc, prés de Hué, 
un tympan sculpté d'origine came, macgonné dans le mur d'une pagode (fig. 5). 1 
représente là scène bien connue de Rávana essayant d'ébranler là montagne sur 
laquelle sont assis Civa et Parvati. Des bas-reliefs analogues ont été précédemment 
découverts tant au Champa qu'au Cambodge; celui-ci se distingue par son état de 
parfaite conservation. 


— L'Association des Amis du Vieux Hué a été fondée à la fin de 1913 dans le 
but «de rechercher, de conserver et de transmettre les vieux souvenirs d'ordre 
politique, religieux, artistique et littéraire, tant européens qu'indigénes, qui se rat- 
tachent à Hué et à ses environs », La nouvelle société 3 tenu à marquer immédiate- 
sent ses sentiments à notre égard eu se plaçant officiellement sous le « patronage». 
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de l'Ecole française et en mettant notre Directeur àu nombre de ses présidents 
d'honneur. Présidée d'abord par M. L. Duuouriee, puis par M. R. Ontaxb, elle a 
choisi comme rédacteur-gérant de son Bulletin notre correspondant le P. Capiéng. 
Sous cette habile direction le Bulletin a publié dans ses quatre n98 de 1914 une 
série d'articles aussi intéressdnis que variés, qui donnent l'idée la,plus favorable de 
Tesprit scientifique qui amme les Amis du Vieux Huè. Nous souhaitons à ce groupe 
de travailleurs: si digne dé sympathie et d'encouragement un plein succès et une 
longue carrière. 





Cambodge. — Ea 1914 les travaux de conservation des monuments d'Ang- ` 


kor ont porté sur le Bayon et le Baphuon. 


Bayon. — À la fin de 1913, le dégagement de ce temple était presque terminé, 
toutes Jes terres érnient enlevées des cours et des plates-formes, mais il restait encore 
beaucoup à faire pour mettre le temple à l'abri d'un retour offerisif de la végétation. 
1 fallait arracher les racines. logées dans les interstices des pierres et cette besogne- 
a duré plusieurs mois, de méme que celle qui coosista à dégager le puits-citerne 
encombré jusqu'à l'orifice de pierces et de gravats de toute: sorte. Ce dernier travail 
n'a pu dire achevé faute d'une pompe d'épuisement qui aurait abaissé le plan d'eau 
et permis aux ouvriers d'atteindre le fond du puits. 


Baphuon: — Le plus gros effort de l'année a &é fait sur le Baphuon er, kola 
BK 


lin de 1914, le résultat était Je suivant: š 
Entrées: dégugées sur les 2/3 de leur développement. b ur 
Grande cour du 1*" étage: dégagée aux 2/3. M 


Cour du 2° étage : dégagée en partie. 

Cour du 3% étage et soubussement de lu grande tour centrale > complétement 
dégagés. . 

— Le Musée khmér de Phnom-perh s'est énrichi de quelques piéces dont uni 
certain nombre présente un réel intérét, | AA 

M, Menay; inspecteur des colonies, a donné un excellent exemple en -soumettant, 
avant son départ pour France, la collection qu'il avait, recueillie en Indochine à 
l'examen d'un dés membres de l'Ecole; l'intérêt archéologique de quelques pièces 
interdisant leur sortie de l'Indochine, celles-ci furent gracieusement données au Musée 
par M. Menay. Ce sont trois objets en bronze. L'un ést une cloche, šans doute de 


harnais d'éléphant, de o, 235 de hauteur, Le corps em est simplement mogluré; - 


l'attache est un motif trilabé qui rappelle l'habituel décor de n&ga, mais complé- 
tement stylisé. Deux gracieuses antéfixes ogivales aux fins décors concentriques for- 
ment joues à cette attache, Cette pièce puyrait de la période d'Angkor. De — 
époque est um petit Gapega d'une heureuse. facture. La troisième pièce, un stipa 
de bronze en deux parties, provient du taut Laos et ae parait pas fort ancien 
(baut. 0,195), = - a 
Sont entrées également au Musée six statuettes de bronze decouvertës en octobre 
1912 par une paysanne de Prei Veng. | 
Trois sont réunies sur ui piédestal triple sans cuve à ablutions. Au. centre ést 
isau, à <a gauche Laksmi ; un second Vispu plus petit lui fait pendant, Tle. nat 
quatre bras et tiennent les attributs ordinaires (haut. 0,21). b LIC Wf 
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Un autre Visnu offre ls particularité assez rare de l'interversiun des attributs, tandis 


qu'une petite Laksmi tient de ses deux mains deux boutons de lotus. Ces différentes pié- - 


ces de la seconde période de l'art khmér sont assez médiocres. Une petite figure de Yaksa 
est d'exécution hien. supérieure-et la. face est d'un aspect brutal heureusement voulu. 

Quelques inscriptions et des fragments de sculpture saos grand intérél, abandounés 
par M. Adh. LeuLene, ont été déposés au. Musée. Les piédroits I.O,11 et LO, t2 
sont les inscriptions 154 et 135 de Cuedés : un morcesu de stéle 1.O. ro est l'ins- 
cription 176. Un autre piédroit inscrit de Mart primitif, 10,13 n'est pas encore 
identifié, Parmi les fragments sculptés, sigualons uh curi¢ux reliquaire de pierre en 
forme de sanctuaire primitif, avec porte battante (qui manqué naturellemént) et 
s6masütra, Par malheur ly partie supérieure de la pièce indépendante a disparu et 
nous n'avons aucune. donnée. sur l'origine méme du reliquaire. 


— Une ordonnance rovale du 24 novembre 1914.3 créé à Phnom-penh une « Ecole 
de pâli », pour. remplacer celle qui avait eté établie en 1909 à Angkor er qui, pour 
dés raisons évidentes, était vouée à l'msuccés. |] y a lieu d'esperer que celle de 
' Phnom-penh auraz une meilleure fortune. Placée dans une ville oü abondent les 
moyeus d'étude, organisée avec un grand sens pratique et soumise à un contróle 
sérieux, la nouvelle institution se présente dans les conditions les plus favorables. 

Eile comprend 3 sections : 1^ cours élémentaire : enseignement de la grammaire 
palie et traduction de textes faciles ; 2° cours moyén : étude du Vinayapitaka et du 
‘Suttantapitaka avec leurs commentaires; 3° cours supérieur: étude de l'Abhidhamma- 
pitaka, des commentaires et des traités sur l'Abhidhammn, des textes relatifs à la vie 
du Buddha et à l'histoire du bouddhisme. Chacun de ces cours a une durée de 2 ans: 
le cycle entier des études est donc. de 6 années, 

Le personnel enseignant comprend 1 directeur:et 5 professeurs, engagés par con- 
trat. Le nombre maximum des éléves est de 60 ; ils sont choisis au concours et doiverit 
subir chaque année un examen de passage. Bien que destinée en principe aux reli- 
gieux, l'Ecole admet cependant des élèves laïques. Mais les premiers sont logés dans les 
couvents de leurs sectes. respectives (Mahanikay et Dhammayut), tandis que les autres 
doivent pourvoir eux-mêmes à leur entretien. Les cours se donnent dans. deus. pavil- 
lons du Vat Prály Kéo. l 

L'Ecole est placée sous l'autorité du Ministre de l'instruction publique du Cambodge 
et sous fe Haut contrôle du Résident supérieur. La discipline intérieure est assurée par 
le Directeur assisté du conseil des professeurs. C'est ce conseil qui dresse la liste des 
textes à expliquer. et qui prononce sur le passage dès élèves d'un cours à l'autre. Le 
concours de sortie a lieu annuellement devant une commission, of l'Ecole francaise 
d'Extréme-Orient peut se faire représenter. Les candidats qui ont passé avec succès 
les épreuves finales reçoivent le titre d'âcariya ; ils peuvent concourir pour lës fonc- 
tions de professeur à l'Ecole de pâli et. sont qualifiés pour entrer dans le kram práh 
rü& bandét (rajapandita) et le kram práh rà? nipon (räjanibandha), 

L'ordonnance spécifié qu’ « une séance par semaine au moins sera réservée dans 
chaque tours à l'enseignement des alphabets français et siamois et à des exercices de 
lecture de textes pâlis en transcription siamoise et en transcription latine usitée dans 
les éditions européennes, » C'est un fil bien ténu qui rattache l'Ecole de pli à la 
science occidentale, mais i] sied de ménager prudemment les transitions et nous ne 
doutons pas que l'enseignement qui y sera donné ne s'ouvre avec une confiance crois- 
sante aux méthodes et aux résultats de l'indianisme francais, 
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Nous suivrons avec une attention sympathique la carrière d'une mstitution qui promet 
d'avoir d'heureux elfets sur le développement intelleèruel du peuple: cambodgien et 
qu'on pourra pevt-étre faire servir, en dehors du pâli, â maintenir la correction de la 
langue khmére vdieusement défigurée aujourd'hui par l'ignorance des scribes et l'abus 
des mots français. á 


Laos. — Pendant son séjour à Luang Prabang. M- Fixor a étudie avec M. le Com- 
missaire du Gouvernement MiiLLI&R, diverses mesures propres & préserver ce qui res- 
te de la littérature pâlie et thaï du Laos. Il a paru que le meilleur moyen éwit d'éta- 
blir au Palais une « Bibliothèque royale » où les manuscrits seraient centralisés. soit 
en original soit en copie, et conservés avec Joutes les garanties désirables: $: M. lë 
roi de Luang Prabang s'est prétés avec empressement à l'exécution de cé projet, qui 
progresse maintenant d'une facon satisfaisante : le catalogue de la bibliothéque ed loc- 
mation a été inmédiatememt commencé. D'autre part un service de copie à été hau- 
ché pour alimenter à la fois la bibliothèque de Luang Prabang et celle de l'Ecole träni- 
caise d'Extrème-Orient, dont lë fonds laotien a déjà reçu par cette yore de notables 
accroissements. 


— Le That Chom Si, dont la flèche dorée domine dé façon si pittoresque ta ville de 
Luang Prabang a été restauré avec un goût trés sûr par les soins de, M, Barreun, 
architecte, inspecteur des bitiments civils. Le 8 juin, le roi 3 présidé là cérémonie du 
scellement des objets précieux dans ła cavité ménagée à eet effet: un coffret de fer 
contenant des vases d'or et d'argent ciselé, des Buddhas d'or, d'argent etde cristal, 
des objets précieux de toute sorte, les uns retirés de l'ancien that, les autres ajoutés 
présentement par la piété toujours vivante des fidèles, a été déposé au centre de la 
maconnerie et recouvert d'un voütin de briques, sur lequel s'éléve la flèche terminale, 


— En dehors du That Chom Si, il n'y a guére à Luang Prabang de monument gr 
se prête à des travaux de restauration: la fragilité des matériaux employés sem 
vouer ces légères constructions à une inévitable ruine, Cependant nòus avions cru 
devoir recommander à la sollicitude de M. le Commissaire du Gouvernement à Luang 
Prabang le that et les portes de Vat Vixun ainsi que la porte de Vat Xieng Tong- 
Malheureusement, en ce qui concerne le premier de ces monuments, cette recomman- 
dation s'est trouvée inutile : ce vénérable cetiva, miné par l'infiltration des eaux de 
pluie, s'est écroulé au début de septembre (fig. 7). On lira avec intérêt les observations 
de M. Barreun au sujet de cet accident : | i zu 

« La ruine de ce monument sèmble résulter de l'infiltration des eaux de pluie par 
des crevasses depuis longtemps ouvertes à la suite de tassements du sol er de l'effort 
de la végétation dont les racines avaient fait éclater en maints endroits l'enduit en 
mortier èt le parement en briques- | 

« Tous les monuments laofiens en. briques présentent d'ailleurs les mêmes chances- 
de ruine dés que l'énduit qui les enrobe présente des solutions de continuité et que 
la végétation commence à dégrader le parement de la maçonnerie ; seul ce parement. 
étant hourdé en mortier, tandis que la masse intérieure n'est magonnée qu'en terre, 
il résulte bien vite des infiltrations pluviales in formation de poches qui vont s'agran- 
dissant et se multipliant jusqu'à la rupture de l'équilibre de la croûte extérieure for- 
mée par le parement de maçonnerie solide ». ^ 


NÉCROLOGIE. 


G. E. GERINI. 


Les études indochinoises ont fait une grande perte en la personne du colonel Gerini, 
décédé à Turin le t| octobre 1913, à lage de 52 ans (1), 

Girotamo-Emilio Germi, né à Cisano, commença sa carrière à l'école militaire de 
Modéne. Aprés deux ans de service comme officier dans l'armée italienne, il se démit 
de ses foactions et partit pour l'Extréme-Orient. !Larriva au Siam en 1881 et y.occupa 
différents emplois, dont le dernier fut celui de directeur de l'Ecole militaire des cadets. 
En cette qualité il écrivit plusieurs ouvrages sur la pratique ou l'histoire de l'art 
militaire (*) et publia unë revue mensuelle intitulée Yuddhakós. En méme temps il 
étudiait avec une curiosité avertie les antiquités des rovaumes thai et collectionnait les 
matériaux d'une histoire du Siam, qui devait être la grande œuvre de sa vie et qu'il 
n'a pas eu le temps d'écrire (?). En 1902, il fut délégué par le Gouvernement siamois 
au Congrés international des. études d'Extréme-Orient à Hanoi, oü son grand savoir 
et le charme de son esprit le mirent d'emblée au premier plan. C'est en cette circons- 
1ance qu'il procura à notre Musée l'aquisition d'une importante collection de monnaies 
dont il avait lui-même rédigé et fait imprimer à petit nombre na. excellent catalo- 
gue (^). IL a donné un spirituel récit de son séjour à Hanoï et de la visite qu'il fit aux 
ruines d'Angkor avant de retourner à Bangkok (P). Il fut, en 1904, un des fondateurs 
"dela Siam Society et le principal collaborateur de son Journal auquel il donna 
plusieurs articles de haute valeur ("). En 1906 il rentra en Europe et s'établit dans sa 
ville natale de Cisano, san» que cetre reiraite eüt bont ef de rompre les liens qui 
Vaitachaient au Siam. C'est ninsi qu'en (997 il servit de guide au roi Chulalongkorn 


Bangkok Timez du 17 novembre 1913- 

8) Par exemple: The Ar! of war, mililary organization, weapons and political 
maxims of the ancient Hindus. Bangkok, 1894- (En siamois 

(9) Ha traité sealement des relations entre le Siam et la Chine dans une série d'arti- 
cles de l'Asialic Quarterly Review réunis ensuite eu. un tirage à part: Siam's Inter- 
course with China (1906). 

(t) Catalogue d'une collection de monnaies et médailles du Siam. Bangkok, 1902: — 
Cf. A Malay Coin, JARS., 1903. p. 339. 

(5| The Hanoi Exhibition. The First International Congress of Far Eastern Studies. 
A Trip lo. the Ancient Ruins of Kamboja- Reprinted from the Imperial and Asiatic 
Quarterly Review. Woking, 1906. 

(6) On Siamese Proverbs (1904); Historical Retrospect of Junkceylon Island ( 1905). 


AIX, H 


(1) Les détails qui suivent sont empruntés en partie à une notice parue dans lé 
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pendant son voyage dams l'Italie méridionale ; qu'en 1908 il représenta le Gouverne- 
ment siamois au quinziàme Coóngrés des Orientalistes, à Copenhague; enfin. qu'en 
1911 3l organisa, en qualité de commissaire générai, la section siamoise de l'Exposition 
de Turin, dont le catalogue, rédigé par lui-méme, est un précieux répértoire de 
renseignements sur le Siam actuel (!), ) É 

Le colonel Gerini possédait sur la littérature et l'archéologie du Siam une info- 
mation d'une;richesse er d'une solidité sans égales et ses travaux dans ce domaine ont 
une valeur durable-(*). Ses recherclies sur la géographie historique dc l'Asie orientale 
et notamment sa tentative d'identifier les topoaymes de ces régions énumérés dans les 


listes de Ptolémée (7) ont, par contre, soulevé de nombreuses objections, et ï] ne 


semble pas que l'auteur ait réussi à fuire partager par un grand nombre de ses. fellaw 
workers La robuste confiance qu'il avait dans les résultats de sa méthode. L'application 
de cette méthode aux problèmes de la géographie indienne, ea Je conduisant sur-un 
terrain qui lui était moins familier que celui de l'Indochine, n'éraït pas fane pour en 
atténuer les risques (5). 

Quelque jugement qu'on porte sur cette branche deses travank, on ne peut lui 
refuser le mérite de recherches étendues el. d'une forme vire et séduisante. Gerini 
était u^ grand travailleur et un homme d'esprit : la nature iut avait, par conire, 
départi inoins générensement ls facuité critique. 11 apportait- dans la discussion des 
problèmes d'histoire une verve qui en -faïsait oublier l'aridité et une abondante 
d'arguments qu'il croyait trop facilement. décisils, maís dont il supportait de bonne 
grâce la discussion et la critique, même Lx plus sévère, C'est une figure originale et 
sympathique qui disparait prématurément d'un cercle de travailleurs trop peu noni- 
breux et ou les pertes se font, par suite, doublement sentir- j 


" wJ MA? » 

(1 Catalogo: descrittivo della mostra Siamese all Espoiizione Internazionale delle 
industrie e del lavoro in Torino, 1911: — Edition anglaise | Siam ead ils Productions.” 
Art and Manufactures. A deteriptive Catajogue of (he Slamese section at (he Interna~ 
tional Exhibition held in Turin. Hertford, 191% > > d , 

i$) Chülükantamaágala or the Tonsure Ceremony as performed in Siam; Bangkok. 
1895. Siamete Archaeology, a 2yn0plical sketch. JRAS«, 1904- Trial by ordeal in Siam = 
Shan and Siam (As: Q+ Re, avril et juillet 1895)- : di s. 

(ai Le principe en a étéexposé dans un article da JRAS.; 1897 : Notes on the early 
Geography of Indochina ; et jes résultats développes dans un gros livre oà abondent jes 
observations utiles èt les vues ingénieuses eu meme temps que les déductions les plas’ 
avestureuses : Researches on Plolemy Y Gesgrophy uf. Fattern Asia. Farther India and 
Indo-Malay Peninsula, Londres, 1909, Autres travaux de gëographie histacique : Some ` 
unidentified toponyms in the Travels of Pedro Teixeira and Tavernier- JRAS., 3904. ` 
‘The Nagaraks#tagama Lit! of countries on (he Indochinese mainland. 1b., 1005.. 

(4) Chinese Riddler on ancient Indian Toponymy. |. Cl'a-po-bo-lo and Ka-p'i-li. 
W. Nan-ni-hwa. JRAS.. 1910 et 1911, F ae 
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PALMYK CORDIER 


Natre correspondant le D^ Palmyr Conbt£n est mort à Besançon le s septembre 1914, 
à l'âge de 43 ans. Sa vie simple et laborieuse s’est écoulée entre ses devoirs de méde- 
cin major des colonies et ses études sanskrites et tibétaines, double tâche qu'il nccom- 
plissait avec une conscience égale, Sa carrière l'avait conduit. au Sénégal, a Mada- 
gescar, dans lès établissements francais de {Inde et en Indochine: mais ees deux der 
nieres colonies surtout l'avaient retenu par lès facilites qu'elles iui offraient pour ses 
recherches. Au moment oü la guerre éclata, lé D" Cordier, qui se trouvait en congé 
en France, fut nommé chef di sérrice médical du 5° colonial. Fait prisonnier à Briey 
avec les hlessós qu'il. soignait, il fut en butte à toutes sortes de privations, de fatigues 
et de basses insultes, 11 faut avoir connu cette nature fière et sensible, ce parfüt gent- 
leman d'uae exquise courtoisie, mais trés strict sur les égards qui étaient dus à sa per- 
sonne, à ses fonctions et à son grade, pour imaginer le terrible ébranlement que du- 
rent lui causer les ottrages d'une soldatesque sauvage. Sa santé n'y résista pas. Remis 


en liberté aprés onze jours de captivité en Alsace, il rentra dans sa ville natale pour ` 


y mourir: 

Esprit clair et méthodique, Palmyr Cordier, sous l'inspiration du D" Liétard, s'était 
assigne dès ses débats uu objet précis : l'istoire de la médecine indiense. Pour I'écri- 
re apprit le sanskrit qu'il sut bientót comme un pandit ; il collectionna tous les ma- 
nvscrits médicaux accesibles ; enfin, ne voulant pas négliger les traités qui n'existerit 
plus que dans la version tibétaine, il aborda intrépidement l'étude du tibétain. Bientôt 
il était maltre de. cette langue difficile et il acceptait la táche de rédiger le catalogue 
du fonds tibétain de la Bibliothéque Nationale. U en publia d'abord le tome Il, qui 
comprend l'invèntsire des 73 premiers volumes du Tanjur, et que devaient suivre 
d'abord la 2° partie de cette section (tome HI), ensuite l'inventaire du Kanjur (t. 
ist). 11 faut espèrèr qu'une bonne partie de ce qui reste inédit a été rédigée par lui 
et pourra être publiée. 

Un dent en outre au D" Cordier: Quelques données nouvelles à propos des 
traités médicaux sanskrits antérieurs au NIII® siècle. Calcutta, 1899 ; — Vagbhata, 


étude historique et religieuse (JN... 1901)! — Récentes découvertes de mss. médicaux 


sanskrits dans l'Inde (1898-1902), mémoire prétenié au Congrét des Orientalistes 
de Hanoi. (Muséon, 1903) ; — Iniroduciion à l'étude dei traités médicaux sanskrits 
inclus dans le Tanjur tibétain. Hanoi, 1903 (BEFEO, IIT). 

Pendant sonséjourà Hamoi, en 1907, le D* Cordier avait lait à l'Ecole française 
un cours de sanskrit et un de tibétain, Ce dernier, quia été autographié, était une 
sorte de travail préparatoire à la composition d'un Manuel de libéiain classique, qui 
devait paraître dans notre « Bibliothèque », qui a longtemps été annoncé sur la 
couverture de notre Bulletin et qui malheureusement est resté, comme d'autres œuvres 
que Cordier se promettait de composer dans les loisirs de la retraite, à l'état de projet. 

. la vie de cet excellent. érudit s'est close juste au moment oii s'apprétait à utiliser 
les matériaux patiemment recueillis pour des études que son jugement scrupuleux 
voulait sagement limitées et que sa profonde érudition edt laites définitives. Sa mort est 
unë perte cruelle pour l'indianisme qui attendait beaucoup de lui et qui l'attendait avèc 


confiance, cár jamais travail ne fut mieux organisé que le sien : son ceuvre, bien qu'ina- ` 


chevée, suffir à attester sa belle conscience de savant et à préserver sa mémoire. 


L. Fixor. 
7 Xv, 





DOCUMENTS ADMINISTRATIFS. 


16 janvier 1914 


— Arrêtés prorogèant pour uhe année, à partir du 1°! janvier 1914, le terme de 
séjour de MM. George Canis et Léonard AuRousseau, pensionnaires de l'Ecole 
francaise d'Extréme-Onient, (4. O. 22 janvier 1914, p. 147.) 


28 février 1914 


— Arrété chargeant M. Henri Masreno, professeur de chinois à l'Ecole française 
('Extréme-Orient, d'une mission d'études en Chine, en. Corée et au Japon, (J. O, 
9 mars 1914, p. 363.1 


19 septembre 1914 


RAPPORT AU CONSEIL DU GOUVERNEMENT 
SUR LA SITUATION ET LES TRAVAUX DE L'ÉCOLE FRANCAISE 
D'EXTRÉME-ORIENT. 


Personnel. — M. Marrne, directeur, élant parti en congé. l'intérim de la direc- 
too x été confié, pendant son absence, à M. Fiwo1. 

L'Ecole a éprouvé cette année une perte cruelle en la personne de M. Edouard 
Hunen, professeur de philologie indochinoise, décédé à Vinh-long le 5 janvier 1914. 
Aucun autre changement ne s'est produit dans le personnel de l'Ecole, qui reste 
composé de MM. Parmenrien, chef du Service archéologique ; H. Masrero, profes- 
seur de chinois; Pear secrétaire ; Canes, Avnovsszau et Demasur, pensionnaires : 
ComMattie, conservateur des manuments d’Angkor. 


Travaux divers. — M. Marae a profité de son séjour en France pour rechercher 
dans les archives et bibliothèques de nouveaux documents sur l'évêque d'Adran. 

M. Fino, directeur p. i, a fait un voyage au Laos en vue de dresser uri catalogue 
sommaire de» manuscrits laotiens, d'étudier le& mesures propres à em assurer la 
conservation et d'organiser un service de copies pour la bibliothèque de l'Ecole, Un 
bref séjour au Cambodge lui a fourni l'occasion d'inspecter les travaux d'Angkor et 
le Musée de Phnom-penh et de conférer avec le Résident supérieur au sujet de l'or- 
ganisation définitive à donner à l'Ecole de páli. 
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M. PanmenTien, chef du Service archéologique, durant son congé | > SN 
surveillé l'impression du second et dernier volume de son [nventaire dex Monuments 
cham: et exécuté une nouvelle série de planches destinées & l'iliustrer. De retour en 
Indochine ila étudié ta réorganisation du Musée que nécessite l'exposition des impor- 
tantes séries qui sont venues récemment l'accroitre. Il a en préparation divers travaux 
sur l'ürt du Cambodge et du Laos. 

M. Maspero, professeur de chinois, est revenu de congé en juillet 1513. Aprés 
un court séjour en Cochinchine et au Cambodge, où il a- surtout recueilli der docu- 
ments linguistiques destinés à la continuation des études qu'il a entreprises dans cet 
ordre, i| est rentré à Hanoi, pour publier dans le Bulletin üne étude sur quelques 
textes anciens de chinois parlé: Chargé ensuite d'une mission d'études en Chine, il a 

* quitté Hanor au mois de mars. Un séjour de trois mois et demi dans. les. parties. cen- 
rrales du Tchó-kiang, Hang-tcheou, Chao-hing, Ning-p'o et le mont T'ien-r'ai (ha 
permis de rassembler des photographies et des estampages intéressants pour l'art 
houddhique des Song et des Yuan. Ce travail etait presque achevé quand il a dà 
rentrer en Indochine au commencement du mois d'août. 

M. Pknt, tout en assurant les iuultiples travaux qui lui iacombent en qualité de se=. 
crétaire-comptable et de bibliothécaire, a donné au Bulletin la suite de ses Etudes sur 
le drame lyrique japonais. Il prépare la publication, qui demandera encore quelque 
délai, des documents qu'il a réunis sur les relations de l'indochine et du Japon au 
XVII® siécle. 

M. Cœoës, pensionnaire, à part quelques mois passés Hanoi au début de l'année 
pour collaborer su numéro bibliographique de notre Bulletin, s poursuivi à Phnom-- 
penh ses recherches de manuscrits pális et cambodgiens : ila pu se procurer ndtani- ` 
ment plusieurs recemsions encore inconnues de la Chronique royale. Ia donné au 
Bulletin des « Etudes cambodgiennes » comprenant l'identification d'une nouvelle 
série de bas-reliefs d'Angkor-Vat, une étude sur la fondation de Phnom-penh, et la 
publication de plusieurs: inscriptions sanskrites et khméres, L a actuellement à lim- 
pression. un article sur une recension pálie des annales d'Avüthya, dont il a retrouvé 
le texte dans diverses pagodes du Cambodge. 

M Auwoussgau; pensionnaire, détaché à Huë en qualité de précepteur par intérim ` 
du jeune roi d'Annam, a utilisé les quelques loisirs que lui laissaient ces délicates. 
fonctions pour rechercher au. palais des documents sur l'ancien Annam ; il a pu re- 
cueillir ainsi uae intéressante série de copies de vieux plans des citadelles annamites 
construites au temps de Gia-Long par les officiers français à son service. Il prépare 
une traduction de documents d'un haut intérêt sur les rapports anciens de l'Annam 
avec la Chine, Enfin, avec notre correspondant, le P. Caviène, il à dirigé l'exécution 
des estampages des stèles annamites de Ia région de Hud, 
~ M. Dewasvn, pensioanaire, arrivé en Indochine vers la finde togig, a passé 
quelques mois à Hanoi pour se préparer À la tàche qui l'attend en Indochine et 
notamment au Cambodge. Ila pris part aux travaux d'Angkor, commencé l'étude des 
ruines de Koh Kér et relevé un sanctuaire nouveau, avec inscription, signalé récent . 
meut eu Phnom Dei par un officier du Service géographique. Cette découverte est 
due à l'entente établie depuis quelques années entre le Service géographique et l'Ecole 
francaise, d'aprés laquelle tous les points archéologiques rencontrés par les topographes 
sont notés et signalés à l'Ecole. ll serait à désirer que cet — far étendu au 
relevé des groupes ethnographiques. 
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M. Commallr, éonserväteur des monuments d'Angkor, a terminé le dégagement 
du Bayon d'Angkor Thom et commencé celui d'un grand monument voisin, le 
Baphuon, IE a donné au Bulletin un travail très documenté sur la décoration 
cambodgienne. 


Collahorateurs. = Quelques-uns dë nos correspondants ont cette année contribué 
à la publication du Bulletin. 

M. BoNiwact a donné une étude sur les génies thériomorphes du Haut Tonkin. 

M. Capière, comme il a été dit plus haut, à commencé pour l'Ecole une 
collection d'estampages des stèles des environs de Huê. La part prépondérante qu'il 
prend à Ja publication d'un nouveau périodique d'histoire locale, le Bulletin de la 
Société des Amis. du Vieux Huë, ne l'empéchera pas, nous en avons l'assurance, de 
continuer à notre Bulletin une collaboration hautement appréciée. 


Publications. — La série des «Publications » s'est accrue cette année de deux 
volumes : 1° la première partie du t. | de la. Mission. archéologique dans la Chine 
séplentrionale de M. Ed. Cuavannes ; 2" le t. III de la Bibliotheca indosinica de 
M. H. Conme, Le t 1T de /'Inventaire des Monuments chams de. l'Annam de 
M. Panmentien pourra sans doute paraître avant la fin de l'année, ainsi que l'album 
de planches qui l'accompagne. La suite de la Mission archéologique dans la Chine 
septentrionale de M. Cuavasnes èst sous presse. Le t. I| de. L'art gréco-bouddhi- 
que du Gandhara de M. Fovcutn, ainsi que le t. IV de la Bibliotheca indosinica de 
M. H. Conpi£R ne se feront pas attendre longtemps. 

Quant au Bulletin, sa publication a té normale et nous espérons sous peu ratlraper 
‘lé retard que des difficultés techniques accrues par l'insullisance de l'outillage ne nous 
ünit pas permis d'éviter. 


Bibliothèque. — Le londs européen, outre T'uceroissement régulier que Iui procu- 
rent les échañges du Bulletin et des Publications avec les productions similaires des 
établissements et sociétés scientifiques. s'occupant d'extréme-orientalisme, à été 
développé par des achats importants. que l'augmentation de notre budget a permis 
d'effectuer. H a ceçu de plus des dons considérables du. Gouvernement général et de 
la Résidence supérieure au Tonkin, Les salles qui lui sont consacrées ne suffisant plus 
à le recevoir, il à fallu disposer à son usage des bibhiothéques dans les vérandahs du 
premier étage. 

Celles du rez-de-chaussée ont été également fermées et vitrées pour permettre. 
l'extension des fonds annamite, chinois et japonais, dont l'accroissement $e poursuit 
sans-arrór, l'état actuel du fonds annamite est particuliérement satisfaisant, Cette 
collection absolument unique et dont la formation à demandé de longs et persévérants 
efforts, renferme non seulement totis les ouvrages annamites connus ainsi que les 
éditions annamites d'ouvrages chinois, mais un trés grand nombre de manuscrits inédits 
de tous genres. Nous faisons copier les coutumiers des villages, les « livres de lamille » 
jalousement gardes et transmis de génération en génération, ies annales particuliéres: 
des temples, ies brevets accordés aux génies des villages par les empereurs d'Ánaam: 
Nous continuons en même temps à réunir lesestampages de toutes les stéles antérieu- 
_ rex au XIX* siécle, c'est-à-dire à. la dynastie actuelle; notre collection approche de 
5.000 huméros et s'acerolt régulièrement. 
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Une statistique. sommaire de notre bibliothéque, par nomhre d'ouvrages et déve- 
loppement linéaire, en fera mieux sentir l'importance. 








Développement 
Nombre d'ouvrages linéaire 
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Au total, un peu plus de 10.000 ouvrages donnant sur les rayons Une longueur 
approximative de 1050 mètres. š : 
H faut y ajouter : 


Archives:du 5 gg Basses: 
Estampages d'inscriptions annamites, environ, . À Q Q ^ 5000 
Estampages d'inscriptions cambodgiennes, chames, laotiennes, etc. — 787 
Musée. = Nos collections artistiques et archéologiques se sont grandement enrichies 

dans cette période. DSA, 

Mentionnons d'abord l'acquisition de l'importante série d'o 
lis depuis plus de 20 ans par M. d'Ancexcr. Cette collection a augmenté notre sec- 
don préhistorique de ban nombre d'outils en pierre, et surtout d'armes où ustensiles 
en bronze du plus haut intérét, dont uh certain nombre portent de curieux décors 
géométriques. 

Nous avons nous-mêmes accrû depuis cette série par l'acquisition d'un certain 
nombre d'autres armes de bronze, et de nombreuses pierres polies provenant toutes 
du Tonkin et des régions voisines de Hanoi (provinces de Hi-dóng, de Hoà-binh et 
de Son-tiy). NX 

La partie archéologique et artistique de ta collection d'Argence n'offre pas un- inté- 
rét moindre, ll (aut citer notamment des aiguiéres de bronze, des bouilloires, des 
théières, des. poids, des clochettes et grelots, délicatement ornés, des vases. à alcool 


bjets annamites recueil- 
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de différents modèles, des brüle-parfums, des vases de travail fort intéressant, des 
armes anciennes eté., quelques faïencés anciennes de Bät-träng et d'ailleurs. Enfin 
elle comporte une partie ethnographique : armes et. ustensiles de diverses peuplades 
indochinoises, notamment des Mwwng de la Rivière Noire, et quelques objets laotiens. 
M. d'Ancexcs nous a également cédé quatre lusils de rempart provenant de l'ancienne 
citadelle de: Hanoï. 1 

Nous avons d'autre part acquis de M. LicwrenreLen, chef du service des bâti- 
ments civils, un fort beau cabinet annamite ancien et quelques candélabres en fer 
forgé, industrie qui semble perdue aujourd'hui au Tonkin et dont nous ne possédions 
encore aucun spécimen. 

M. Ecke, résident de la province de Bac-giang, a offert au Musée deux autres 
candélabres de fer forgé provenant d'une pagode de la région. š 

Enfin MM. DAunELLE nous ont lait don d'une belle charpente sculptéë annamite, 
qui provient de la vieille maison où sont leurs ateliers, C'est tout un portique fine 
ment sculpté que nous pourrons peut-être reconstituer dans une de nos galeries. 

Ces accroissements considérables de nos collections annamites vont nous obliger à 
une réorganisation complète de toute la section annamite du musée, dont elles ont 
doublé l'importance ; cette réorganisation est à l'étude en ce moment. 

Nos collections chinoises se sont accrues par l'aimable entremise de M. Liëserr, 
consul à Hong-kong, de deux peintures sur soie, l'une anonyme de l'époque des Song, 
l'autre. attribuée au célébre moine peintre Kouan Kieou, de l'époque des Tang; œ 
sont des rouleaux d'une dizaine de métres sur 30 ou 40 centimétres de haur, présen- 
tant l'un one suite de scènes très vivantes dans la campagne, à l'entrée et dans les 
rues d'une ville, l'autre une série de personnages bouddhiques et de scènes 
miraculeuses: Toutes deux, ta seconde surtout, portent des attestations signées de 
eritiques et experts anciens connus dans l'histoire de la peinture chinoise. 

Nous avons acquis également un de ces panneaux de sculpture aux nombreux 
personnages laqués et dorés que les Chinois suspendent dans leurs pagodes à l'entrée 
ou au-dessus de l'autel : celui-ci provient de la pagode des Cantonais qu'on vient de 
démolir récemment à Haiphong. 

Quelques sculptures et» inscriptions chames ont été rapportées de Faifo où elles 
avaient été réunies par M. Bopen, 

A la suite de son voyage au Laos, M. FiwoT a rapporté au Musée de Hanoi 
plusieurs. bois sculptés et trois stéles, dont l'une, contenant un traité d'amitié et de 
délimitation entre Vieng-chan et Ayuthya, en date de 1560 A. D., a été gracieuse- 
ment offerte au Gouvernement général par S. E. l'Upahat de Luang Prabang qui 
l'avait rapporté de Dan-sai. 

Le Musée de Phnom-penh s'est enrichi, par les soins de M. Cœnës, d'une stèle 
nouvelle provenant de Vat Traleng Keng à Lovek. M. Menay, inspecteur dés colonies, 
a bien voulu détacher de sa collection, pour en faire don nu même Musée, quelques 
pièces de valeur, notamment une cloche et un Gageça de bronze. Ce Musée possède 
dès maintenant une intéressante série de bronzes et de bijoux, qui ne peut malheureu- 
sement être exposée, laute d'une salle et de vitrines appropriées à cette destination. 
Nous espérons que le Protectorat du Cambodge trouvera les moyens d'assurer aux 
collections un local plus spacieux. 

La question du Musée cham de Tourane est toujours en suspens mais semble 
s'orienter vers une solution favorable. 
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Telle est l'œuvre de l'Ecole française pendant l'aniiée Ge S se caracté- - 
rise par le souci constant dé recueillir, de préservèr et de mettre en lumière "toit ce que 
opus a légué la passé de l'Indochine; Les monuments soni protégés sur place par une 
légisintion qui, si elle n'a pu éliminer complétement le vandalisme, en a du moins ton- 
sidérablement restreint les déprédations. Les piéces détachées trouvent asile dans nos 


;Musies, à côté des œuvres plus modernes de l'art indigène. Les textes littéraires, Tes. 


inscriptions, les documents Historiques de toute sorte $ 'accumulent. dans notre. biblio- 
théque, qui devient ainsi come le grand dépôt des archives anciennes du Cambodge, 
du Laos, de l'Annam. Nous croyens dope péuvoir rendre à l'Ecole française ce 
témoignage qu'ell s'est acquittée de son "tieux de ses obligations envers. — 
tour en contribuant aux progrès de la science orientale | 


3 novembre 1914 


— Arrété modifiant celui du 30 septembre 190) relutif 4 la commission des: Anti- 
quités du Tonkin (J, OQ. o novembre 1914, py 1744). 
— Arrété nommant membres de fa commission des antiquités du Tonkin pour une 
période de 4 années : 
MM, Leman, directéir des Serricés agricoles et commerciaux du Tonkin ; 
Pasouien, administrateur de 22 classe des Services civils; 
"Tuanaup, administrateur de 3* classe des Services civils : 
Toussawr, avocat général : : 
BosiFAGY, lieutenant-colonet d'infanterie coloninle, correspondant ds l'Ecbte 
française d'Extréme-Orieut; 
Jouxson, inspecteur des bâtiments civils ; 
Maxty, administrateur de 5* classe des Services civils ; 
b’AncaEnce, professeut principal de 1 classe ; ' 8 
HoAxo-Tnosc-Puc, tóng-dóc de la province de Hà-dóng ; 
TnAs-TRONG-H CE, membre de la 4* Chambre de la Cour d'appel: 


LJ. O. o novembre 1914. p. 1744.) 
4 novembre 1914 
— Arrèlé chargeant M. George CœnËs, pensionnure de l'École —— 
d'Extiréme-Orient, d'une mission d'études au Siam. (J. (); g novembre Loi, p. 1746.) _ 
10 décembre 1914 


Arrêté nommant M. Georges Cants professeur de philologie iadachiitoise a l'Ecole 
francaise d'Extrème-Orient en remplacement de M. Edouard Husxn décédé. i 4.0 
14 décembre 1914, p. 2006.) 


14 décembre 1914 


+ 


— Arrèté prorngeant pour use année, à partir du ir janvier rats, le ` Lut ee bk zu f 


séjour de M. Léonard Auporastar, peasiondaire de l'Ecole Macs d'Ext 
Orient, 7. Or décembre 1914; p. 2005.) Si — 
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